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Nano est dédié à ce que la nanotechnologie
promet d’apporter à la médecine.
Avec l’espoir que ses désavantages resteront limités.



Avant-propos


La petitesse est un attribut bien mal considéré. Nous sommes toujours encouragés à voir « grand », jamais « petit ». Aujourd’hui, pourtant, la petitesse est au croisement de la chimie, de la physique et de la biologie : un lieu qui porte le nom de « nanotechnologie » et où se transforme l’univers de la recherche scientifique. La nanotechnologie n’est apparue qu’à la fin du vingtième siècle, mais elle brasse déjà des dizaines de milliards de dollars et ses applications commerciales se multiplient à un rythme toujours croissant. Elle bouleversera prochainement la médecine.
Dans l’univers de la nanotechnologie, le terme « petitesse » n’est pas un vain mot. Son unité de longueur fondamentale est le nanomètre : un milliardième de mètre. Imaginez qu’une bille représente un nanomètre : c’est la planète Terre qui représente le mètre. Le diamètre de l’atome d’hydrogène mesure à peu près un dixième de nanomètre ; la molécule d’ADN a une épaisseur de deux à trois nanomètres. Chez les organismes vivants, les virus font de vingt à quatre cents nanomètres ; les bactéries sont plus grosses. Les salmonelles, responsables de la fièvre typhoïde et de quatre-vingt-dix pour cent des cas d’intoxication alimentaire dans le monde, ont une longueur d’environ deux mille cinq cents nanomètres et une largeur d’environ cinq cents nanomètres ; leurs flagelles sont longs, eux aussi, de quelque cinq cents nanomètres. Les cellules qui composent le corps humain sont plus grandes : les globules rouges, en forme de disque, ont par exemple un diamètre de l’ordre de sept mille nanomètres, tandis que les leucocytes, ou globules blancs, mesurent dix mille nanomètres et plus.
Ce mystérieux « nanomonde » est davantage gouverné par les lois de la mécanique quantique que par celles de la macrochimie et de la physique : liens, forces et champs y comptent plus que masse, gravité et inertie. Ces liens, ces forces et ces champs contiennent en outre une énergie prodigieuse – celle qu’ont libérée les explosions cataclysmiques de milliards de supernovas depuis la naissance de l’univers.
Dans le microcosme des nano-objets composés de quelques atomes ou de quelques molécules, les phénomènes de surface prennent une importance particulière car le rapport surface-volume augmente radicalement : les champs négatifs d’électrons sont comme étalés et les caractéristiques de ces objets s’en trouvent pour ainsi dire modifiées. Considéré à l’échelle nanométrique, par exemple, l’or n’a pas la couleur de l’or ; il n’est pas non plus inerte. Plus important pour la nanotechnologie, l’élément carbone, composant de base de la vie, bien connu pour sa versatilité qui lui permet d’être à la fois diamant et graphite, mérite une attention particulière. La recherche a récemment montré que les atomes de carbone s’assemblaient en certaines nanostructures stupéfiantes, extraordinaires, quand ils étaient soumis à des conditions violentes – équivalentes à celles qui existent dans l’espace à l’intérieur des géantes rouges. Parmi ces composés, appelés « fullerènes », on trouve les « buckyballes », des sphères de soixante atomes de carbone qui mesurent un nanomètre de diamètre. On trouve aussi, plus importants pour la nanotechnologie, des nanotubes de longueurs et de structures variées dont le diamètre est d’un virgule trois nanomètre. Ces objets étonnants ont des caractéristiques physiques exceptionnelles – résistance stupéfiante, légèreté, stabilité, conductivité – et ils sont appelés à jouer un rôle de plus en plus éminent.
Avec la nanotechnologie, nous pénétrons dans un monde de nouveautés fascinantes, mais qui présentent aussi certains dangers. Les spécialistes ne connaissent pas eux-mêmes les effets des nanoparticules sur l’environnement ou la santé. Il a été remarqué, par exemple, que les concrétions de nanotubes de carbone (qui ont tendance à s’agglomérer) ressemblent à la structure de l’amiante dont le caractère cancérogène est bien connu. La capacité des nanoparticules à pénétrer le corps humain, et même le cerveau, n’est plus à prouver – mais on ignore totalement les dégâts qu’elles peuvent y causer.
L’autre danger de la nanotechnologie, c’est son succès commercial immédiat. Les laboratoires de recherche et développement dans ce domaine, financés par des avalanches de dollars, travaillent sans aucune supervision. Personne ne contrôle, comme ce fut le cas pour les travaux sur l’ADN recombinant, l’impact négatif que les nanoparticules pourraient avoir sur le monde. L’environnement de la recherche en nanotechnologie est ultracompétitif : dans les milliers de laboratoires privés qui se battent pour être les premiers à déposer des brevets à fort potentiel économique, le secret est primordial et les risques sont ignorés ou minimisés.



Prologue


Boucle du lac Carter aux environs de Boulder, État du Colorado dimanche 21 avril 2013 8 h 28
Le cycliste avait décidé de pédaler sans forcer. Il voulait juste prendre du bon temps. L’entraînement reprendrait mardi, après une nouvelle série d’examens médicaux, et les hommes en blouse lui avaient donné l’autorisation de partir en balade pour délier ses muscles raidis par l’éprouvante séance de la veille. Mais ils avaient bien insisté : pas de surmenage ! Ils avaient aussi vérifié qu’il sortait équipé des capteurs habituels – cœur, fréquence respiratoire et pression partielle en oxygène –, ainsi que d’un GPS, afin de pouvoir le surveiller à distance à tout instant.
Le trajet qui lui avait été assigné remontait vers le nord et empruntait la boucle du lac Carter avant de revenir vers Boulder. Cent vingt kilomètres en faux plat, sans côte réellement difficile. Pour entrer dans la compétition au niveau voulu, le cycliste et ses collègues devraient être capables d’avaler ce genre de parcours sans fatiguer.
Et de fait, il ne fatiguait absolument pas. Il avait même de l’énergie à revendre. Il n’avait parcouru qu’une trentaine de kilomètres et il s’ennuyait déjà. Il n’oubliait pas qu’il devait se ménager, oui, d’accord, mais il se sentait tellement bien qu’il avait l’impression de survoler la chaussée ! Ses jambes étaient plus puissantes que jamais ; non seulement il ne s’essoufflait pas, mais il respirait de façon aussi paisible que s’il avait calmement marché sur un sentier. La journée était magnifique ; le soleil lui caressait agréablement le dos. En dépit des mises en garde des hommes en blouse, il était prêt à mettre le turbo. Il avait tant de potentiel – pourquoi ne pas en profiter ? Peut-être le puniraient-ils un peu, mais… Non, il était certain qu’ils n’iraient pas jusqu’à faire du mal à sa famille, là-bas, chez lui. Ce châtiment était appliqué à ceux qui essayaient de s’enfuir, pas aux passionnés qui donnaient trop d’eux-mêmes à l’entraînement. Hé ! Peut-être le récompenserait-on, au contraire, pour ses progrès !
Et puis merde, se dit-il, et il commença à pousser sur ses jambes, de plus en plus fort, penché à l’horizontale au-dessus du guidon pour réduire sa résistance au vent. Sa vitesse augmenta rapidement. Il ne pratiquait le cyclisme que depuis un an, mais il savait qu’il était déjà capable de battre les meilleurs athlètes mondiaux de la discipline. Et puis son pays n’avait-il pas l’intention de montrer au monde entier qu’il était de taille à concourir au plus haut niveau dans tous les sports d’endurance ?
Le trajet comportait une seule montée un peu éprouvante. Le cycliste l’attaqua sans hésitation, lancé à toute allure, en retenant son souffle dans les premières dizaines de mètres. Il ne ralentit absolument pas, comme si la chaussée restait plate au lieu de prendre une pente à six pour cent. Il faisait la course contre lui-même et il devenait euphorique, il planait complètement, lorsque, à mi-chemin de l’ascension, sa respiration se bloqua dans sa gorge et deux douleurs violentes lui déchirèrent le torse – une dans la poitrine, l’autre en haut à gauche de l’abdomen. Sa trachée se contracta horriblement. Il porta une main à son cou et essaya de freiner de l’autre, mais il perdit le contrôle du vélo qui partit vers la droite. La roue heurta le bord du trottoir : il fut projeté par-dessus l’engin et s’effondra comme un pantin désarticulé sur les gravillons et les touffes d’herbe de l’accotement, roulant une ou deux fois sur lui-même avant de s’immobiliser. Ses bras et ses jambes étaient couverts de coupures et d’ecchymoses, il le sentait, mais c’était le moindre de ses soucis. Il n’arrivait plus à respirer ! Il avait beau essayer, essayer de toutes ses forces, il avait l’impression de s’être entièrement vidé les poumons et de ne plus pouvoir inspirer. De plus, il suait à grosses gouttes et son cœur battait à un rythme insensé. Il resta là, à demi conscient, incapable de se redresser ou même de faire le moindre mouvement, tandis que son corps, à l’intérieur, semblait bouillonner comme un réacteur nucléaire incontrôlable.
Il n’aurait su dire combien de minutes avaient passé – dix ? trente ? –, lorsqu’il se rendit compte que des hommes se trouvaient autour de lui. Il s’efforça de se concentrer sur leurs voix. Ils étaient trois ou quatre et parlaient tous en même temps. Dans sa langue ! Oui ! Il était aux États-Unis, mais ces gens étaient chinois comme lui. Sans doute faisaient-ils partie de l’équipe d’encadrement. Il sentit qu’on le soulevait sans ménagement, qu’on le déplaçait et qu’on le déposait sur une surface dure. Il entendit un moteur démarrer. La dernière pensée qui lui traversa l’esprit, avant qu’il ne perde tout à fait connaissance, fut qu’on le ramenait sans doute au centre d’entraînement à bord d’un véhicule.
 
			


Dans la camionnette, un technicien détacha les appareils que le sujet numéro cinq portait sur lui. Heureusement, le GPS et les instruments de mesure avaient bien fonctionné et le personnel de surveillance avait pu donner l’alerte dans la seconde qui avait suivi l’accident. Le sujet avait été retrouvé sans difficulté au bord de la route. Par chance, il était tombé au bas d’un accotement pentu : aucun automobiliste ou promeneur ne l’avait vu de la chaussée et personne ne s’était arrêté pour l’aider. Le médecin responsable du groupe d’intervention s’était félicité de ce détail.
Le sujet présentait un ensemble de symptômes très étonnants, mais que l’équipe connaissait déjà. Grâce au GPS, on savait à quelle vitesse il avançait au moment où il s’était effondré : une vitesse beaucoup trop élevée pour la phase du programme dans laquelle il se trouvait. Et, selon toute vraisemblance, il ne se remettrait pas de son malaise. Tant pis. C’était d’autant moins grave qu’une nouvelle livraison de sujets devait justement leur arriver dans la soirée. Mais c’était quand même dommage. Ce cycliste, qui avait été sportif de haut niveau avant d’avoir des ennuis avec la justice, semblait avoir un certain potentiel.
La camionnette arriva à destination au bout de vingt minutes. Elle manœuvra pour reculer vers une double porte discrète où patientaient d’autres membres de l’équipe médicale. Le cycliste fut emporté dans une salle carrelée, sans fenêtres, équipée comme un bloc opératoire. Dès qu’il fut allongé sur la table, un garçon de salle découpa sa tenue avec des ciseaux. Un autre approcha un chariot sur lequel se trouvait une machine qui ressemblait à un générateur d’hémodialyse. Un médecin posa des électrodes sur le cuir chevelu du sujet : peu après, l’électroencéphalographie confirma qu’il était en état de mort cérébrale. Mais c’était un problème secondaire. Le médecin voulait que le cœur et les poumons de l’homme continuent de fonctionner, afin que son sang puisse être recyclé et analysé en permanence. Ainsi, il pourrait déterminer précisément la cause de l’accident – même s’il en avait déjà une assez bonne idée.
Une demi-heure plus tard, le cycliste était techniquement décédé, mais ses fonctions vitales étaient artificiellement maintenues. Son corps serait sans doute conservé dans cet état, comme ceux de plusieurs autres sujets, tant qu’il serait susceptible de livrer des informations utiles. Le sang de l’homme passait par un appareil qui le traitait par échantillons de cent millilitres pour l’analyser et en retirer les « additifs » des composants normaux.
Quatre personnes habillées et gantées comme en vue d’une opération chirurgicale entrèrent dans la salle. Seule différence notable avec les conditions d’une intervention normale, elles s’étaient lavé les mains pour la forme et ne se préoccupaient pas beaucoup des questions de stérilité. Sans cérémonie, elles effectuèrent l’ablation de la rate du cycliste et lui prélevèrent un morceau de poumon. Les deux organes furent aussitôt découpés et examinés, sur place, par l’un des responsables scientifiques du projet. Sous les lentilles à fort grossissement du microscope, il trouva ce qu’il s’attendait à trouver là : de très nombreuses sphères microscopiques, couleur de saphir, qui bloquaient les capillaires. Il soupira et regarda sa montre. Le patron n’était pas encore revenu de l’étranger, mais il fallait quand même le prévenir immédiatement.





1
Boulder, Colorado dimanche 21 avril 2013 11 h 53
Elle est désespérée. Elle ne peut rien pour se défendre. Un homme très corpulent est assis à califourchon sur son torse et lui maintient les poignets au sol. Il tourne la tête vers le fond de la pièce dans laquelle ils se trouvent. Elle ne voit pas ce qu’il regarde, mais elle le sent : la situation est dramatique. Une personne qu’elle connaît bien, une personne qu’elle aime, est sur le point de mourir. Le poids de son bourreau l’écrase. Elle lève les yeux vers son visage : il vient de son passé – de l’une des nombreuses institutions et familles d’accueil dans lesquelles elle a grandi. Il voulait parfois faire avec elle des choses inacceptables. Elle ferme les yeux un instant, puis le regarde de nouveau. À présent c’est un autre homme : son oncle, le pire de tous les salauds qui lui ont pourri l’existence. Et il tient d’une main la caméra vidéo qu’elle détestait tant quand elle était petite fille.
Cet oncle méprisable dit quelque chose, en albanais, à une personne qui se trouve quelque part dans la pièce. Elle reconnaît l’albanais, mais ne le comprend plus guère. Son oncle la dévisage avec un sourire cruel. Son expression est celle d’un prédateur – et la proie, c’est elle autrefois. Il adore lui faire peur. Il parle encore, en anglais maintenant : « Vas-y ! ordonne-t-il. Tue-le ! » Elle tord le cou autant qu’elle peut pour apercevoir le fond de la pièce. Un homme est assis sur une chaise. Ses bras et ses jambes y sont attachés avec du ruban adhésif industriel. Il a une cagoule sur la tête. Il gesticule d’avant en arrière, de droite et de gauche, comme un insecte pris dans une toile d’araignée, mais il ne peut rien pour se libérer. À côté de lui se tient un type armé d’un pistolet. Elle pousse un cri d’effroi. Il tourne autour du prisonnier comme un chat autour d’une souris, hurle quelques mots en albanais, puis tend le bras, soudainement, pour lui planter le canon de l’arme sur la tempe. De sa main libre, il arrache la cagoule. Elle reconnaît alors le prisonnier : il s’appelle Will ; c’est un camarade de fac de médecine. Maintenant, elle voit aussi le visage de l’homme armé. C’est son propre père. Il la regarde quelques secondes, avant de reporter son attention sur Will. De toutes ses forces, elle hurle un « Non ! » désespéré qui emplit l’univers tandis que son père tire une balle dans la tempe du prisonnier.
 
			


Le poids qui lui écrasait la poitrine se volatilisa – et le gros livre d’immunologie moléculaire qu’elle était en train de lire avant de s’endormir heurta le sol avec un bruit sourd. Elle se redressa en sursaut sur le canapé, ouvrit les yeux et regarda autour d’elle sans rien voir vraiment. Elle avait le corps en sueur et frissonnait dans l’atmosphère plutôt fraîche de sa salle de séjour. Un bruit étrange retentissait dans la pièce – ni des cris, ni un coup de feu, comme dans son rêve, mais une… une sonnerie insistante. Une fraction de seconde plus tard, elle comprit qu’il s’agissait de la sonnette de l’appartement.
Confuse, mal réveillée, elle se força à se mettre debout et marcha jusqu’à l’étroit vestibule. Qui diable pouvait bien sonner de cette façon… ? Elle regarda dans l’œilleton, reconnut son visiteur, pivota sur elle-même et s’adossa à la porte – stupéfaite. Maintenant que la nervosité et l’effroi qu’elle avait éprouvés dans son cauchemar se dissipaient, le carillon rauque de la sonnette l’agaçait et lui paraissait plus bruyant qu’il ne l’était en réalité. Elle prit une profonde inspiration pour se donner du courage. Au même instant, son visiteur renonça à s’échiner sur la sonnette – pour se mettre à frapper du poing sur le battant, trois fois de suite. Il était comme ça ; il ne lâchait jamais prise. Avec un soupir de résignation, elle fit volte-face, tourna les deux verrous et ouvrit.
– Pia ! s’exclama George Wilson avec un sourire un peu idiot. Tu es là. C’est génial ! Comment tu vas ?
George dévisagea son amie, essayant de deviner ce qu’elle pensait de sa visite impromptue. Puis il baissa les yeux, s’aperçut qu’elle était presque nue et sourit plus franchement. Pia était plus séduisante que jamais et le spectacle de son corps parfait faisait chaud au cœur. Il lui tendit le bouquet de roses – assez pathétique, il en convenait lui-même – qu’il avait à la main.
– George, putain, qu’est-ce que tu fous ici ? demanda Pia Grazdani avec irritation.
Elle se tenait à présent les mains sur les hanches, le menton en avant et les lèvres pincées. Lorsqu’elle vit les yeux de George glisser sur sa poitrine, cependant, elle se souvint qu’elle ne portait qu’une culotte et un soutien-gorge de sport et qu’elle se tenait, sur le seuil de son appartement, devant la cour de son immeuble où jouaient les enfants des voisins. Dans le vestibule, derrière son dos, et jusqu’au canapé où elle s’était endormie, s’égrenaient les différents éléments de sa tenue de jogging : chaussures, socquettes, sweat-shirt blanc, tee-shirt, short, petit sac à dos. Son iPhone reposait, avec les écouteurs, sur la table basse.
– Entre, dit-elle d’un air résigné.
Elle retourna vers le séjour.
– C’est en quel honneur, ces fleurs ?
– À ton avis ? répondit George. Aujourd’hui, c’est ton anniversaire. Joyeux anniversaire, Pia !
Désemparé par l’animosité de son hôtesse, il entra dans l’appartement et prit son temps pour refermer la porte derrière lui – et s’armer de courage. Il enfonça la poignée télescopique de son petit sac de voyage à roulettes qu’il cala contre le mur.
– C’est mon anniversaire ? Ah bon ? demanda Pia qui avait commencé à récupérer ses affaires par terre. Ouais, possible…
Elle connaissait sa date de naissance – le vingt et un avril –, mais elle ne pensait jamais à son anniversaire.
George se délecta à contempler les fesses de la jeune femme qui se penchait pour ramasser un tee-shirt et un short de jogging sur le sol. Elle était encore plus belle qu’il ne l’avait imaginé depuis tant et tant de longs mois qu’ils ne s’étaient pas vus. Il l’observa qui enfilait rapidement ses vêtements. Elle se laissa ensuite tomber en arrière sur le canapé et ramena ses genoux contre sa poitrine, l’air maussade. George éprouva un pincement de dépit. Manifestement, sa visite-surprise ne plaisait pas beaucoup à Pia. Il regarda autour de lui. L’appartement semblait spacieux, mais très sommairement aménagé. Il donnait même l’impression de ne pas être vraiment habité. Le séjour ne possédait que quelques meubles banals et ne contenait ni photographie, ni bibelot, ni le moindre objet personnel – à part une pile de livres de médecine sur le coin d’une table de repas poussée au fond de la pièce.
– C’est sympa, ta piaule, dit-il.
Il voulait se montrer positif. En dépit de sa nervosité, il restait déterminé à renouer les liens avec Pia. Il ne comptait plus les messages qu’il avait laissés sur sa boîte vocale – elle ne décrochait jamais le téléphone – et les e-mails et SMS qu’il lui avait envoyés depuis un an. Comme elle n’avait pas répondu une seule fois, il s’était persuadé de faire le déplacement pour lui rendre visite. Et quelle meilleure occasion que son anniversaire ?
Après leur dernière rencontre, catastrophique, à New York, George avait essayé de changer d’attitude et d’oublier Pia. Il était même sorti avec deux femmes aussi séduisantes qu’intéressantes, à Los Angeles, depuis qu’il était entré au Centre médical de l’université de Californie où il était actuellement interne de deuxième année en radiologie. Il croyait, il voulait être plus fort qu’autrefois. Mais voilà cinq minutes, même pas, qu’il se trouvait en présence de Pia, et… il se rendait compte qu’il n’était pas moins amoureux d’elle qu’autrefois. Enfin, amoureux… Il espérait qu’il s’agissait bien d’amour : il ne voulait pas se dire qu’il faisait une fixation sur cette fille. L’affection qu’il éprouvait pour elle faisait partie de sa vie et ne semblait pas devoir se tarir, voilà, c’était tout bête. Il était peut-être un peu accro, d’accord, et il ne comprenait pas très bien son attitude, mais… il l’acceptait.
George s’approcha du canapé, contournant la table basse, et sourit nerveusement. Pia soutint un instant son regard, puis détourna les yeux. Il ne le prit pas mal. Ils avaient passé quatre ans ensemble en fac de médecine. Il savait qu’elle avait beaucoup de mal à regarder ses interlocuteurs en face. Un jour, en quatrième année, elle lui avait suggéré de prendre contact avec une assistante sociale et psychologue qu’elle connaissait depuis l’adolescence. Cette professionnelle avait expliqué à George que Pia avait connu une enfance très difficile et souffrait du trouble réactionnel de l’attachement et du syndrome de stress post-traumatique. Comme il avait choisi de devenir médecin pour aider son prochain et comme il croyait en l’aphorisme « Savoir, c’est pouvoir », il avait alors décidé qu’il voulait aider Pia et la guérir. Les explications de la psychologue et les textes qu’il avait lus ensuite sur ces deux troubles l’avaient beaucoup aidé, dans la mesure où ces informations lui avaient permis de considérer l’attitude de rejet que Pia manifestait à son égard comme une pathologie. Il avait ainsi réussi à essuyer des revers que d’autres hommes auraient pu juger difficiles, sinon dévastateurs, pour leur amour-propre.
Il tendit le bouquet de fleurs à Pia. Elle soupira profondément et déplia les jambes pour poser les pieds par terre. Il éprouva de nouveau du dépit. Il avait tout de même espéré un accueil un peu plus chaleureux.
– Joyeux anniversaire…
– Tu sais très bien que je me fiche de mon anniversaire, l’interrompit Pia, les yeux fixés sur la table basse. En plus, j’ai rarement vu bouquet plus moche.
Sa voix avait perdu un peu de son mordant. George regarda les roses. Elles étaient bien fanées, en effet. Il pouffa de rire.
– Le voyage ne leur a pas réussi. Je les ai achetées à l’aéroport de Los Angeles sur un coup de tête. Dans l’avion, elles et moi avons dû nous contenter d’un fauteuil coincé entre deux personnes qui pesaient au moins cent cinquante kilos chacune. Mais je les ai gardées à la main tout le temps du vol parce que je ne voulais pas les mettre dans le compartiment à bagages. Ensuite, nous avons fait une heure et demie de bus debout, depuis l’aéroport de Denver, avant de prendre un taxi à la gare routière de Boulder pour venir jusque chez toi.
– Pourquoi tu débarques ici sans même m’avoir demandé mon avis ?
Pia soupira encore. Elle n’en revenait toujours pas que George ait pris l’avion de Los Angeles, comme ça, de son propre chef. Jamais, jamais elle n’aurait fait un truc pareil. De plus, il avait l’air d’espérer qu’elle se réjouirait de le voir !
– Pour te demander ton avis, il aurait fallu que nous communiquions. Tu ne réponds ni à mes coups de fil, ni à mes SMS, ni aux courriers électroniques. J’avais ton adresse, mais ces derniers mois… je ne savais pas ce que tu devenais. Je me demandais même si tu n’avais pas été à nouveau kidnappée.
– C’est bon, répliqua Pia. Arrête le mélodrame.
Elle grimaça comme si George l’avait giflée et un frisson désagréable lui parcourut le dos. Depuis l’épisode de son enlèvement à New York, qui avait lui-même suivi une série d’événements très pénibles, elle s’était efforcée de ne plus penser à ce drame. Mais il la hantait toujours, comme le prouvait le cauchemar dont George venait de l’arracher.
– D’accord, reprit-elle d’un ton las. Je suppose que tu as raison, je n’ai pas vraiment gardé le contact. Mais ce n’était pas délibéré. Ce n’est pas toi en particulier que j’ai ignoré. J’ai été tellement occupée, depuis quelques mois, que j’ai oublié tout le monde.
George hocha la tête, l’air pensif. Pia ferma un instant les yeux pour rassembler ses esprits. Elle réussit à refouler l’anxiété qu’elle avait éprouvée depuis son réveil, à cause du cauchemar, et la colère que lui avait inspirée l’apparition inopinée de son ami.
– Écoute… j’ai été un peu conne. Je suis désolée, dit-elle encore. La nuit dernière, j’ai bossé jusqu’à six heures du matin. Et quand je suis rentrée, je suis allée courir au lieu de me mettre au lit. Ensuite, j’ai essayé de lire, je me suis endormie et j’ai fait un sale rêve. Là, tout de suite, je ne suis pas sûre d’avoir envie de compagnie.
Pia fit la moue. Elle n’y couperait pas : malheureusement, elle devait gérer d’une façon ou d’une autre la visite de George. Plus ses pensées s’éclaircissaient, cependant, plus elle se rendait compte qu’elle était en grande partie responsable de cette étrange situation. Et pas seulement parce qu’elle avait ignoré les innombrables tentatives de George pour renouer le contact avec elle. Le fond du problème, en vérité, c’étaient les propos qu’elle lui avait tenus deux ans plus tôt, après l’enlèvement dont elle avait été victime. Elle savait qu’elle l’avait bêtement encouragé à s’accrocher à elle. Elle lui avait donné trop d’espoir en lui parlant d’amour : elle ne connaissait pas l’amour, avait-elle dit ; elle voulait changer, ressembler davantage aux gens normaux – et se rapprocher de lui, George, qui l’aimait de tout son cœur, elle le savait, comme le prouvait l’indéfectible générosité dont il faisait preuve à son égard alors qu’elle ne cessait de le repousser.
Au moment de cette conversation, ils se trouvaient dans une chambre d’hôpital au chevet de Will McKinley, un ami étudiant en médecine qui avait été blessé par balle à la tête – exactement comme l’homme ligoté du cauchemar de Pia –, et laissé pour mort par ses agresseurs. Ceux-ci (qui avaient cru avoir éliminé George) avaient en même temps enlevé Pia pour l’obliger à cesser d’enquêter sur la mort du Dr Tobias Rothman, son mentor – mort dont elle avait démontré qu’il s’agissait en réalité d’un meurtre. Pia sentit sa gorge se nouer. Elle craignait de ne jamais réussir à se remettre de cette affaire épouvantable.
– As-tu des nouvelles de Will, de ton côté ? demanda-t-elle.
– La dernière fois que j’ai appelé, il y a quelques semaines, la situation n’avait pas changé. Les antibiotiques n’ont toujours pas réussi à vaincre l’infection. Les débridements chirurgicaux ne donnent rien non plus.
Pia hocha la tête. L’ostéomyélite qui rongeait le crâne de Will à l’endroit où la balle l’avait perforé résistait à tous les traitements. Elle savait déjà cela, bien sûr. Si elle vivait aujourd’hui à Boulder, dans le Colorado, c’était en grande partie à cause des problèmes de santé de Will.
– Je vais chercher de l’eau pour les fleurs, dit George qui éprouvait le besoin de faire quelque chose. Ça les requinquera peut-être !
La cuisine jouxtait le séjour. George se mit en quête d’un vase pour les roses. Cette pièce donnait elle aussi l’impression que l’appartement était pour ainsi dire inhabité. Il y avait une table, deux chaises, quelques appareils ménagers et rien – aucun ustensile, aucun aliment – sur le plan de travail. Le frigo contenait quelques bouteilles de boissons énergisantes et deux sandwiches industriels. George en saisit un : sur l’emballage plastique, la date de consommation recommandée était déjà passée de trois semaines. Tournant la tête vers la porte, il cria :
– Ce serait sympa qu’on aille déjeuner quelque part, non ?
Il n’avait rien avalé depuis la veille et se sentait affamé. Pia ne répondit pas. Il ouvrit les placards, cherchant un récipient susceptible de servir de vase. Les quatre verres à eau de son amie étaient trop petits. Il y avait aussi quatre assiettes – mais pas même un saladier. George posa les fleurs dans l’évier, les tiges calées dans le trou d’évacuation, et les regarda s’affaisser contre la paroi en inox. Elles avaient bien mauvaise mine. Il ne se sentait pas beaucoup plus en forme.
– Hé, dis… Je m’excuse de ne pas avoir répondu à tes messages ces tout derniers mois.
George se retourna en sursautant. Pia se tenait dans l’embrasure de la porte. Ces tout derniers mois ? Il faillit répondre qu’elle n’avait pas donné signe de vie depuis plus d’un an, mais il se retint. Il essaya de soutenir son regard. Elle détourna les yeux. Avait-elle seulement essayé de changer comme elle avait promis de le faire dans la chambre d’hôpital de Will McKinley ? Serait-elle jamais capable de lui ouvrir son cœur ? Ou ce mur qu’elle avait dressé entre eux par peur qu’il ne la trahisse était-il absolument indestructible ? George savait pourquoi elle n’arrivait pas à se rapprocher de lui. Son enfance, qu’elle avait passée de six à dix-huit ans sous la coupe de l’aide sociale aux orphelins, n’avait été qu’un long parcours de violences et de trahisons qui avait étouffé en elle tout l’amour qu’elle aurait pu prodiguer à quiconque. Elle avait appris à survivre en se refermant sur elle-même, sans jamais faire confiance à personne.
– Je me souviens de ce que j’ai dit dans la chambre de Will, reprit-elle. J’ai essayé d’y donner suite, tu sais. D’accepter l’idée d’être aimée. Et d’aimer quelqu’un. Mais… je crois que je n’en suis tout simplement pas capable.
George se demanda, comme il l’avait fait bien souvent par le passé, si Pia était capable de lire dans ses pensées. Détail encourageant, en tout état de cause, il avait l’impression qu’elle semblait sincèrement déçue par le constat qu’elle dressait. C’était peut-être une sorte de progrès. Certes pas un progrès qui les rapprochait l’un de l’autre comme il l’aurait souhaité, mais un petit pas, au moins, dans cette direction.
– Mon père qui a tout à coup refait surface, comme ça s’est passé, et qui m’a sauvé la vie à la dernière minute… Je suppose que j’aurais dû lui être reconnaissante de son intervention, d’une certaine façon, mais c’était trop difficile. Comment pouvait-il s’imaginer que vingt ans après m’avoir abandonnée dans un orphelinat, il reviendrait dans ma vie comme si de rien n’était ? Tu sais quoi ? Ce con m’a même dit qu’il voulait que nous reformions une famille. Comme si ce genre de truc était possible ! Il fallait que je quitte New York. Que je prenne mes distances avec lui. Et toi, tu ne m’as pas aidée.
George regarda ses chaussures. Il se souvenait de la rencontre assez délicate qu’il avait eue avec Burim Graziani – nom de naissance Grazdani, comme sa fille – sans consulter Pia au préalable. À ce moment-là, elle refusait de parler de son enlèvement avec qui que ce fût. Et lui, George, il venait d’être interrogé pendant des jours et des jours par la police. Que savait-il au sujet de la mort du supérieur de Pia, le célèbre chercheur Tobias Rothman, et de son adjoint, le Dr Yamamoto ? Que s’était-il passé, précisément, au moment de l’enlèvement de Pia et de l’agression de Will McKinley en pleine rue – deux événements simultanés dont George avait été témoin ? Savait-il où Pia avait été détenue ? Comment elle avait réussi à s’échapper ? Avait-il jamais entendu parler d’Edmund Mathews et de Russell Lefevre, deux banquiers dont les décès semblaient liés à celui de Rothman ? En vérité, George ne savait que très peu de choses. Quand Burim l’avait appelé pour le rencontrer, en tout cas, expliquant qu’il était le père de Pia et qu’il avait dû changer de nom après avoir confié sa fille à l’aide sociale, George avait eu l’impression d’entrevoir un rayon de soleil dans un ciel chargé de nuages. Et malheureusement, il avait cru pouvoir se rendre utile.
Il ne connaissait pas la mafia. Il ne savait rien de cette frange de la société en dehors de ce qu’il en voyait dans les films. Mais il avait senti que Burim Graziani était un homme extrêmement dangereux et il avait quitté très secoué le café où ils s’étaient retrouvés. Malgré tout, il avait accepté d’intercéder pour lui auprès de Pia. Son désir de se rendre utile et d’aider Pia lui avait fait commettre une énorme gaffe – une de plus. Quand Pia avait appris qu’il avait parlé à Burim, elle était entrée dans une rage folle. Elle lui avait hurlé de ne pas se mêler de sa vie privée. Mieux : de sortir de sa vie. Cet homme qui se prétendait son père, avait-elle aussi affirmé, n’existait pas pour elle. Après cette dispute, ils ne s’étaient quasiment plus revus. George était parti pour Los Angeles. Pia avait fait ses bagages pour « passer un bon moment à la plage », avait-elle dit, avant de s’installer elle-même à Los Angeles comme elle l’avait initialement prévu.
– Je comprends que tu aies voulu t’éloigner de New York, dit George. Et… c’était peut-être mieux pour toi. Je comprends que tu aies eu besoin de prendre le temps de réfléchir à ton plan de carrière. Et que tu aies alors décidé de remettre à plus tard l’internat de médecine interne. Ainsi que le doctorat que tu avais prévu de faire avec Rothman. Je comprends tout ça. Mais pourquoi avoir choisi de venir à Boulder ? Ça me dépasse…
– J’adore cet endroit, affirma Pia. J’adore mon travail. Et j’adore l’air pur du Colorado. J’adore les montagnes. Je suis devenue fana de sport et de… de vie saine ! Je fais du jogging, du VTT, et même du ski.
Elle s’attarda sur le sujet, vantant Boulder, ses nombreuses activités d’extérieur, et son travail, mais George cessa de l’écouter. Il se fichait du Colorado et de son air pur. Lui, il aurait voulu savoir pourquoi elle n’était pas à Los Angeles où elle avait prévu d’emménager, et de faire de la recherche, avant qu’ils ne se disputent à cause de Burim. C’était à cause de ça qu’il avait refusé la place d’interne que lui offrait le Centre médical de l’université Columbia en vue de s’envoler, lui aussi, pour Los Angeles. Privée de Pia, bien entendu, cette ville n’avait pas grand-chose pour le séduire. Il regrettait même beaucoup d’avoir quitté New York.
Il réprima un soupir et se concentra à nouveau sur Pia, qui poursuivait :
– L’autre raison qui m’a amenée ici, à Boulder, c’est l’ostéomyélite dont Will souffre toujours. Au cas où tu n’aurais pas compris, je me sens affreusement coupable de la situation dans laquelle il est aujourd’hui. De façon indirecte, c’est moi qui suis responsable. Mais j’ai l’espoir que les recherches que nous menons dans la société de nanotechnologie qui m’a engagée, Nano, nous permettront bientôt de le soigner avec un traitement antibactérien à base de microbivores. Les microbivores sont déjà au point. Ils fonctionnent. Il ne nous manque que l’accord de la FDA1 pour les tester sur l’homme et les mettre sur le marché. Nous passerons à cette étape dès que nos études d’innocuité préliminaires seront terminées. Je travaille sur ces microbivores depuis mon arrivée ici. Ils sont tout simplement stupéfiants.
– Microbivores ? répéta George en se grattant la tête. Là, il va falloir que tu me donnes un peu plus d’explications…
– Tu ne m’as pas écoutée, grogna Pia. N’as-tu pas entendu ce que je viens de te dire au sujet de mes activités dans cette boîte depuis dix-huit mois ?
– Je… J’avoue que mon esprit s’est un peu égaré.
Il offrit à Pia un sourire embarrassé. Venait-il de gâcher encore plus ses chances de renouer avec elle ? Elle n’était pourtant pas du genre à se formaliser pour si peu.
– Je suis censée ne parler de notre travail à personne avant l’enregistrement de tous les brevets nécessaires, reprit-elle. Mais bon… Je suppose que tu sauras garder tout ça pour toi. Hein ?
– Bien sûr !
George voulait encourager Pia à parler. Autant qu’elle le voudrait. Qu’elle se livre, qu’elle lui fasse à nouveau confiance – c’était la meilleure option pour qu’ils redeviennent complices. Et il était avide de complicité avec cette femme.
– Les microbivores vont ouvrir la voie à une nouvelle forme d’antisepsie, dit Pia. Dans le domaine de la lutte contre les bactéries, l’ère des antibiotiques est proche de son terme. Chacun sait que les bactéries développent des résistances aux antibiotiques plus vite que la recherche ne peut en produire de nouveaux. Nous espérons que la nanotechnologie appliquée à la médecine, ou la « nanomédecine », livrera rapidement des traitements pour les infections. Et pour beaucoup d’autres maladies. Plus spécifiquement, je suis convaincue qu’elle pourra vaincre l’ostéomyélite de Will.
– Comment ? relança George, perplexe. La nanotechnologie sauvera Will, d’accord, mais de quelle façon ?
– En utilisant, comme je disais, des robots microscopiques, des nanorobots, que l’on appelle des microbivores. Ils sont beaucoup plus petits que les globules rouges. Quand ils sont injectés dans le système sanguin d’un animal, ils dévorent les bactéries et les autres micro-organismes étrangers. Nous pourrons même les programmer pour qu’ils recherchent, avalent et digèrent les protéines infectieuses comme les prions ou la protéine tau associée à la maladie d’Alzheimer – contre lesquelles les antibiotiques sont inutiles, comme tu sais.
– Je regrette de devoir faire cet aveu, mais mes connaissances en matière de nanomédecine sont nulles. Presque aussi nulles que mes connaissances en nanotechnologie. Je sais que ce domaine a permis de produire de nouveaux types de crèmes solaires, mais c’est à peu près tout.
– Mets-toi à la page ou bien tu seras vite largué. La nanotechnologie médicale, c’est l’avenir. Ce domaine va totalement changer la médecine. Sans doute autant que les techniques régénératives à base de cellules souches. D’ici cinq à dix ans, entre ces deux domaines, la pratique médicale ne sera plus du tout ce qu’elle est aujourd’hui.
– Et tu dis que les microbivores se baladent dans le corps et dévorent les bactéries ? Ça me rappelle ce vieux film de science-fiction… Heu… Le Voyage fantastique !
– Peut-être. Je ne l’ai pas vu. Mais il ne s’agit pas de science-fiction.
– Et ils sont plus petits que les globules rouges ?
– Ouais. Ceux sur lesquels je travaille sont ovoïdes et mesurent environ trois micromètres dans le sens de la longueur. Soit six fois moins que l’épaisseur d’un cheveu humain.
– On dirait carrément de la science-fiction !
– Mais ils sont très réels, je te dis ! Je travaille avec eux tous les jours.
– Et Los Angeles, alors ?
Pia fronça les sourcils en penchant la tête sur le côté.
– Comment ça, « Los Angeles » ? Quel rapport avec le schmilblick, George ?
– Je croyais que tu devais faire de la recherche à Los Angeles pendant quelques années. Tu n’avais jamais parlé de Boulder.
– Ah, je vois. Eh bien… pendant une brève période, en effet, j’ai cru aller à Los Angeles. J’y avais trouvé un labo de recherche en nanotechnologie qui s’intéressait aux microbivores. Mais il démarrait juste les études. Et après avoir postulé là-bas, j’ai été contactée par un chasseur de têtes qui m’a proposé de venir voir Nano, ici, à Boulder. Cette compagnie avait déjà pris une avance assez nette sur la concurrence dans le domaine de l’assemblage moléculaire.
– Une fois de plus je suis largué. Assemblage moléculaire ?
– C’est le fait de fabriquer des appareils de taille nanométrique atome par atome, molécule par molécule. C’est la clé de la création des nanorobots. Quand le chasseur de têtes m’a raconté que Nano avait déjà conçu des prototypes de microbivores et avait commencé à les tester in vivo, je n’ai pas hésité. Il faudrait que tu voies les images que nous avons de ces nano-objets observés au microscope électronique à balayage. Elles t’éblouiraient. Vraiment. Elles sont incroyables.
– Je suis prêt à être ébloui !
George sourit et constata que Pia, pour une fois, lui rendait son regard. Mais elle avait l’air pensive. Il sentit que ses formidables capacités intellectuelles carburaient à plein régime. À quoi réfléchissait-elle ? Lisait-elle encore dans son esprit ? Il prit peur. Si c’était le cas, elle risquait de s’apercevoir qu’il ne pigeait pas grand-chose au domaine qui la passionnait tant. À ce moment-là, les progrès qu’ils semblaient faire depuis quelques minutes pour renouer leurs liens risquaient d’être réduits à néant.
– J’ai envie d’apprendre des tas de choses sur la nanotechnologie ! ajouta-t-il avec enthousiasme.
– Attends une seconde. George, dis-moi un truc. Tu n’es pas parti t’installer à Los Angeles parce que moi, je… ?
– Non, non, évidemment que non !
Il ne voulait pas aborder cette question-là. Il avait bel et bien choisi Los Angeles parce que Pia devait y vivre, oui, mais il ne devait surtout pas lui faire cet aveu. Elle le prendrait comme une preuve de faiblesse. Il savait qu’elle avait horreur de le voir manquer d’indépendance d’esprit vis-à-vis d’elle et s’excuser tout le temps de ce qu’il faisait.
– Ces microbivores ont l’air fascinants, enchaîna-t-il. Penses-tu pouvoir me montrer ton boulot ? J’adorerais y jeter un œil.
Pia le dévisageait. Il détourna les yeux.
– En plus je meurs de faim, dit-il encore pour tenter de changer de sujet, et il se frotta nerveusement les mains. Et si on allait déjeuner ? Tu dois avoir la dalle, toi aussi, après ton jogging. Non ?
Pia tourna la tête pour regarder le bagage de George dans le vestibule. Elle demanda :
– Tu comptes dormir où, ce soir ?
– Ben, j’espérais que…
George offrit son sourire le plus charmeur à Pia. Il avait fonctionné, par le passé, sur d’autres femmes. Avec Pia, hélas, il faisait chou blanc.
Elle ferma les yeux, quelques instants, et expira par les narines.
– Combien de temps tu restes à Boulder ? demanda-t-elle sèchement.
– Je n’ai pu me libérer que deux jours, répondit-il, espérant que cette précision aiderait Pia à se détendre. J’ai dit à mon chef de service que j’avais un problème familial. Je dois reprendre le boulot mardi. Pendant mon séjour ici, j’espère aussi te convaincre de me rendre la pareille en venant à Los Angeles un de ces jours.
– Ouais. On verra. Déjeuner, tu dis ? D’accord, mais en vitesse. Ensuite je dois… Hé, ça te dirait de m’accompagner à mon labo ? Je te montrerai mon travail. Dans l’heure qui vient, en fait, il faudrait que je jette un œil sur deux de mes expériences en cours.
– Super, approuva George. Excellent programme !
Il était soulagé. Pia et lui allaient dans la bonne direction. Plus ou moins.
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Au-dessus du Détroit de Béring à bord d’un jet privé Gulfstream G550 à destination de l’aéroport municipal de Boulder dimanche 21 avril 2013
En avion, Zachary Berman était le plus heureux des hommes. Surtout quand il volait à bord du Gulfstream de Nano, la compagnie dont il était le principal actionnaire et le président-directeur général. Quand l’appareil filait à travers le ciel à quinze mille mètres d’altitude – au-dessus, en ce moment même, de la langue de mer séparant l’Asie du continent nord-américain –, il éprouvait un délicieux sentiment de liberté. Sa vie à terre était mouvementée et stressante, mais dans le ciel il n’avait aucun souci, il ignorait le danger, peut-être même était-il invincible. Ce Gulfstream possédait des outils de télécommunications dignes d’Air Force One, l’avion présidentiel, mais Berman n’avait qu’à les éteindre pour avoir tout le loisir de penser à l’avenir, d’établir de nouvelles stratégies et de se féliciter du succès de sa compagnie. Il faisait surtout cela pendant les longs vols comme celui d’aujourd’hui : un peu plus de dix mille kilomètres, de Pékin à Boulder, en suivant le plus court trajet par le cercle polaire arctique.
Zach – la plupart des gens l’appelaient Zach – sourit. Ce dernier voyage avait été une grande réussite. Il posa le document de travail qu’il venait de lire devant lui, sur la table, et pianota sur les commandes pour abaisser le dossier de son fauteuil, en redresser le repose-mollets et sortir le repose-pieds. Lorsqu’il eut adopté une très agréable posture de repos à quarante-cinq degrés d’inclinaison, il effleura du bout des doigts le cuir marocain cousu main du siège et laissa ses pensées glisser sur les projections financières et les besoins en capitaux de Nano. Le sourire qui illuminait son visage viril – Zach savait qu’il était bel homme – s’élargit. En ce moment, tout allait parfaitement bien. Il pouvait même se laisser aller, tiens, à faire une petite sieste.
Deux heures plus tard, il avait remis son fauteuil en position de travail et regardait distraitement les Rocheuses, par le hublot ovale, en sirotant ce qui serait son dernier whisky pur malt du voyage. Comme bien souvent dans ces moments-là, il songea à son père, Eli, et se demanda comment cet homme aurait jugé l’énorme succès qu’il connaissait aujourd’hui. Qu’aurait-il dit, tout de suite, par exemple, de savoir qu’il rentrait d’un voyage d’affaires en Chine à bord d’un somptueux jet privé qui lui appartenait sinon nominalement, du moins dans les faits ? Pas grand-chose, sans doute. Chaque jour, quand il se regardait dans le miroir pour se raser, Zachary frémissait à l’idée qu’il ressemblait de plus en plus, à l’approche de la cinquantaine, à son père – car il savait ce que cette évolution pouvait signifier pour ses capacités cognitives.
C’était une des raisons pour lesquelles il gardait ses épais cheveux poivre et sel nettement plus longs que ne l’avait fait Eli, lequel avait de tout temps opté pour une coupe quasi militaire. Quant au montant qu’il déboursait chez le coiffeur – là, son paternel aurait certainement été livide. Zachary avait grandi dans un foyer de la classe moyenne, mais au cœur d’un quartier essentiellement ouvrier de Palisades Park, dans le New Jersey. Il avait souvent vu des paillettes de peinture dans les cheveux de son père : normal, sans doute, pour un peintre en bâtiment, mais Zachary s’était demandé pourquoi Eli accordait si peu d’importance à son apparence. Chaque été, à partir de l’âge de quatorze ans et jusqu’à la fin de ses études universitaires, il avait travaillé pour son père – et il avait toujours porté une casquette de base-ball pour se protéger les cheveux des projections de peinture. Il se souvenait même d’avoir redouté que ces salissures ne le condamnent à bosser toute sa vie dans la modeste entreprise familiale. Dès son plus jeune âge, Zachary Berman avait décidé de viser haut.
Source de divergences encore plus profondes entre père et fils, Zachary avait longtemps estimé qu’Eli manquait totalement d’ambition et faisait preuve d’une satisfaction idiote vis-à-vis de son propre sort. Même après que Zachary avait brillamment réussi ses études de droit, d’abord à Yale puis à Harvard, Eli avait continué sa petite vie tranquille, faisant tourner sa boutique comme il l’avait toujours fait, sans aucune intention d’essayer de se développer. D’un autre côté, il s’arrogeait le droit de se moquer de Zachary qui ne jouait pas aussi bien au base-ball que lui dans sa jeunesse. Et il continuait de lui reprocher d’avoir refusé de devenir médecin.
Plus tard, Eli Berman n’avait pas caché le mépris que lui inspiraient les choix de carrière de son fils, en particulier quand Zachary avait brusquement abandonné le poste très bien rémunéré qu’il occupait dans un cabinet de droit des affaires de Manhattan, puis, dix ans plus tard, quand il avait quitté son poste extrêmement bien rémunéré d’analyste financier à Wall Street. Zachary avait vainement essayé d’expliquer à son père qu’il s’ennuyait et considérait Wall Street comme une vaste machine à arnaquer le monde. Il en avait marre de brasser de la paperasse et de parier avec l’argent des autres sur un marché truqué. Il voulait trouver davantage de satisfaction personnelle – et gagner encore plus d’argent, sans doute – en créant quelque chose.
La montre de Zachary tinta, deux notes discrètes qui lui rappelèrent que le voyage touchait à sa fin. Il fit pivoter son fauteuil pour regarder vers l’arrière de l’avion. Whitney Jones, son assistante personnelle, était installée au milieu de la cabine. Elle leva les yeux et soutint son regard. Vêtue d’un tailleur Chanel, elle était splendide, comme toujours. Ses longs cheveux noirs étaient attachés derrière sa nuque et Zach contempla un instant les traits sublimes qu’elle avait hérités de son père afro-américain et de sa mère chinoise de Singapour. Quand il la voyait de profil, il pensait souvent au célèbre buste de Néfertiti exposé au Neues Museum de Berlin. Il lui fit signe du menton, discrètement, et elle acquiesça d’un battement de cils avant de détacher sa ceinture pour se lever. Elle savait qu’il était temps de réveiller leurs invités, s’ils dormaient, pour les préparer à l’atterrissage.
Sachant qu’il pouvait compter sur son assistante, Berman tourna la tête vers le hublot. « Une bonne journée de dur labeur est une récompense en soi », avait répété Eli Berman au moins une fois par semaine durant toute son existence. Il regrettait que son fils soit incapable de se fixer sur un métier et de mesurer l’importance de ce que lui, Eli, avait appris au fil des décennies qu’il avait consacrées à son entreprise de peinture. Zachary sourit. Il préférait largement voler à bord d’un Gulfstream à quinze mille mètres d’altitude ; la satisfaction d’une journée de boulot manuel, très peu pour lui.
Berman tapota distraitement l’alliance qu’il portait à l’annulaire. Il s’apprêtait à recevoir des milliards de capital frais, et sa compagnie connaîtrait dans les prochaines semaines des événements vitaux pour son avenir, mais sa femme et ses enfants vivaient à New York et ignoraient à peu près tout de son travail et du rôle qu’il jouait dans l’extraordinaire développement des nanotechnologies en ce début de troisième millénaire. Zachary avait voulu avoir des enfants – il y avait cru, en tout cas, pendant un moment –, mais la vie de famille lui avait rapidement paru aussi barbante que le droit des affaires. Ce qu’il aimait par-dessus tout, depuis toujours, c’était la compétition et la créativité. Il ne supportait ni le statu quo, ni la prévisibilité des choses. Aussi avait-il brisé ses vœux de fidélité conjugale bien souvent, y compris avec Whitney Jones en quelques occasions, et il ne se préoccupait pas beaucoup de sa femme et de ses gamins, désormais, si ce n’était pour leur assurer le confort matériel.
Une variante du dicton préféré de son père lui vint à l’esprit :
– « Avoir un métier est une récompense en soi », murmura-t-il, et il renifla dédaigneusement. Ouais, peut-être. Mais quelqu’un aurait dû dire ça à Jonathan, tu crois pas ?
Jonathan, son frère cadet – qu’il avait adoré. Le préféré d’Eli. Il jouait tellement bien au base-ball ! Sauf qu’il était mort dans d’atroces souffrances d’un cancer des os. Le traitement, inefficace, s’était révélé plus pénible encore que la maladie.
– Non, papa. La récompense, c’est ce que tu te mets dans la poche. Chaque fois que tu peux.
Après le décès de Jonathan, Zachary avait changé. Lui qui s’était toujours poussé pour réussir, il était passé à la vitesse supérieure et s’était senti prêt à prendre de plus en plus de risques. Il avait cependant commencé par quitter Wall Street, quand le cancer de son frère avait été diagnostiqué, pour l’aider à diriger l’entreprise de leur père dont les facultés intellectuelles déclinaient déjà rapidement.
Hélas, le cancer de Jonathan était aussi agressif qu’incurable. Il était mort en quatre mois. Eli l’avait bientôt suivi dans la tombe comme si ce drame lui avait brisé le cœur. Et Zachary, homme cynique et ambitieux, s’était retrouvé à la tête d’une entreprise rentable, mais au succès plus que modeste.
En signe de respect envers son père et son frère, il s’était donné six mois pour faire quelque chose de cette boîte. Et il avait relevé le défi avec sa vigueur habituelle. Il avait drastiquement baissé ses tarifs, engagé des ouvriers et fait la chasse aux nouveaux chantiers. Il s’était plongé dans le métier en essayant de se prouver qu’il ne perdait pas complètement son temps. Et puis, un jour, il était tombé par hasard sur un article qui parlait des applications possibles de la nanotechnologie dans le domaine de la peinture. Il avait failli le poser de côté sans le lire. La peinture c’était de la peinture, voilà tout. Quel bien pouvait lui faire cette nanotechnologie alors qu’il s’éreintait à développer son entreprise pour devancer ses concurrents dans le nord-est du New Jersey ?
Mais il avait lu l’article. Avec un intérêt croissant. Le paragraphe où il était expliqué que l’immersion de nanotubes de carbone dans la peinture pouvait permettre de bloquer les signaux de téléphonie portable dans les salles de concerts l’avait particulièrement intrigué. Pressentant que la nanotechnologie était un terrain fertile et encore largement inexploré, il s’était mis en tête de lire tout ce qu’il pouvait trouver sur le sujet. Et bientôt, son pressentiment s’était confirmé : la nanotechnologie, les nanotechnologies avaient un immense potentiel et offraient des défis passionnants. Bien des détails techniques lui échappaient, cependant, et il regrettait de s’être éloigné de la chimie, des maths, de la physique et de la biologie au cours de sa scolarité secondaire et à la fac. Il avait beaucoup à apprendre pour comprendre les arcanes de sa nouvelle passion. Il s’était attelé à la tâche avec le zèle d’un homme affamé qui tombe par hasard sur une table de banquet.
Quelques semaines plus tard, il avait vendu l’entreprise paternelle et empoché une jolie somme qu’il avait entièrement versée à la veuve de Jonathan. Avec ce geste, il estimait avoir rempli ses obligations envers la famille de son frère. Quand les médecins avaient découvert, quelques mois plus tard, que sa mère souffrait elle aussi de la maladie d’Alzheimer qui avait grignoté le cerveau de son père, il s’était senti conforté dans sa décision. Il savait que la nanotechnologie, appliquée à la médecine, offrait de grands espoirs dans le traitement de nombreuses maladies. Il avait décidé de se donner entièrement aux nanotechnologies, et en particulier à leur branche la moins développée à l’époque, la nanomédecine. Il voulait rêver. Et s’il réussissait un jour à guérir le cancer des os en hommage à son frère ? Et sa mère – pourrait-il l’aider ? Pourquoi pas ? Avec la nanotechnologie, les possibilités étaient infinies.
Berman perçut une présence à côté de lui. Whitney. Lorsqu’elle se pencha pour lui parler à l’oreille, il sentit son délicieux parfum français mêlé à ses phéromones personnelles. Ce cocktail raviva dans sa mémoire, de façon très agréable, l’image de sa silhouette sensuelle et tonique étendue sur un lit.
– Ils sont prêts. Nous atterrissons dans quarante-cinq minutes.
Il hocha la tête et se leva pour faire quelques étirements. Son corps musclé et énergique répondit sans douleur sous son tee-shirt noir et son jean. Son frère étant mort d’un cancer et la dégénérescence cognitive ayant touché ses deux parents, il faisait très attention à sa santé. Même s’il était très occupé – c’est-à-dire à peu près tous les jours –, il trouvait toujours le temps de faire du sport et il veillait à manger équilibré.
Berman reconnaissait volontiers qu’il était devenu un peu hypochondriaque. Il consultait d’ailleurs régulièrement les divers spécialistes de médecine employés par Nano. Sa plus grande peur, c’était la maladie d’Alzheimer. Il l’avait vue transformer ses deux parents en loques humaines. Pour tenter de se rassurer, il s’était fait tester pour savoir s’il avait le gène de l’apolipoprotéine E4, considéré comme un indicateur de risque accru pour cette maladie. Hélas, horreur absolue, non seulement le test s’était révélé positif, mais il avait aussi mis au jour que le gène, dans son cas, était homozygote – il possédait deux allèles identiques : un facteur qui, associé à ses antécédents familiaux, augmentait encore ses risques d’être frappé un jour ou l’autre par la maladie d’Alzheimer. L’intérêt que Berman portait à la nanomédecine était alors devenu une obsession personnelle.
– On y va, dit-il à Whitney. C’est l’heure du petit speech.
Il la suivit jusqu’à l’arrière de l’appareil. Trois Chinois vêtus de luxueux complets occidentaux étaient installés dans des fauteuils en cuir identiques à celui qu’il venait de quitter. Sur un strapontin, tout au fond de la cabine, se trouvait un Blanc, grand et costaud, à l’air menaçant, dont le blouson dissimulait plusieurs armes sans danger pour l’avion – un Taser, un couteau et une matraque en caoutchouc. Il n’avait jamais eu de raison de les utiliser, car la cargaison qui était la principale raison d’être des vols comme celui d’aujourd’hui ne présentait aucun danger : quatre individus vêtus de combinaisons marron, avachis devant lui sur deux banquettes qui se faisaient face. Le designer du Gulfstream avait peut-être conçu ces sièges et la table qui se trouvait entre eux pour jouer aux cartes ou dîner, ils n’en étaient pas moins parfaits au regard des objectifs de Berman. Les prisonniers, trois hommes et la femme, étaient attachés les uns aux autres par une chaîne elle-même fixée au pied de la table. En outre, ils étaient inconscients car ils avaient reçu une injection de somnifère dès que l’avion avait pris de l’altitude.
Berman et Jones se positionnèrent côte à côte devant leurs hôtes chinois. Zachary prit la parole et Whitney traduisit dans le mandarin parfait qu’elle parlait depuis l’enfance. C’était une des aptitudes pour lesquelles elle gagnait plus d’un million de dollars par an.
– Nous sommes presque arrivés à destination. Après l’atterrissage, je vous invite à suivre notre représentant, au pied de l’appareil, jusqu’au véhicule qu’il vous indiquera. Nous nous rendrons directement au centre de recherche, où vous serez très confortablement logés. Les bagages, bien sûr, nous suivront là-bas, précisa Berman en désignant d’un geste les quatre silhouettes en combinaison marron, puis il sourit pour ajouter : Nous entrons maintenant dans une phase tout à fait excitante de notre partenariat. Concentrons-nous sur l’objectif final que nous nous sommes fixés et pour lequel nous avons déjà travaillé si dur.
Il marqua une pause et attendit que Jones ait terminé de traduire ses propos, avant d’ajouter lui-même en mandarin :
– Bienvenue chez Nano !
Les Chinois hochèrent la tête et marmonnèrent quelques mots de remerciements. Ils semblaient nerveux. Peut-être parce qu’ils prenaient vraiment conscience, maintenant qu’ils arrivaient en Amérique, de la responsabilité que la branche secrète de leur gouvernement avait placée sur leurs épaules.
Berman alla reprendre sa place à l’avant de l’appareil. Joignant les deux mains devant la poitrine, comme en prière, il se renversa contre le dossier du fauteuil et ferma les yeux. Pendant les dernières minutes de ce vol, il voulait se délecter du plaisir qu’il éprouvait à l’idée de rentrer à Boulder. Car il ne pouvait se mentir. Durant tout le séjour en Chine, alors même qu’il réalisait les affaires essentielles qui l’avaient attiré là-bas, son esprit n’avait cessé de le ramener aux mêmes pensées… À la même personne.
Pia Grazdani.
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– Alors comme ça, la compagnie pour laquelle tu bosses s’appelle Nano ? Et le boss, c’est quoi son nom, déjà ?
George devait presque crier pour se faire entendre par-dessus le sifflement du vent et le grondement sourd du moteur de la voiture. Avant de monter dans cette Golf GTI rouge vif, il ignorait que Pia avait son permis de conduire. Il savait encore moins qu’elle conduisait comme une pilote de rallye.
Les mains crispées sur les bords du siège baquet, il surveillait nerveusement la route en lacets qu’elle avalait à toute vitesse. Chaque fois qu’une courbe l’entraînait d’un côté ou de l’autre, il ne pouvait s’empêcher de pousser du pied gauche sur un frein imaginaire. Dans les virages les plus serrés, il redoutait que la voiture ne fasse la culbute pour partir dans le fossé. Ils traversaient les contreforts des Rocheuses – une cascade tumultueuse de collines qui descendait en direction de la plaine de Boulder. Les trembles n’avaient pas encore de feuilles, alors que le mois de mai approchait, et les lacis de leurs branchages, par contraste avec les arbres à feuillage persistant voisins, semblaient jaunes. Sur les lignes droites, lorsqu’il craignait un peu moins pour sa vie et pouvait relâcher son emprise sur le siège, George croisait les bras sur sa poitrine. Il avait froid. Arrivant de Los Angeles, il trouvait même le climat du Colorado glacial. Pia, elle, semblait ignorer le vent mordant. Elle portait encore sa tenue de jogging, avec un sweat-shirt en travers des épaules.
– Berman ! Zachary Berman ! cria-t-elle.
Les vitres de la voiture étaient baissées et le vent secouait en tous sens ses longs cheveux noirs. Elle portait des lunettes de soleil de sport dont les verres se prolongeaient jusqu’à ses tempes. Quand George jetait un regard dans sa direction, il y voyait un étrange reflet de lui-même : ses cheveux étaient dressés sur son crâne et son visage tordu horizontalement.
– C’est quel genre, comme patron ? demanda-t-il encore.
– Je ne le connais pas vraiment.
C’était un demi-mensonge : Pia préférait ne pas tout dire à George, mais, de toute façon, elle ne savait pas beaucoup plus de choses sur son employeur que ce qu’on pouvait lire dans les journaux. Zachary Berman était une sorte de play-boy international dans le moule de certains entrepreneurs à succès, plus célèbres que lui, tels que Richard Branson et Larry Ellison. Il avait une femme et des enfants, mais son mariage, selon ses propres termes, était un « mariage libre ».
Berman et Pia s’étaient rencontrés par hasard, un jour, dans une des cafétérias de Nano. Ils avaient discuté un moment. Depuis… il la poursuivait de ses assiduités. Au début, elle avait accepté de le rencontrer par politesse et parce qu’elle était réellement impressionnée par ce qu’il avait déjà accompli dans le domaine des nanotechnologies. Quand il avait voulu donner une tournure plus intime à leur relation, cependant, après quelques déjeuners et dîners en tête à tête – et quand elle avait découvert l’existence de sa famille à New York –, elle avait coupé court.
Les choses étaient alors devenues plus problématiques. Pia savait que même si Berman n’avait pas été marié, et même s’il n’avait pas eu ce caractère autoritaire, obsessionnel et égocentrique qu’elle lui avait découvert au fil de leurs rencontres, elle n’aurait pas voulu d’une relation avec lui. C’était simple : elle ne voulait de relation avec personne. Elle savait qu’elle n’était pas douée pour les relations intimes. En outre, elle était à Boulder pour travailler et se remettre du traumatisme psychologique qu’elle avait vécu à New York, pas pour fricoter avec un mec. Hélas, Zachary Berman était le genre de type qui n’avait pas l’habitude qu’on lui dise non. Surtout une femme. Et il avait commencé à sérieusement enquiquiner Pia.
– Il est célibataire ? demanda George.
– Non, il est marié et il a deux gosses !
Elle espérait ne pas avoir à entrer dans les détails. Elle ne voulait pas perturber George en disant que Berman lui courait après et que son attitude l’ennuyait franchement. Par-dessus le marché, elle voulait d’autant moins penser à ce bonhomme qu’elle savait qu’il devait revenir de l’étranger dans la journée. Son voyage d’affaires l’avait éloigné de Boulder pendant près de deux semaines ; elle regrettait que ce répit ne puisse durer plus longtemps.
– Il a quel âge, à peu près ?
Pia fit la grimace. George pouvait être vraiment casse-pieds, lui aussi.
– Bientôt cinquante ans, il me semble.
– Je crois que j’ai vu sa photo dans un magazine. Ouais ! C’était dans People. Au moment du festival de Cannes. Il possède un de ces gros yachts de frimeurs, tu sais.
– Ah bon ? fit Pia d’une voix lasse, comme si cette information ne l’intéressait pas beaucoup – et de fait, elle ne l’intéressait pas.
– Tu disait que c’était Nano qui t’avait donné cette voiture, reprit George. Il a joué un rôle là-dedans, le Berman ?
Pia crispa les doigts sur le cuir du volant. La conversation prenait une tournure de plus en plus dangereuse, mais elle ne voyait pas comment y mettre un terme. Si elle répondait qu’elle ne souhaitait pas parler de Zachary Berman, elle risquait de faire passer exactement le genre de message qu’elle voulait éviter. Et cet emmerdeur de George, décidément fidèle à lui-même, ne pouvait s’empêcher de la harceler de questions sur sa vie privée. À l’appartement, déjà, il avait tourné en rond dix bonnes minutes avant qu’elle ne réussisse à le convaincre de se mettre en route, et il n’avait pas cessé de l’interroger : « Tu trouves que tu prends correctement soin de toi, Pia ? » ; « Tu dis être fana de vie saine, mais tu n’as rien à manger dans ton frigo – vis-tu réellement ici, d’ailleurs ? » Elle savait quelle question il avait vraiment eu en tête : il essayait de découvrir si elle sortait avec quelqu’un.
– Oui, puisque tu veux tout savoir, répondit-elle. Un jour, Berman a appris que je faisais le trajet à vélo, et il a décrété qu’aucun de ses chercheurs ne devait se balader à vélo sur ces dangereuses routes de montagne. Moi, en plus, je vais souvent au labo le soir ou la nuit pour surveiller mes expériences.
– Elle a l’air flambant neuve, cette voiture.
– Je suppose que j’ai eu de la chance, dit Pia avec un haussement d’épaules.
Une idée lui vint tout à coup à l’esprit. Elle tourna la tête pour regarder George. Il l’exaspérait, avec ses questions, mais sa visite-surprise pouvait avoir une conséquence positive : Si Berman apprenait qu’elle avait un « ami », il renoncerait peut-être à essayer de la séduire.
– Attention ! hurla George.
Pia se concentra à nouveau sur la route et aperçut une tache lumineuse sur la chaussée. Un bruit sourd se fit entendre sous la caisse de la voiture.
– Nous avons heurté quelque chose, dit George en se retournant sur son siège pour regarder derrière eux.
Pia freina brusquement en se déportant vers la bande d’arrêt d’urgence, engagea la marche arrière et recula beaucoup trop vite au goût de George. Elle pila et se précipita dehors sans couper le moteur. George ouvrait à peine sa portière, après avoir détaché sa ceinture, lorsqu’elle apparut auprès de lui. Elle tenait quelque chose au creux de ses mains.
– C’est un chien de prairie, dit-elle. Je crois qu’il a juste été assommé. J’espère, en tout cas. Il vit encore, non ? Oh, merde ! J’ai horreur qu’il arrive ce genre de truc.
Pia montra à George la petite boule de poils lovée dans ses paumes. Il plissa les yeux. La créature ressemblait à un écureuil obèse. Elle ne remuait pas beaucoup. En fait, elle paraissait morte.
– Ces bestioles vivent dans la montagne, reprit Pia. Qu’est-ce que tu fichais au milieu de la route, petit bonhomme ?
Sa prévenance, son attendrissement soudain envers l’animal rendirent George perplexe. Voilà bien une attitude qu’il avait du mal à comprendre chez Pia. Elle savait se montrer froide et distante avec les gens comme si elle n’avait cure de leurs sentiments – ou comme si elle était totalement incapable d’empathie. Aux animaux, par contre, elle pouvait manifester une affection sans bornes. En première année de fac de médecine, elle avait refusé de participer aux expériences qui nécessitaient de travailler sur des chiens, parce que ceux-ci étaient euthanasiés à la fin de la procédure. Elle nourrissait même, parfois, les chats de gouttière qui vivaient aux alentours de la résidence universitaire.
– Tiens ! Garde-le ! ordonna-t-elle tout à coup.
Revoilà la vraie Pia, songea-t-il tandis qu’elle lui fourrait la petite boule de poils chaude entre les mains.
– Il y a une clinique vétérinaire, en ville, qui reste ouverte le week-end, ajouta-t-elle. Nous allons y passer tout de suite.
George garda le silence pendant que Pia faisait demi-tour pour repartir à fond de train en direction de Boulder. La créature ne remuait plus du tout. Elle devait avoir rendu l’âme. Mais il ne dit rien. Pia s’était investie d’une mission. Elle tenait le volant à deux mains et avalait les kilomètres en regardant droit devant elle.
Un moment plus tard, le vétérinaire de garde qui les reçut leur expliqua que l’animal n’avait pas survécu. Sans doute avait-il eu le cou brisé par le choc. Pia parut très affectée. George l’avait rarement vue si émue. Elle avait même des larmes dans les yeux. Pour lui, c’était presque une première.
Quand ils quittèrent la clinique, George fut content de voir Pia engager la Volkswagen sur le parking d’un Burger King voisin.
– Désolé pour le petit bonhomme, dit-il pour rompre le silence quand ils furent assis l’un en face de l’autre avec leurs plateaux.
– Merci, dit Pia d’une voix éraillée, et elle prit une grande inspiration. C’est la deuxième fois que ça m’arrive, tu sais. La première, ça m’a rendue insomniaque pendant des jours.
George hocha la tête et mangea un morceau en silence. Il voulait changer de sujet. Le décès du chien de prairie était regrettable, mais ça allait comme ça.
– Tout à l’heure, à ton appartement, quand tu m’as expliqué que c’était en grande partie pour trouver une solution à l’infection de Will que tu avais décidé de venir ici et de travailler sur les fameux microbivores, ça m’a rappelé la mort de Rothman. Je sais que tu ne voulais pas en parler, à l’époque, mais aujourd’hui j’aimerais vraiment savoir ce qui s’est réellement passé. Je sais que les financiers du Connecticut étaient mêlés à l’affaire. Qui a commis ces crimes ? Tu peux me le dire ?
Pia posa son hamburger. La colère envahit ses yeux noirs. Ses lèvres charnues s’amincirent et ses joues rougirent. George posa lui aussi son hamburger et se renversa contre le dossier de sa chaise, redoutant le pire.
– Je te l’ai dit une fois et je ne me répéterai pas, affirma-t-elle d’un ton péremptoire. Le temps ne changera rien à l’affaire. Je ne parlerai à personne, à personne, de la mort de Rothman. Ni aujourd’hui ni jamais ! Rentre-toi dans la tête, simplement, que les gens qui ont commandité sa mort ne sont plus de ce monde. Ça doit te suffire. De plus, si je sais que Rothman a été tué avec du polonium 210, je ne sais pas exactement comment l’opération a été exécutée et je ne sais pas qui, précisément, a fait le coup. Par contre, je sais que si je t’en parlais, nous serions tués à notre tour. Tu comprends, oui ou merde ?
– C’est bon, d’accord ! répliqua George d’un ton apaisant. Je ne te parlerai plus de cette histoire. OK !
Pia baissa les yeux sur son plateau. Elle savait que les meurtres de Rothman et de Yamamoto avaient été exécutés par un gang albanais rival de celui dont son père était un des chefs. Et elle ne plaisantait pas : on lui avait bien fait comprendre que si elle racontait ce qu’elle savait, elle et tous ceux à qui elle se serait confiée seraient éliminés. De plus, les deux groupes albanais entreraient en guerre et beaucoup d’autres gens y laisseraient leur peau. Elle n’avait vraiment aucune raison de satisfaire la curiosité malsaine de George.
Ils achevèrent leur repas en silence avant de reprendre la route. Lorsqu’ils arrivèrent chez Nano, George se risqua à réengager la conversation.
– Impressionnant, dit-il tandis que Pia quittait la route pour s’engager sur la courte allée menant à la barrière de sécurité de l’entrée.
Le siège de Nano était beaucoup plus important qu’il ne l’avait imaginé. C’était un véritable complexe, à vrai dire, qui comportait plusieurs bâtiments de construction récente, certains hauts de cinq étages, disséminés dans un parc où alternaient pelouses et bosquets à feuilles persistantes. L’endroit semblait aussi extrêmement bien protégé. De part et d’autre de l’entrée s’étendait une immense enceinte grillagée surmontée de bobines de fil barbelé concertina à lames tranchantes.
– Ils ne prennent pas la sécurité à la légère, dirait-on, observa George. Ça fait même un peu base militaire, tu ne trouves pas ?
À côté de la barrière mobile devant laquelle devaient s’arrêter tous les véhicules qui entraient dans le complexe ou en sortaient, il y avait un poste de garde vitré. Un agent de sécurité se tenait là, vêtu d’un uniforme qui lui donnait l’air d’un élégant soldat. George aperçut deux autres hommes à l’intérieur du poste.
– Carrément, confirma Pia. Mais c’est normal. Au rythme où la nanotechnologie progresse, la compétition est féroce et source de nombreux litiges. Nano possède évidemment son propre service juridique et emploie une brochette d’avocats spécialistes des questions de propriété industrielle. Ils ne manquent pas de travail.
Pia baissa sa vitre. L’agent de sécurité descendit les deux marches du perron du poste de garde, saisit la plaque d’identification qu’elle lui tendait et la posa sur un lecteur électronique. Puis il inclina légèrement le buste et regarda George comme s’il attendait quelque chose.
– Il est avec moi, dit Pia. C’est mon invité.
– En ce cas, vous devrez commencer par passer au bureau de la sécurité de votre bâtiment, dit l’agent. Et expliquer votre cas à un superviseur.
Il s’exprimait d’un ton qui n’était ni amical ni désagréable. Il suivait simplement les ordres.
Pia acquiesça de la tête et l’homme fit signe à un collègue de lever la barrière. Pia embraya pour avancer vers le parking.
– C’est la première fois que je viens ici avec un visiteur, expliqua-t-elle. Ce genre de chose n’est pas vraiment encouragé.
– Ah ? fit George. Si ça te doit te poser des problèmes…
– Voyons ce qu’ils diront à la sécu, l’interrompit-elle. Je ne vois pas pourquoi tu ne pourrais pas entrer. Surtout dans le bâtiment où je travaille. Chaque jour, il y a des tas de gens de l’extérieur, genre livreurs de FedEx ou autre, qui se baladent dans le complexe. L’endroit n’est pas interdit aux étrangers.
– Tu devrais peut-être quand même y aller seule. Fais tes trucs, prends ton temps, et moi je t’attends dehors. À l’extérieur de l’enceinte. Je serai peinard, tu sais.
– Arrête, objecta Pia d’un ton sévère. Qui ne tente rien n’a rien.
George s’efforça de refouler la timidité qu’il éprouvait chaque fois que Pia l’emmenait quelque part où il craignait de ne pas être le bienvenu. À Columbia, deux ans plus tôt, ils avaient bien failli être renvoyés de la fac de médecine quand elle avait tenu à continuer d’enquêter sur les décès de Rothman et de Yamamoto alors que l’administration lui avait déjà ordonné de renoncer. Il essaya de se rassurer en se disant qu’ils étaient ici, dans ce bête complexe de recherche scientifique, pour faire un petit tour dans un labo. Nano avait-il quoi que ce soit à cacher à un type comme lui ? Il était interne en radiologie, pas espion industriel !
Dans le hall ultramoderne de son bâtiment, Pia entraîna George vers le bureau de la sécurité. Elle demanda à parler à un superviseur. Pendant qu’ils patientaient, ils observèrent, comme les deux agents attentifs dont c’était le boulot, le large mur d’écrans qui diffusaient les mosaïques d’images des caméras de surveillance réparties à travers les couloirs, les labos, les bureaux et les aires communes du bâtiment.
Le superviseur qui se présenta à eux était une femme. Elle examina le permis de conduire de George, ainsi que sa plaque d’identité de l’hôpital de Los Angeles, lui posa quelques questions, puis le fit asseoir devant un appareil de capture d’iris avant de repartir sans un mot d’explication vers le bureau dont elle était sortie. Elle reparut au bout d’un quart d’heure et tendit à Pia un passe temporaire au nom de George.
– Ce monsieur est sous votre responsabilité tant qu’il se trouve à l’intérieur du complexe, dit-elle comme si elle énonçait une mise en garde.
– Je vois, dit Pia. Allons-y, tout est en ordre.
Dans le hall, George demanda :
– Pourquoi elle a été si longue à revenir, à ton avis ?
– Ils ont dû se renseigner sur ton compte, dit Pia avec ironie. Ils doivent être hyper-soulagés d’avoir pu vérifier que tu es bel et bien interne en radiologie. Tu ne risques pas de piquer les secrets de la compagnie.
Pour accéder aux ascenseurs, ils devaient franchir un portillon vitré dont l’ouverture était commandée par un scanner d’iris. Pia passa la première pour montrer la procédure à George. Elle approcha son œil droit de l’appareil, un voyant vert s’alluma et le portillon s’ouvrit avec un déclic. George l’imita, un peu ébahi. Il avait déjà vu ce genre de gadget, mais uniquement au cinéma.
– Qu’est-ce qu’il y a, ici, en dehors de ton labo ? demanda-t-il tandis que l’ascenseur s’élevait vers le quatrième étage.
– Dans ce bâtiment ? D’autres laboratoires de biotechnologie. Nano possède de nombreux pôles de recherche en nanomédecine. Les dirigeants de la compagnie pensent que c’est l’avenir de la nanotechnologie.
– Le complexe est immense. Dans les autres bâtiments, il se passe quoi ?
– Je n’en ai pas la moindre idée.
– Et… tu n’es pas curieuse ?
– Un peu, si, sans doute. Mais pas beaucoup. Pour le moment, la plupart des applications de la recherche en nanotechnologie se trouvent dans des trucs comme les peintures, les matériaux ultralégers, la production d’énergie et son stockage, les tissus et les technologies de l’information – c’est-à-dire uniquement des trucs qui n’ont rien à voir avec la médecine et dont je me contrefous. Je sais que Nano a aussi mis sur le marché plusieurs produits de diagnostic médical, genre capteurs et puces à ADN pour les analyses et le séquençage in vitro. Ça m’interpelle davantage. Mais ce qui m’intéresse vraiment, tu sais, ce sont les nanorobots sur lesquels je travaille. Les microbivores.
Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent silencieusement sur un couloir blanc où l’éclairage au néon était presque aveuglant. Pia s’y engagea au pas de charge. George la suivit en clignant des yeux.
– Comme je te l’ai dit chez moi, Nano a fait de tels progrès dans le domaine de l’assemblage moléculaire que nous sommes capables de fabriquer des nano-objets, tels que les microbivores, atome par atome.
George faillit la heurter quand elle s’immobilisa, tout à coup, avant de se tourner vers lui.
– Est-ce que je parle comme si je faisais un cours magistral ? demanda-t-elle. Tu n’as peut-être pas envie d’entendre tout ça. Tu peux me dire de la boucler, tu sais. Mon travail m’excite énormément. Au départ j’ai décidé de m’installer dans le Colorado pour m’éloigner de New York et de mon père, pour gérer ma culpabilité vis-à-vis de Will et pour réfléchir à la suite de ma carrière, mais les recherches que je mène ici me passionnent. Je les trouve même aussi prenantes que les recherches que je faisais avec Rothman.
– Tu ne m’ennuies pas du tout, affirma George qui voulait continuer de dialoguer avec Pia. Je veux savoir ce que tu fais.
– Tu es sûr ?
– Mais oui !
– Super. Parce que je crois que tu vas être soufflé. À condition que tu écoutes au lieu de rêvasser comme tu le faisais chez moi.
– Je t’écoute ! Je t’écoute !
Pia repartit à grands pas dans le couloir. George la suivit en souriant. En vérité, il n’était qu’à moitié intéressé par ce qu’elle lui racontait au sujet de son travail. Il aimait surtout se trouver en sa compagnie. Il appréciait de la voir enthousiaste et il savourait à chaque instant sa beauté : il ne se lassait pas de ses yeux en amande, de ses cils noirs incroyablement longs, de son nez ciselé, de sa peau sans défaut. Avec elle, il était prêt à aller n’importe où. Il était cinglé, oui, mais tant pis.
Elle se remit à parler en agitant les mains comme si elle était cent pour cent italienne, et non italo-albanaise :
– Chaque microbivore se compose de six cents milliards d’atomes organisés en une structure hyper-élaborée. À vrai dire le nombre est un peu supérieur à six cents milliards, mais à ce niveau-là, quelques milliards de plus ou de moins, hein !
Elle rit de sa petite plaisanterie, avant de poursuivre :
– Les microbivores sont donc de minuscules robots fonctionnels, dotés de bras mobiles, qui peuvent rechercher et saisir les microbes pathogènes pour les guider jusqu’à leur cavité digestive, où ils les éliminent. C’est de la science-fiction, mais ça fonctionne. Bon, nous y sommes.
Pia s’immobilisa devant une porte sans clenche protégée par un scanneur d’iris. Elle positionna son œil devant la petite caméra. Un voyant vert s’alluma. George allait l’imiter, lorsqu’elle dit :
– Tu n’as pas besoin de t’identifier ici. Le lecteur sert juste à débloquer la porte.
George entra à sa suite dans le laboratoire. Il ressemblait à celui du Dr Rothman, à l’université Columbia, sauf qu’il était plus vaste et encore plus moderne. Les hottes de ventilation et les machines high-tech disséminées à travers la salle bourdonnaient discrètement toutes ensemble.
– Impressionnant, dit-il.
– N’est-ce pas ? Ma chef n’arrête pas de me répéter qu’il y a pour cinquante millions de dollars de matériel rien que dans cette pièce.
– Ta chef ? Il y a aussi une chef, en plus de Zachary Berman ?
– Lui, c’est le grand chef. Le président de Nano. Ma chef, c’est une scientifique qui s’appelle Mariel Spallek. Et je dois avouer que ce n’est pas la personne que j’aime le plus au monde.
Pia posa son sac à dos sur une paillasse, saisit un registre et s’approcha d’un écran où s’affichaient les valeurs de divers appareils du labo. Avec un crayon papier, elle cocha certaines cases sur une page du registre et écrivit quelques mots dans d’autres.
– Tout est en ordre ?
– On dirait bien. De toute façon, mon iPhone m’aurait prévenue si quelque chose était allé de travers. Cette nouvelle série d’expériences semble concluante. Les microbivores nous ont longtemps posé des problèmes de biocompatibilité. Quand nous avons commencé à les introduire dans nos modèles animaux, nous avons eu la surprise de découvrir des réactions allergiques. Pas très violentes, mais assez nettes pour constituer un handicap. Si nous voulons utiliser les microbivores chez les mammifères, et en particulier chez les primates et chez l’homme, nous ne pouvons pas accepter la moindre réaction allergique. Nous avons découvert que le système immunitaire des sujets traitait parfois les microbivores comme des corps étrangers. Des envahisseurs. Ce qu’ils sont, bien entendu. Mais ça nous étonnait, parce que la surface des microbivores est en carbone diamondoïde, un matériau on ne peut plus bénin pour l’organisme. Tu me suis ?
– Ah oui ! répondit George avec peu trop d’empressement.
Pia le regarda une seconde, sourcils froncés, avant de reprendre :
– Nous avons fini par comprendre que certaines molécules du milieu hôte adhéraient à la surface du microbivore alors que ce n’était pas censé se produire. Et cette adhérence déclenchait à son tour une réponse immunologique. Tu te rappelles les cours d’immunologie de la fac, je suppose.
– Heu, ouais.
George préférait cacher qu’il n’avait aucun souvenir de cette matière. La mémoire de Pia l’impressionnait toujours. Le plus important, cependant, c’était qu’elle continue à parler. Il adorait leur discussion. Quand Pia évoquait un sujet qui la passionnait, comme ses travaux de recherche, son visage s’animait et son enthousiasme était communicatif. Dans ces moments-là, en plus, elle n’avait aucune difficulté à soutenir le regard de ses interlocuteurs – ce dont elle était en général incapable, surtout quand la conversation portait sur elle-même.
Il aurait aimé trouver une question intelligente à poser, mais il avait la tête vide. Ils se tenaient tout près l’un de l’autre et la merveilleuse odeur de Pia, sensuelle et enivrante, ravivait en lui le souvenir de la poignée de fois où ils avaient couché ensemble.
Il regarda le labo autour de lui, puis le registre que Pia avait encore à la main.
– Quels bestioles utilises-tu, pour ces études ?
– Une espèce de vers rond. S’il se confirme que ces sujets ne présentent pas de réponse immunitaire, ce qui semble être le cas jusqu’à maintenant, nous passerons bientôt aux mammifères. Comme tu peux l’imaginer, je n’ai pas hâte du tout d’arriver à cette étape. Tu te souviens de ce que je pense des travaux sur les mammifères, non ?
George hocha la tête, puis demanda :
– Quand tu en arriveras à injecter ces microbivores dans des sujets humains – dans le crâne de Will McKinley, par exemple –, combien d’exemplaires t’en faudra-t-il ?
– Une centaine de milliards, probablement. C’est à peu près le nombre d’étoiles qu’il y a dans la Voie lactée.
George poussa un sifflement admirateur.
– Et ça représentera un bolus de quelle taille ?
– Oh, il sera tout petit. Environ un centimètre cube dilué dans cinq centimètres cubes de solution physiologique. C’est une autre façon de constater à quel point ces machins sont minuscules. Chaque microbivore est moitié plus petit qu’un globule rouge.
– Et c’est là-dessus que tu bosses depuis dix-huit mois ? Sur la biocompatibilité des microbivores ?
– Oui, c’est la principale chose que j’aie faite depuis mon arrivée ici. Et nous avons réalisé de vrais progrès. Avec un grand pas en avant, je dois dire, quand j’ai suggéré d’incorporer des oligosaccharides dans la surface diamondoïde des microbivores.
George fit la moue. Là, Pia le larguait totalement. Il se souvenait vaguement d’avoir entendu parler des oligosaccharides en cours de biochimie de première année – il s’agissait de certains sucres complexes –, mais il n’avait aucune idée du rôle qu’ils pouvaient jouer pour les nanorobots de Pia.
– Chez toi, tu disais avoir des clichés des microbivores pris au microscope électronique à balayage. Peux-tu me les montrer, pour que je me représente la tête qu’ils ont ?
– Bonne idée !
Pia se dirigea vers un ordinateur. En quelques clics elle fit apparaître une photo à l’écran, puis elle s’écarta et la désigna fièrement à George. L’image, en noir et blanc, présentait de nombreux microbivores – anthracite et brillants – à côté d’un objet deux fois plus gros qu’eux en forme de beignet. Pia désigna ce dernier pour préciser :
– Lui, c’est un globule rouge. Autour, ce sont les microbivores.
George se pencha vers l’écran. Là, pour le coup, il était fasciné.
– On dirait des vaisseaux spatiaux avec une grande bouche sur le devant.
– Je n’avais jamais pensé à ça, mais je vois ce que tu veux dire.
– Et les petits trucs arrondis sur le pourtour de la coque, c’est quoi ?
– Ce sont les capteurs qui détectent les protéines ou les micro-organismes visés. Ils contiennent aussi des sites de liaison spécifiques auxquels la cible va adhérer. Ensuite, les espèces de minuscules cercles que tu vois autour de chaque capteur sont des pinces, en fait, qui ont pour fonction de déplacer la cible le long du microbivore – un peu comme une chaîne de gens qui se passent des sacs de farine de main en main – afin de la conduire à l’entrée de la cavité de digestion.
– Et la cavité de digestion, c’est le trou qui est là, alors ? La grande bouche ?
– Voilà. Une fois la cible avalée, elle est décomposée, par des enzymes, en éléments inoffensifs qui sont ensuite renvoyés dans le système sanguin.
– Et ces joujoux sont six fois plus fins qu’un cheveu humain ? C’est impensable.
– Il faut qu’ils aient cette taille-là pour pouvoir pénétrer les plus petits capillaires, qui ont un diamètre d’environ quatre microns.
George se redressa et regarda Pia. Elle souriait, visiblement heureuse et fière de lui montrer ses petits prodiges.
– Comment le microbivore sait-il ce qu’il doit faire ? demanda-t-il.
– Il est équipé d’un ordinateur embarqué, tout en nanocircuits et nanotransistors, qui possède cinq millions de bits de code. L’ordinateur du vaisseau Cassini envoyé en mission vers Saturne n’en avait pas autant.
– C’est presque difficile à croire, tout ça, dit George avec sérieux.
– Bienvenue dans le futur ! Chez moi, je te passerai un article sur la nanotechnologie et les microbivores écrit il y a plus de dix ans par un visionnaire, Robert Freitas. Il a prévu l’apparition de ces petits robots à une époque où l’assemblage moléculaire n’était encore qu’un fantasme. Son article fait le tour de la question, tu verras.
– Et c’est sûrement un vrai bonheur de le lire, commenta George.
Par chance, cette pointe d’ironie passa complètement au-dessus de la tête de Pia. Elle avait déjà reporté son attention sur l’écran et contemplait les microbivores avec les yeux d’une mère attendrie.
– Je pense qu’il te passionnera, dit-elle simplement.
– C’est donc pour ce travail que le chasseur de têtes t’a fait venir à Boulder ?
– Non. Si Nano m’a contactée, c’est parce que le patron, Zachary Berman, avait lu quelque chose à propos des recherches que je faisais avec Rothman sur les salmonelles. Sur le plan pratique, tu vois, les microbivores ont un souci avec les bactéries qui possèdent un flagelle – tu sais, cette espèce de petite queue comme on en voit, justement, aux salmonelles. Quand les microbivores avalent une de ces bactéries, le flagelle n’entre pas dans la cavité de digestion. Il se détache et part à la dérive. Malheureusement, il peut provoquer autant de ravages immunologiques que la bactérie intacte. Comme je connaissais les salmonelles à fond après avoir bossé avec Rothman, Berman s’est dit que je réussirais peut-être à trouver une solution au problème de la destruction du flagelle.
– Et ? Tu l’as trouvée ?
– Eh bien… j’y ai beaucoup réfléchi et j’ai fait quelques pas en avant. J’ai même eu une idée qui pourrait fonctionner. Mais quand j’ai entendu parler du problème de la biocompatibilité, j’ai un peu laissé tomber le flagelle. Le truc du flagelle, c’est un souci mécanique. Le problème de la biocompatibilité est plus intellectuel. Il posait un défi bien plus grand. Franchement, il m’intéressait davantage.
Comme ils évoquaient les raisons qui avaient amené Pia dans le Colorado, George ne put s’empêcher de penser aux raisons qui l’avaient envoyé, lui, à Los Angeles.
– Quand la compagnie t’a-t-elle fait cette proposition ?
– Nano ? Heu… je ne sais plus très bien. Il y a près de deux ans. Vers la fin juin, je crois. Juste avant que nous n’ayons nos diplômes. Pourquoi tu me demandes ça ?
George éprouva de nouveau du dépit. Il avait fait une énorme bêtise en partant à Los Angeles. Il regrettait de tout son cœur d’avoir quitté New York. Par chance, la porte du labo s’ouvrit à ce moment-là – et cette diversion lui évita de dire quelque chose qu’il aurait pu regretter par la suite. Une femme en blouse blanche vint dans leur direction. Elle était plus grande que Pia, ses cheveux blonds étaient attachés en queue-de-cheval et elle était assez jolie. Par contre, elle n’avait pas l’air commode. Elle s’immobilisa devant George et le dévisagea avec une moue soupçonneuse, avant de baisser les yeux sur l’écritoire à pince qu’elle avait à la main.
– M. Wilson, c’est bien ça ? demanda-t-elle d’un ton sec à l’adresse de Pia.
– Oui, Mariel. Docteur Wilson, plus précisément.
– George Wilson, dit George, tendant la main. Enchanté.
Il supposait que cette femme était la chef dont Pia lui avait parlé. Elle le regarda de nouveau et hocha la tête, sans lui serrer la main.
– M. Berman revient aujourd’hui, dit-elle à Pia. Son avion a peut-être même déjà atterri. Vous savez qu’il n’aime pas que les employés de Nano amènent des visiteurs au complexe. La compagnie tout entière désapprouve ce genre d’initiative. Je pensais que vous aviez compris cela. De plus, je présume que M. Berman sera particulièrement mécontent d’apprendre que vous êtes ici cet après-midi avec un homme au lieu de faire votre travail. Votre productivité ne doit pas fléchir. Vous avez été recrutée pour remplir des objectifs bien définis, pas pour faire visiter votre labo à vos compagnons.
George n’en croyait pas ses oreilles. L’agressivité de cette femme était invraisemblable. Et que sous-entendait-elle, au juste, quand elle disait que Berman serait « mécontent »… ?
– George et moi étions ensemble en fac de médecine à New York, dit Pia sans perdre son calme. Il est aujourd’hui interne au Centre médical de l’université de Californie à Los Angeles. Et je l’ai invité à passer quelques jours chez moi. Je ne vois pas pourquoi cette situation devrait déplaire à M. Berman. D’autant que la visite de mon ami n’a aucune incidence sur ma productivité, je peux vous l’assurer.
Invité ? Quelques jours ? Visite de mon ami ? George faillit sauter de joie. Enfin, Pia tenait les propos encourageants qu’il avait attendus – ne serait-ce que pour savoir où il passerait la nuit prochaine. Il regarda les deux femmes. Il percevait beaucoup d’animosité entre elles. Une animosité qui était de toute évidence liée à Zachary Berman et… et à la relation de Pia avec cet homme ? Hum… sachant ce qu’il savait au sujet du patron de Nano, peut-être devait-il écouter ce que son intuition lui avait murmuré dans la voiture. Il connaissait l’effet que Pia pouvait avoir sur la gent masculine. Il était bien placé pour en parler. Et une Golf GTI flambant neuve, ça faisait tout de même un peu beaucoup pour une bagnole de fonction.
– Peut-être, convint Mariel Spallek. N’empêche, pour quelle raison M. Wilson est-il ici avec vous ?
– Il m’accompagne, tout bêtement. Je devais jeter un œil sur certaines expériences que j’ai lancées la nuit dernière. Et je savais que je n’en aurais pas pour longtemps. Nous repartons dans une minute.
La supérieure de Pia fixa les yeux sur George. Son regard était glacial. Il eut envie de disparaître sous terre. La scène lui rappelait que Pia avait le don – hélas – pour l’embarquer dans les aventures les plus abracadabrantes et les plus dangereuses.
– Je ne manquerai pas de prévenir M. Berman que vous êtes ici, dit-elle, et elle tourna les talons.
Vous ? S’était-elle adressée à Pia, ou à lui ? George la regarda s’éloigner et sortir du labo, puis marmonna :
– C’était quoi, ce binz ? Ou vaut-il mieux que je ne pose pas la question ? Elle a eu l’air de sous-entendre qu’il y a un truc entre toi et Berman. Je me fais des idées ?
– Ne te tracasse pas.
Pia était assez satisfaite. Grâce à Mariel, Berman saurait très vite qu’elle avait un visiteur, un homme jeune, chez elle. Cette information refroidirait peut-être enfin ses ardeurs. Elle l’espérait, du moins. Quant à ce que George risquait de penser après cette étrange rencontre avec sa chef, elle n’y songeait même pas.
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La satisfaction et l’agréable sentiment de paix intérieure que Zachary Berman avait éprouvés pendant le vol s’étaient dissipés pour laisser place à une sourde anxiété. Non pas qu’il y ait eu le moindre pépin à l’atterrissage. Tout était allé comme sur des roulettes, au contraire, au terminal de l’aviation générale. Les dignitaires chinois étaient montés dans l’un des Chevrolet Suburban de Nano. Ils devaient être en train de prendre leurs quartiers dans la luxueuse résidence du complexe. Les invités involontaires, de leur côté, avaient discrètement été débarqués du Gulfstream dans une camionnette de livraison de produits alimentaires. Ils étaient déjà dans le complexe, eux aussi, quoique logés dans un environnement beaucoup moins confortable que leurs compatriotes. Soudain ivre d’impatience, Berman avait exigé que son chauffeur le conduise dare-dare à son bureau. Par chance, l’administration de l’aéroport était conciliante et autorisait sa limousine à le prendre au pied de l’escalier d’accès du Gulfstream. Whitney Jones devait le suivre dans une autre voiture avec les bagages.
La limousine pénétra dans le complexe Nano par une entrée discrète, avant de s’arrêter, derrière le bâtiment principal, près d’une porte réservée aux principaux dirigeants de la compagnie. Berman pénétra dans un petit hall où deux agents de sécurité armés surveillaient une porte commandée par un scanner d’iris. Il présenta son œil à la caméra, un voyant vert s’alluma, la porte cliqueta, il s’engagea à grands pas dans le couloir menant à son bureau. Mariel Spallek l’attendait dans l’antichambre, assise sur le canapé.
– Comment s’est passé le voyage ? demanda-t-elle en se mettant debout.
– Ce type, avec Pia, qui est-ce ?
Mariel réprima un sourire. Comme prévu, Zachary avait mordu à l’hameçon. Au moment où son avion atterrissait, elle lui avait envoyé un mail pour l’« informer » de la visite du jeune homme au laboratoire de Pia. Et à l’heure qu’il était, de toute évidence, il n’avait plus que cette nouvelle en tête. Il ne lui parlerait pas des quatre nouveaux sujets qu’il avait ramenés de Chine ; il le lui dirait rien sur les négociations financières en cours ; il ne lui demanderait pas comment avançaient les diverses expériences menées dans les laboratoires – plus ou moins secrets – du complexe. Seuls Pia et son compagnon l’intéressaient.
– Il s’appelle George Wilson. Il est interne, à Los Angeles, au Centre médical de l’université de Californie.
– Qu’est-ce qu’il fiche ici ?
Zachary entra dans son bureau. Mariel le suivit. Il fit le tour de sa table de travail et feuilleta nerveusement certains mémos et rapports qui se trouvaient là, faisant mine de s’y intéresser. Mais ses pensées étaient ailleurs. Ses yeux allaient et venaient à travers la pièce. Il avait l’expression d’un fauve inquiet et prêt à mordre. La nouvelle de la présence de George Wilson auprès de Pia le rendait dingue. Mariel ne pouvait le nier : une partie d’elle-même appréciait de le voir souffrir de cette façon. Elle ignorait si Pia et ce jeune homme avaient une relation amoureuse, mais elle n’avait pas besoin d’apporter cette précision à Zachary. Elle ne demandait pas mieux que de le laisser imaginer le pire.
– Pia l’a invité à passer quelques jours chez elle. Ils étaient ensemble en fac de médecine à Columbia. L’enquête que nous avons menée sur Pia avant de l’engager avait fait apparaître le nom de cet homme. George Wilson. Ils étaient amis depuis quatre ans. Nous savons aussi qu’il a été impliqué dans cette histoire d’enlèvement.
– Ah oui, je me souviens ! C’est lui, le type qui était censé se faire descendre, non ? Mais c’est un autre qui a pris la balle.
– En effet. Visiblement, ce jeune homme a beaucoup, beaucoup de chance…
Berman lâcha le document qu’il avait à la main et toisa sa collaboratrice du regard. À quoi jouait-elle ? À l’exaspérer ? Il savait qu’elle était au courant, forcément, de l’intérêt qu’il portait à Pia, et il savait qu’il avait fait une erreur monumentale en ayant une brève liaison avec cette femme. Mariel s’était accrochée à lui comme une sangsue. Il avait eu un mal fou à se débarrasser d’elle, même en réinstaurant entre eux la distance qui existait naturellement entre patron et employée. Aujourd’hui, il était certain qu’elle espérait toujours quelque chose. Pauvre amante éconduite et malheureuse. Il n’aurait eu qu’à claquer des doigts pour qu’elle revienne dans son lit.
Ça ne risquait pas d’arriver. Il aurait préféré pouvoir la licencier, pour ne pas avoir continuellement sous les yeux le souvenir de son erreur, mais elle connaissait mieux que personne le programme de nanotechnologie médicale de Nano. À vrai dire, elle savait assez de choses sur la compagnie pour lui causer de sérieux ennuis si elle s’estimait lésée et décidait de se venger. Il la gardait, donc, même si certains jours il avait envie de la gifler. Pourquoi cette femme était-elle incapable de faire preuve de maturité comme Whitney Jones ? OK, ils avaient baisé. Et alors ? Whitney, elle, savait que leur relation professionnelle avait trop d’importance pour être mise en cause par une poignée de coucheries.
Mariel rompit le silence embarrassé qui était tombé entre eux :
– Pourquoi n’allez-vous pas la voir, Zach ? Le jeune homme et elle étaient au labo il y a un moment seulement. Ils s’y trouvent peut-être encore. Pia m’a dit qu’elle vérifiait certaines expériences en cours…
– Comment ça se passe, ces expériences ?
Berman connaissait précisément la nature des travaux de Pia, et il était très impressionné par ses compétences. Ce qui ne pouvait qu’alimenter le désir qu’elle lui inspirait. Sur le plan physique, cette nana était une bombe, un rêve d’érotisme, et en plus elle était intelligente. Il adorait trouver ces deux qualités réunies dans une même femme.
– Bien, semble-t-il, répondit Mariel. Pour le moment, il n’y a toujours aucun signe de réaction immunitaire. Mais le boulot n’est pas terminé.
– Hum, fit Berman, faisant mine de réfléchir. Maintenant, il faut que je lui parle du problème des flagelles. Elle nous a permis de faire un grand pas en avant pour la biocompatibilité, mais elle doit s’attaquer à ce pour quoi elle a été recrutée.
– Bien sûr.
Zachary contourna sa table et se dirigea à grandes enjambées vers la porte. Mariel s’écarta pour le laisser passer, puis soupira et le suivit sans hâte dans l’antichambre. Il disparaissait déjà dans le couloir menant aux ascenseurs. Elle savait pour quelle raison il voulait rencontrer Pia. Qu’il fonce, s’il en avait envie !
– Les hommes sont tellement prévisibles, murmura-t-elle d’un ton méprisant.
Quand elle arriva au laboratoire de Pia, Berman se trouvait seul au centre de la salle, un dossier entre les mains.
– Elle est partie, dit-il, et il tapota le dossier. Qu’est-ce que ça veut dire, ça ?
Mariel surveillait de près les travaux de Pia. Elle l’avait aussi aidée à concevoir le protocole de ses plus récentes analyses.
– C’est un rapport préliminaire sur ses expériences en cours. Pour le moment, comme vous pouvez le voir, il n’y a pas de réaction immunologique des sujets. C’est très encourageant. L’idée d’incorporer des molécules de polyéthylène glycol sur la coque des microbivores… C’était un vrai coup de génie ! Il n’y a rien de plus à dire. Pia nous a beaucoup aidés, en effet. Et je crois que nous devrions exploiter cette technique vous savez où.
Mariel n’était peut-être pas la personne la plus facile à vivre, mais son honnêteté intellectuelle était indiscutable. Certes, elle n’aimait pas Pia. Elle trouvait la jeune femme froide et distante, et elle lui en voulait d’autant plus d’avoir séduit Berman qu’elle avait réussi cette « prouesse » à son corps défendant – et continuait de se refuser à lui. N’empêche, elle était capable de reconnaître que Pia avait du talent et de l’intelligence à revendre.
– Si les résultats continuent d’être aussi prometteurs, nous pourrons bientôt envisager les études d’innocuité sur les mammifères, dit Berman d’une voix ferme.
Mariel le considéra avec étonnement. Quelque chose avait changé sur son visage. Dans sa posture. Par miracle, il semblait avoir oublié Pia. Elle connaissait l’expression qu’il avait maintenant : c’était la même chaque fois qu’ils évoquaient les progrès qu’ils faisaient ensemble en vue d’atteindre leur objectif ultime. Cette expression ne témoignait pas simplement de son enthousiasme à la perspective de réussir sur le plan commercial et financier ; elle montrait que Berman attendait beaucoup, à titre personnel, de leur succès.
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Appartement de PIA Boulder, Colorado dimanche 21 avril 2013 15 h 30
Pia s’assit sur le canapé pour parcourir un double du document dont Mariel Spallek et Zach Berman venaient de parler. George était en train de prendre une douche. Les résultats des expériences étaient très positifs – tellement bons qu’elle serait bientôt encouragée, sinon contrainte, elle le savait, à s’attaquer une fois pour toutes à l’énigme des flagelles. Elle devait donc y réfléchir. Son intuition lui disait que la solution ne serait pas aussi simple que celle du problème de la biocompatibilité. Comme elle l’avait expliqué à George, le truc des flagelles était un souci d’ordre mécanique. Il en découlait que la solution serait sans doute mécanique, elle aussi. Pia se concentra pour imaginer la bataille qui devait avoir lieu, dans l’organisme, entre les bactéries à flagelles et ses chers nanorobots.
– C’est quoi, l’ordre de grandeur, déjà ? Dix puissance moins neuf ?
La voix de George interrompit ses réflexions. Pia sursauta sur le canapé comme s’il avait fait claquer des cymbales au-dessus de sa tête. Depuis dix-huit mois qu’elle vivait à Boulder, jamais elle n’avait eu de visiteur.
Elle se tourna pour regarder George. Il se tenait dans l’embrasure de la porte, les hanches enveloppées dans le seul drap de bain qu’elle possédait. Elle lui avait donné une serviette de toilette – les serviettes de toilette, elle en avait plusieurs : pourquoi ne l’avait-il pas utilisée, bon sang ? Pia protégeait jalousement son espace et ses affaires personnelles. En foyer, quand elle était gamine, elle avait toujours manqué de ces deux choses.
– Un nanomètre, c’est quel ordre de grandeur, déjà ?
– Oui, c’est ça, répondit-elle. Un milliardième de mètre.
Elle ferma les yeux et compta lentement jusqu’à dix. La vue de son drap de bain sur George l’irritait. La présence de George dans son appartement l’irritait. La voix de George l’irritait. Putain, qu’est-ce que je vais faire de lui jusqu’à mardi ? songea-t-elle.
– Ça m’épate carrément quand je t’entends dire que la relation du nanomètre au mètre, c’est celle d’une bille par rapport à la Terre. Et aussi, quand tu dis que les ongles de nos mains et de nos pieds croissent à la vitesse d’un nanomètre par seconde. Ça donne une bonne idée de la petitesse du truc.
– Tant mieux, dit Pia avec une pointe de sarcasme que George ne sembla pas percevoir.
– Jusqu’à aujourd’hui, je ne savais strictement rien sur la nanotechnologie, enchaîna-t-il. Et tu dis que d’ici quelques années, quinze pour cent de tout ce qui sera fabriqué dans le monde proviendra de la nanotechnologie ?
– Peut-être même d’ici trois ans. En 2011, le secteur brassait déjà cinquante milliards de dollars par an. Aujourd’hui, nous en sommes à près de soixante-dix milliards.
– Et qui surveille ou régule tout ça, alors ?
Pia fronça les sourcils et se carra au fond du canapé. Les aspects sociopolitiques de la nanotechnologie ne l’intéressaient pas. Elle ne pensait qu’à la science. Aux extraordinaires promesses de ce nouveau domaine.
– Je ne sais pas, George. Mais je ne pense pas qu’il y ait à réguler quoi que ce soit. Je veux dire, qui se soucie de savoir pourquoi les cadres des raquettes de tennis sont plus légers et plus solides ? Pas moi, en tout cas.
– Je pensais plutôt à des choses comme ces nanoparticules dont tu me parlais dans la voiture en revenant – les buckyballes et les nanotubes. Vu leur taille, j’imagine qu’elles peuvent être absorbées par les poumons. Peut-être même à travers la peau. Il me semble que ça devrait inciter à réfléchir aux problèmes de santé et aux problèmes écologiques qu’elles sont susceptibles de créer. Surtout si elles sont aussi stables que tu le dis.
– Tu as sans doute raison, concéda Pia.
– Et les microbivores sur lesquels tu travailles ? Ils présentent un danger, à ton avis ?
Pia leva les yeux au ciel. Maintenant, elle avait définitivement perdu le fil de ses réflexions sur le problème des flagelles.
– Le travail que je fais depuis dix-huit mois prouve qu’ils ne sont pas dangereux, répliqua-t-elle.
– Pas exactement. Pour le moment, tu as simplement montré qu’ils sont neutres sur le plan immunologique. Ça ne veut pas nécessairement dire qu’ils ne présentent aucun danger. Et s’ils se mettaient à faire quelque chose que tu n’as pas prévu ? Genre, heu… creuser les parois des capillaires ou dévorer les globules rouges ? D’après ce que tu m’as raconté, ils pourraient se comporter comme de grands requins blancs lilliputiens.
George pouffa de rire. Sa métaphore lui paraissait assez drôle. Il dénoua le drap de bain de ses hanches et l’utilisa pour se sécher énergiquement les cheveux. Il n’était pas vraiment gêné de se tenir nu devant Pia – voire, il espérait que le spectacle lui plairait.
– Comme je te l’ai déjà expliqué, les microbivores seront spécifiquement programmés pour cibler les bactéries, les virus, les champignons et les mauvaises protéines, dit Pia, insensible à l’exhibitionnisme de son ami. Et non, ils ne se comporteront pas comme des bêtes sauvages. Chaque microbivore est équipé de multiples systèmes de sécurité, comme un avion à réaction, et peut être activé ou mis en veilleuse, de l’extérieur du corps, avec des ultrasons. Ne te laisse pas emporter par ton imagination. Tu as vu trop de films catastrophe.
– Et si ces buckyballes et ces nanotubes s’échappaient des laboratoires de Nano et s’envolaient dans la nature, portés par le vent ? Quelqu’un a pensé à ça ?
– Tous les labos impliqués dans la recherche en nanomédecine sont équipés comme des unités de sécurité biologique de niveau 3, c’est-à-dire comme le labo de Rothman, à Columbia, où nous travaillions sur les salmonelles cultivées dans l’espace. Et les infrastructures et le matériel de Nano sont plus récents que ceux de Columbia. Écoute, George, les études d’innocuité, pour les microbivores, seront tout à fait complètes. Sinon, c’est simple, nous n’aurons pas le feu vert de la FDA. Ne crains rien. Quand les microbivores seront proposés comme solution de traitement médical, leur innocuité – ou leur non-dangerosité, si tu préfères – sera avérée.
L’évocation du labo de Columbia n’était pas faite pour rassurer George. Là-bas, justement, le directeur de recherche de Pia était mort empoisonné par une substance radioactive. Telles qu’il voyait les choses, les labos de recherche de pointe étaient forcément dangereux. Mais bon, laissons tomber, pensa-t-il. Pia, sur le canapé, avait baissé les yeux sur le document qu’elle tenait à la main. Il la contempla un moment et éprouva une soudaine bouffée de désir. Il n’en revenait pas qu’elle puisse être aussi belle, aussi séduisante, alors qu’elle portait encore sa tenue de jogging et que ses cheveux avaient été secoués en tous sens dans la voiture. Et lui ? Comment pouvait-il se trouver là, si près d’elle, et ne pas la toucher ?
Au moment où il allait s’approcher du canapé, hélas, l’iPhone de Pia bourdonna sur la table basse. Elle redressa subitement la tête. George se figea, le drap de bain sur l’entrejambe.
– Pourquoi ne vas-tu pas terminer ce que tu as à faire dans la salle de bains et t’habiller ? dit-elle sans le regarder. Moi aussi je veux me doucher et changer de fringues.
Pia saisit son téléphone. Sur l’écran, il y avait un nouveau SMS de Zachary Berman. Le troisième depuis vingt minutes. Il lui demandait de le rappeler sans délai. Elle soupira. La présence de George ne semblait pas l’avoir découragé. Ses SMS étaient même de plus en plus impérieux. Elle avait raté son coup.
Pia regrettait de tout cœur de s’être autorisée à dîner avec Berman. Elle aurait dû se douter de ce qui allait suivre. N’avait-elle pas entendu certaines rumeurs à son sujet ? Elle avait voulu croire qu’il s’agissait de ragots colportés par des femmes dépitées de ne pas avoir réussi à mettre le grappin sur cet homme fortuné. En outre… leurs tête-à-tête n’avaient pas été désagréables. Ils avaient parlé de nanotechnologie, et uniquement de nanotechnologie. Berman lui avait raconté que son plus cher désir était de percer dans le domaine des applications médicales, notamment pour trouver un traitement au cancer et à la maladie d’Alzheimer. Sans entrer dans les détails, il avait même laissé entendre qu’il avait des raisons personnelles de vouloir faire progresser la nanomédecine.
Peu à peu, au fil de ces rencontres, Pia s’était dit qu’il était différent de la plupart des hommes qu’elle connaissait. Il était égocentrique et très sûr de lui, oui, mais il n’avait pas eu l’air de chercher à la draguer. Pour elle, c’était important. Il ne l’avait pas interrogée sur son passé, ses goûts personnels sur ceci ou cela. Les questions qu’il lui posait portaient uniquement sur ses recherches et son travail au labo. En guise de compliment, il s’était limité à répéter une poignée de fois qu’il lui était très reconnaissant d’avoir accepté de retarder son internat pour participer à la conception des microbivores.
Et puis, tout à coup, les cadeaux avaient commencé à pleuvoir. D’abord des fleurs. Puis des vins coûteux. Des chocolats. Des bijoux. Et pour finir, la voiture. La seule chose qu’elle avait conservée – en dehors des fleurs qu’elle ne pouvait pas renvoyer. Elle s’était forcée à l’accepter, malgré ses inquiétudes, et elle savait maintenant qu’elle avait eu tort. Elle devrait sans doute se séparer bientôt de la Volkswagen. Sa dernière rencontre avec Berman avait été pénible. Après lui avoir subitement déclaré, pendant qu’il la raccompagnait, qu’il était fou d’elle, il avait essayé de s’inviter dans son appartement. Il avait bu trop de vin ce soir-là, d’accord, mais ce n’était pas une excuse. Par chance, elle avait réussi à le persuader de renoncer.
Elle avait d’excellentes compétences en taekwondo, un art martial qu’elle avait appris à Eden Falls – une institution pour orphelins, moyenâgeuse, où elle avait passé une grande partie de son adolescence. Avec Berman, ce dernier soir, elle avait été fière d’avoir correctement géré la situation, c’est-à-dire sans utiliser le taekwondo. Sans humilier son patron. C’était une semaine avant qu’il ne parte en voyage en Chine.
Mais aujourd’hui, à peine revenu, il essayait de la contacter en dépit du fait qu’il savait qu’elle avait un visiteur. Un ami. Un amant en puissance.
– C’est quoi le programme, cet après-midi ? demanda George.
– J’ai besoin de faire la sieste.
Après sa nuit de travail, le jogging et l’arrivée inopinée de George, Pia était épuisée. Le message de Berman, elle pouvait l’ignorer comme les précédents. Elle était certaine qu’il voulait la questionner au sujet de George. Et elle savait que ce dernier mourait d’envie d’en savoir davantage au sujet de son employeur. Peut-être avait-elle intérêt à les laisser penser ce qu’ils voulaient, l’un et l’autre. Qu’ils imaginent ce qu’ils avaient envie d’imaginer ! De son côté, une ou deux heures de sommeil lui feraient un bien fou et lui permettraient de prendre du recul par rapport aux événements. Le dimanche était tout de même fait pour décrocher un peu.
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Nano Boulder, Colorado dimanche 21 avril 2013 18 h 04
Quand l’homme s’était réveillé, environ deux heures plus tôt, personne ne lui avait donné d’explication sur le lieu étrange où il se trouvait. On lui avait ordonné d’enfiler la tenue de sport suspendue à son lit et on l’avait conduit dans la salle où il était maintenant. Un compatriote vêtu d’un costume sombre, plutôt sympathique, mais qui ne faisait pas partie du groupe qui les avait accompagnés, lui et les trois autres, dans l’avion, venait de le rassurer : tout allait bien ; les Occidentaux voulaient juste qu’il fasse quelques tests d’endurance sur un vélo ergomètre.
L’homme laissa son regard glisser sur la vaste salle brillamment éclairée, le vélo fixe, les étagères chargées d’appareils aux multiples voyants colorés, les ordinateurs sur les tables. Où diable l’avait-on amené ? Il n’en avait aucune idée. Il savait juste qu’il était quelque part aux États-Unis. Quatre Occidentaux en tenue de médecin allaient et venaient autour de lui. Ils avaient l’air de préparer leur matériel. Ils ressemblaient au type qui leur avait fait une injection, à tous les quatre, juste après leur réveil. L’un d’eux dit soudain quelque chose et le compatriote en costume fit signe à l’homme qu’il devait enfourcher le vélo.
 
			


– La bicyclette est programmée avec les paramètres de la sortie de ce matin, annonça un des hommes en blouse après qu’ils eurent posé les électrodes et les capteurs en divers points du corps du cycliste.
– Parfait, dit un autre – le chef de l’équipe. Ce sujet va nous servir de contrôle. Nous cherchons à déterminer si l’incident de ce matin n’était qu’une anomalie, ou s’il est le signe d’un problème spécifique.
Il indiqua d’un geste au cadre chinois que le moment était venu de commencer l’exercice. Le cadre expliqua au cycliste qu’il devait se mettre à pédaler et suivre, tout simplement, les accélérations et les ralentissements que lui imposerait le vélo. Il précisa que les Occidentaux souhaitaient observer les effets de cet exercice sur son organisme.
– Dites-lui bien qu’il n’a aucune raison de s’inquiéter, ajouta le chef d’équipe.
Un de ses collègues tourna subitement la tête vers lui, fronçant les sourcils.
– Espérons-le, en tout cas, ajouta le chef d’équipe à voix basse.
Le cycliste commença à pédaler. Il avait remarqué que la roue arrière du vélo disparaissait à l’intérieur d’un gros boîtier qui semblait abriter une machine, et maintenant il comprenait pourquoi : le vélo accélérait régulièrement et il devait pousser sur ses jambes pour suivre le mouvement. Le vélo, il connaissait, bien sûr, mais aujourd’hui l’effort lui paraissait moins exigeant que d’habitude. Si c’était ça, le travail qu’il devait fournir en Amérique, il n’y voyait rien à redire. Il ne s’essoufflait même pas !
– Bon, à quel niveau du parcours sommes-nous ? demanda le chef d’équipe au bout d’un moment.
– Nous approchons du point critique, répondit un collègue.
Il surveillait les appareils. Les données du cycliste étaient bonnes. Peut-être l’accident de ce matin n’était-il qu’une anomalie, après tout.
Le cycliste n’en revenait pas. Il devenait euphorique. L’exercice était tellement facile ! Il se sentait tellement bien, tellement fort ! Plus il pédalait, plus il avait envie que la machine le mette à l’épreuve. Il regarda les hommes qui l’observaient. Ils semblaient satisfaits. Tant mieux. S’il donnait ce qu’ils voulaient à ces gens, il finirait sans doute par regagner sa liberté.
Le vélo l’entraîna soudain à pousser plus fort encore sur les pédales ; il suivit le mouvement sans difficulté particulière. Il avait l’impression de voler, de fuser à travers les airs. Mais, tout à coup, il eut l’impression qu’une main se refermait sur sa gorge pour l’étrangler. Il hurla et lâcha le guidon pour agripper le masque à oxygène qu’il avait sur la bouche.
Médecins et techniciens se mirent à crier tous à la fois. D’un coup, les paramètres du cycliste avaient changé. Son cœur semblait avoir lâché. Le chef d’équipe recula pour observer la scène de chaos qui se déroulait devant lui. Il réfléchissait déjà à ce qu’il devait dire à son patron. L’accident du matin n’avait donc pas été une anomalie. C’était un vrai problème qu’il fallait résoudre avant d’aller plus loin dans le programme.
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Maison de retraite médicalisée Valley Springs Louisville, Colorado dimanche 21 avril 2013 19 h 15
Elle buvait son thé en le dévisageant d’un air hagard. Elle ignorait qu’elle était en présence de son fils. Et lui avait cessé de s’étonner de cette absurdité ; il n’en souffrait même plus beaucoup. Si Dieu existe, songea-t-il, Il a un sens de l’humour bien étrange. Ce n’est pas ainsi que les gens devraient quitter ce monde.
Zachary Berman connaissait bien le rituel du début de chacune de ses visites, mais il n’en comprenait toujours pas la nécessité. D’abord, il devait se tourner les pouces dans la salle d’attente de l’institution pendant qu’un infirmier mettait de l’ordre dans la chambre en rez-de-chaussée de sa mère, s’assurait qu’elle était confortablement assise et, surtout, bien habillée. Quelqu’un apportait ensuite deux tasses d’un thé abominable auquel Zachary ne touchait jamais ; la sienne restait sur le guéridon à côté de son fauteuil. À quoi bon cette mise en scène ? se demandait-il souvent. Quelle importance, l’allure de sa mère ? S’ils devaient l’un ou l’autre en concevoir de la gêne, elle n’avait de toute façon aucune chance de s’en souvenir !
Elle tourna la tête vers la fenêtre. Il y avait un arbre, là, à deux mètres, avec une mangeoire à oiseaux suspendue à une branche basse. Aux beaux jours, sa mère restait assise ici du matin au soir : elle observait les oiseaux voleter dans l’arbre, se nourrir, se chamailler pour les meilleurs perchoirs. Tout à coup, elle posa sa tasse sur la soucoupe, sur la tablette voisine de son fauteuil, et braqua les yeux sur Zachary. Il attendit quelques instants, au cas où elle voudrait lui parler… Non. Il se leva pour attraper, sur la commode, un cadre photo qui s’était trouvé autrefois dans leur maison du New Jersey. Ce cadre était trop grand pour la petite chambre de sa mère, mais Zachary voulait qu’elle ait sous les yeux quelques souvenirs de son ancienne vie. La vie qu’elle avait menée avant que son cerveau ne se déconnecte peu à peu du monde.
Le cadre contenait une douzaine de photographies : une de sa mère et de son père le jour de leur mariage ; plusieurs de Jonathan et de Zachary enfants et adolescents ; quelques-unes de la génération suivante – les épouses des deux fils, leurs propres gamins.
Zachary se rassit, présenta le cadre à sa mère et lui désigna une image de son frère.
– C’est Jonathan, Susan. Tu te souviens de Jonathan ? Là, il avait une dizaine d’années. Moi, je m’en souviens très bien.
– Pourquoi ? Pourquoi tu t’en souviens ? répliqua-t-elle.
Il ne l’appelait plus « maman », et il ne disait jamais « papa » quand il évoquait Eli, car ces deux notions la bouleversaient. Apparemment, Eli avait encore une place particulière, un petit réseau de neurones intacts, quelque part dans son cerveau.
– Je m’en souviens parce que c’est moi qui ai pris la photo. Nous étions à la montagne, dans les Poconos, au printemps. J’ai pris l’appareil d’Eli et j’ai fait cette photo. Tu vois comme il sourit ? Jonathan adorait cette photo, c’était même une de ses préférées.
– Une de ses préférées ? Comment tu le sais ?
– Il me l’a souvent dit, Susan.
– Quelle heure est-il ?
– Un peu plus de dix-neuf heures, pourquoi ?
– Ah ! nom d’un chien ! Et quel jour sommes-nous ?
– Aujourd’hui, c’est dimanche.
– Mon programme va commencer. À sept heures, justement ! grogna Susan, et elle tourna de nouveau la tête vers la fenêtre. Je ne veux pas le rater.
L’infirmier apparut à la porte.
– Comment est-elle, aujourd’hui ? demanda-t-il.
– Comme les semaines passées, me semble-t-il. Vous avez observé des changements, de votre côté ?
– Elle se met facilement en rogne. De plus en plus souvent. Elle fait aussi une fixation sur un certain programme de télé qu’elle tient absolument à regarder, mais nous n’avons pas réussi à déterminer de quoi il s’agit. Et puis la semaine dernière, vous savez, elle a essayé de sortir du bâtiment par la porte coupe-feu. C’est tellement dommage que nous ne puissions plus rien pour elle.
La candeur de la dernière remarque du jeune homme étonna Berman, mais il ne répondit pas. En outre, l’infirmier avait raison : on ne pouvait plus rien pour sa mère. La maladie d’Alzheimer avait grignoté son cerveau et dévoré la personnalité de Susan Berman. Très concrètement, cette femme avait été chassée de son propre esprit par une version horriblement diminuée d’elle-même – et qui ne cessait de se dégrader. Bientôt, son cerveau atteindrait un tel degré de dégénérescence qu’il perdrait aussi la capacité à contrôler les fonctions physiologiques de son corps. La mort ne serait plus loin. Déjà, Susan disposait de capacités intellectuelles inférieures à celles d’un petit enfant. Mais cette analogie n’était pas très bonne dans la mesure où les capacités d’un enfant s’améliorent d’instant en instant.
Berman avait beaucoup étudié la maladie d’Alzheimer. Le cerveau est un vaste assemblage de neurones, ou cellules nerveuses, qui s’échangent continuellement de l’information. Les pensées, les idées, les souvenirs – la capacité, pour une mère, à reconnaître son fils – résultent d’une infinité d’interactions électrochimiques. Chez certains individus comme Susan, ces interactions commencent un jour à être perturbées, soit par des plaques amyloïdes (des agrégats de la protéine bêta-amyloïde), soit par des enchevêtrements neurofibrillaires eux aussi créés par des protéines rebelles, les protéines tau. Quand ces protéines travaillent correctement, elles participent à l’alimentation et à l’entretien du neurone ; dans certaines conditions, elles forment des filaments qui perturbent et détruisent ses microtubules. Bêta-amyloïde ou tau, les protéines finissent par bloquer les transmissions entre les neurones ; elles tuent le cerveau à petit feu, neurone après neurone.
Berman grimaça. L’idée de se retrouver un jour à la place de sa mère l’horrifiait. L’établissement était propre et bien tenu, mais il puait quand même la vieillesse, l’infirmité, la pisse et Dieu seul savait quoi d’autre. Il détestait voir sa mère dans cet état et il détestait aussi se trouver dans cet endroit déprimant. Il venait, malgré tout, même si elle ne le reconnaissait plus et oubliait l’avoir vu dès qu’il quittait la chambre.
Susan regardait à nouveau les oiseaux par la fenêtre. Berman se sentait de plus en plus anxieux. Il devait accélérer les recherches sur les microbivores. C’était impératif. Il voulait les avoir, prêts à l’usage, quand il aurait l’impression de commencer à perdre la tête – si ce moment devait arriver, bien sûr. Il les voulait même avant que le phénomène ne se manifeste. Aujourd’hui, déjà, chaque fois qu’il n’arrivait pas à se souvenir d’un détail, d’une information quelconque, il se demandait avec inquiétude s’il n’avait pas entamé la longue descente aux enfers. Quelques heures plus tôt, dans l’avion, il avait été incapable de retrouver le nom de son acteur préféré. Il avait dû attendre d’arriver à son bureau, chez Nano, pour que le nom de Tom Hanks lui revienne, comme ça, d’un coup, et le libère de son inquiétude.
Berman voulait croire que les microbivores serviraient à vaincre la maladie d’Alzheimer, car ils avaient théoriquement la capacité à travailler à l’intérieur du cerveau et à identifier, pour les détruire, les protéines tau et les plaques bêta-amyloïdes aberrantes. Mais ses équipes avaient encore devant elles de longues années de recherche et développement. Et pour les faire travailler, il devait se battre, avec toutes ses capacités intellectuelles et sa créativité, pour lever suffisamment de capitaux. Aujourd’hui, heureusement, il avait trouvé la source d’argent qu’il lui fallait. Il devait juste veiller à ce que le robinet reste ouvert. C’est-à-dire qu’il avait besoin de résultats probants.
– Qui êtes-vous ? demanda tout à coup Susan d’un ton agressif, puis elle se mit à hurler : Qu’est-ce que vous faites dans ma chambre ? Sortez ! Sortez !
L’infirmier accourut. Zachary ne dit rien. Il avait déjà vu sa mère se comporter ainsi ; il savait qu’il ne réussirait pas la calmer lui-même. Elle avait besoin de cet infirmier que son cerveau semblait encore reconnaître – peut-être parce qu’elle le voyait plusieurs fois par jour. Il l’apaisa avec quelques paroles rassurantes ; elle se remit bientôt à contempler les oiseaux par la fenêtre.
Après ses premiers succès dans le domaine de la nanotechnologie non médicale, Berman avait investi d’énormes sommes, et engagé les meilleurs cerveaux possibles, pour tourner la compagnie vers la médecine. Les progrès qu’ils avaient faits en matière d’assemblage moléculaire leur avaient donné un gros coup de pouce dans cette direction. Ayant eu l’idée d’imiter la façon dont les cellules vivantes utilisaient leurs ribosomes pour fabriquer des protéines, Nano avait pu prendre une belle avance sur la concurrence dans la fabrication de nanorobots. Ses équipes, que Berman n’avait cessé d’aiguillonner et d’encourager, avaient alors réussi à donner naissance au microbivore dont la conception théorique existait depuis déjà plus de dix ans.
Parallèlement à l’élaboration du microbivore, Berman avait lancé une autre série de travaux, plus confidentiels, sur la maladie d’Alzheimer. Il avait chargé une de ses équipes scientifiques de produire de nouveaux examens de détection de cette affection – avec l’idée que plus tôt les protéines funestes seraient décelées, plus les médecins auraient de chances d’en ralentir la multiplication. C’était à cette période, aussi, qu’il avait décidé de se faire secrètement tester pour découvrir s’il avait le « mauvais » gène de la maladie d’Alzheimer. Une quête dont le résultat lui donnait des sueurs froides chaque fois qu’il y pensait.
La lumière baissait dans la cour. Berman se leva. Il détestait rendre visite à sa mère. Bizarrement, il avait l’impression que c’était manquer de respect envers la personne qu’elle avait été. Il restait persuadé que si elle avait pu prévoir ce qu’elle deviendrait, elle aurait été la première à lui ordonner de ne pas venir – de garder, plutôt, le souvenir de la mère tendre et aimante d’autrefois.
Sans même dire au revoir à Susan, il quitta la chambre et longea le couloir en respirant par la bouche, et le moins possible, pour ne pas trop en sentir l’odeur. Cette maison de retraite ne lui inspirait que du dégoût. Et il se détestait en même temps de réagir ainsi, car il savait à quel point étaient fragiles les fibres nerveuses qui lui permettaient de jouir de capacités intellectuelles normales.
Dehors, le soleil s’était couché derrière les montagnes et le ciel s’obscurcissait déjà. Il traversa la pelouse à grands pas pour atteindre le parking et s’asseoir au volant de son Aston Martin.
Quand le moteur ronronna sous le capot, il consulta sa montre. Il devait retourner au labo. Stevens, le directeur scientifique, lui avait réclamé par SMS de le rencontrer sans tarder. C’était mauvais signe. Zach Berman n’aimait pas les mauvaises surprises. Il quitta le parking et écrasa l’accélérateur, comme un adolescent rebelle, pour s’élancer à toute berzingue sur la chaussée.
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Appartement de PIA Boulder, Colorado lundi 22 avril 2013 6 h 15
George se tourna sur le canapé plein de bosses qui lui servait de lit et sentit son dos protester douloureusement. Il avait essayé toutes les positions imaginables depuis la veille, mais cela n’avait servi à rien : il avait extrêmement mal dormi. Et maintenant, il devinait qu’il ne réussirait plus à fermer l’œil. Il regarda sa montre. Le jour se levait à peine dans le Colorado, mais il était plus tôt pour son horloge interne calée sur le fuseau horaire de Los Angeles. Il remuait à nouveau pour soulager son dos, lorsqu’un bruit d’eau attira son attention. Il tendit l’oreille : cela venait de la salle de bains. La douche. Pia était réveillée ; elle se préparait sans doute pour partir au travail. Il songea à se lever pour aller lui parler, mais il prit peur. Elle lui reprocherait sans doute de faire intrusion dans sa sphère privée, quelque chose comme ça. En ne l’invitant pas à dormir avec elle, dans son lit, elle avait clairement montré qu’elle ne voulait pas de l’affection qu’il avait à lui offrir.
George soupira. Sa visite chez Pia ne se passait pas comme il l’avait espéré. Il se rendait bien compte qu’il s’était pointé ici sans s’annoncer, et sans invitation, mais il s’était tout de même attendu à trouver la jeune femme plus accueillante. Certes, elle l’avait autorisé à loger chez elle, mais elle s’était comportée pendant la plus grande partie de la soirée comme s’il n’était pas dans l’appartement. Sa « sieste », pour commencer, s’était transformée en un somme de plus de trois heures : elle était restée enfermée dans sa chambre si longtemps, à vrai dire, que George s’était demandé s’il la reverrait d’ici le lendemain. Comme il était venu sur un coup de tête, en outre, il n’avait rien apporté à lire. Et Pia n’avait pas la télévision. Ni même une radio. Il avait dû se résoudre à écouter de la musique sur son iPod et à feuilleter certains des ouvrages d’immunologie, plutôt barbants, empilés sur la table.
Pia avait refait surface, enveloppée dans un peignoir, vers vingt heures. Réveillée juste après le coucher du soleil, tel un vampire, n’avait-il pu s’empêcher de penser avec une pointe de rancœur. Elle était visiblement de mauvais poil et pas du tout décidée à lui faire la conversation. Ce comportement, qui pouvait être un signe de dépression, avait inquiété George. À Los Angeles, il n’avait jamais vraiment cessé de se faire du souci pour elle. Et depuis son arrivée à Boulder il n’y avait rien qui pût le rassurer.
Ne devait-il pas craindre le pire, quand il voyait comment elle négligeait certaines des nécessités les plus simples de l’existence ? Il pensait notamment à son frigo vide et à l’austérité déprimante de l’appartement. D’accord, Pia avait toujours donné l’impression de ne pouvoir prendre racine nulle part. Mais ici, il y avait encore moins d’affaires personnelles qu’un voyageur solitaire n’en apportait pour une nuit dans une chambre d’hôtel ! Ensuite, il y avait le problème Zachary Berman. George pressentait que les choses n’étaient pas aussi simples, avec ce mec, que Pia voulait le lui faire croire. Mais comment lui en parler ? Il se refusait à l’embêter, à la harceler. Il savait qu’elle le repousserait. Mais il souhaitait lui montrer qu’il pensait à son bien-être.
Sortant de sa chambre, Pia avait aussitôt obliqué vers la cuisine. George l’y avait suivie et s’était assis sur une chaise. Elle avait sorti un sachet de thé vert du placard. Pendant que l’eau chauffait dans la bouilloire électrique, elle s’était tournée vers lui, les fesses appuyées contre le bord du plan de travail, et l’avait dévisagé quelques instants. Elle semblait encore à moitié endormie. Et agacée.
– Qu’est-ce qu’il y a, George ? Vu la tête que tu fais, et vu ton silence, je sens que tu te prépares à me faire la morale.
George avait rougi. La discussion commençait mal. En même temps… Pia ne l’encourageait-elle pas, d’une certaine façon, à parler ?
– Pas besoin d’être Einstein pour voir que tu n’es pas à proprement parler installée dans cet appartement, avait-il dit.
– Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ?
George avait désigné la pièce de la main.
– Regarde autour de toi. Cet appart ressemble à une chambre d’hôtel. C’est même un euphémisme. Dans les chambres d’hôtel, il y a plus de photos et d’objets de déco que chez toi. Mince, quoi. Je me fais du souci pour toi, c’est tout ! Ça fait maintenant deux ans que tu as vécu cette aventure pour le moins traumatisante, et aujourd’hui tu vis seule ici, sans donner de nouvelles… Quasi coupée du monde, à vrai dire ! Si je peux me permettre, je ne trouve pas ça très sain.
– Tu sais bien que le monde et moi, ça a toujours fait deux.
– D’accord. Disons que tu es coupée de tes amis. De moi.
– Je vais très bien, George.
La bouilloire avait émis un clic. Pia avait sorti une tasse du placard, y avait fourré le sachet de thé vert et avait versé de l’eau dessus. Elle n’avait pas posé de seconde tasse sur le plan de travail et n’avait pas demandé à George s’il voulait du thé.
– Je comprends que ça se passe bien chez Nano, avait-il repris. Et ton boulot te rend heureuse, ouais, d’accord. Mais c’est quoi le plan avec ce mec ? Berman ?
– Comment ça, le plan avec ce mec ? Je ne suis pas avec ce mec. Ne te tracasse pas. C’est le chef de ma chef. Et oui, je suis heureuse chez Nano. Le boulot est génial. Tu n’as pas besoin de te faire du souci ou de penser que je ne sais pas m’occuper de moi. Sérieux, George ! T’entendre parler de cette façon, c’est humiliant.
– Je… je ne veux pas t’humilier. Je pense à ton bien-être.
– Parlons d’autre chose, tu veux bien ? avait répliqué Pia d’un ton qui sous-entendait que la conversation était close.
Il lui avait proposé de l’emmener dîner quelque part pour son anniversaire. Elle avait refusé, affirmant qu’elle n’avait pas envie de s’habiller, mais elle avait accepté de prendre le volant pour aller au supermarché. Elle était restée dans la voiture, sur le parking – en peignoir –, pendant qu’il achetait des pâtes, de la salade et quelques autres trucs pour préparer un dîner léger. De retour à l’appartement, il avait cuisiné et elle s’était occupée de descendre son linge sale à la laverie du sous-sol de l’immeuble. Le repas n’avait pas été désagréable, mais Pia avait changé de sujet chaque fois qu’il lui posait une question personnelle. Elle lui avait demandé de parler de Los Angeles et de son internat de radiologie. Ensuite, elle avait disposé sur le canapé un drap et une couverture qu’elle avait sortis d’un placard, puis elle avait annoncé son intention de se coucher. George avait espéré, jusqu’à la dernière seconde, qu’elle l’inviterait à le rejoindre dans son lit, mais le miracle ne s’était pas produit. Il s’était installé sur le canapé en se demandant s’il réussirait jamais à se faire aimer de cette femme.
Le bruit de la douche cessa dans la salle de bains. George hésita à nouveau à se lever pour aller parler à Pia. Comme il n’arrivait à prendre aucune décision, il resta sur le canapé et ferma les yeux, faisant semblant de dormir. Il était curieux de voir comment elle réagirait en entrant dans la pièce. Son imagination s’emballa. Peut-être s’approcherait-elle du canapé, puis… puis elle le regarderait quelques instants avec affection. Elle regretterait sa mauvaise humeur de la veille. Elle le réveillerait gentiment. Peut-être même s’allongerait-elle auprès de lui, quelques minutes, en se remémorant la petite demi-douzaine de fois où ils avaient fait l’amour… 
George entendit la porte de la chambre s’ouvrir tout doucement. Un instant plus tard, elle se referma. En pensée, il vit Pia traverser la pièce sans bruit – et venir vers le canapé. Comme il espérait sentir sa main lui caresser le front, il se contracta par réflexe sous le drap. Mais le contact tant attendu ne vint pas. Il entendit la porte de l’appartement s’ouvrir, puis se refermer.
Stupéfait, il se redressa sur le canapé pour regarder le vestibule. Elle était partie ! Il se leva d’un bond et parvint à la fenêtre juste à temps pour voir Pia monter dans la Volkswagen. Malheureusement il était nu ; il ne pouvait pas ouvrir la fenêtre ou la porte pour lui faire signe. De toute façon, il était trop tard. La voiture démarra ; Pia quitta le parking et disparut dans la lumière matinale.
George laissa le store vénitien retomber devant la fenêtre, se retourna et embrassa le séjour du regard. Elle le laissait en rade. Comme ça. Sans un mot.
– Putain de merde ! murmura-t-il, consterné.
Un longue journée de solitude se profilait devant lui.
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Nano Boulder, Colorado lundi 22 avril 2013 6 h 30
Zachary Berman était un homme hyperactif et extraordinairement compétitif qui n’avait pas besoin de longues nuits de sommeil. Cinq ou six heures de repos, voire seulement quatre, lui suffisaient. Et quand il ouvrait les yeux, il ne traînait jamais au lit. Il se levait, buvait un jus de fruits, puis enfourchait son vélo d’exercice en regardant la chaîne d’information financière Bloomberg. Il arrivait en général chez Nano avant tous ses collaborateurs – excepté Mariel qui, de toute la boîte, était la plus stakhanoviste.
Ce matin, il se rendait compte depuis qu’il était assis dans son bureau qu’il n’était pas de très bonne humeur car il avait plusieurs soucis en tête. Après avoir quitté la maison de retraite médicalisée où périclitait sa mère, il était retourné au complexe pour rencontrer Allan Stevens, son directeur scientifique, afin de parler de l’accident du second cycliste, le sujet numéro cinq bis. Berman avait été furieux d’apprendre que l’équipe avait laissé le sujet numéro cinq, le matin, se surmener à l’extérieur du complexe – au point de se tuer ! Mais Stevens avait défendu ses subordonnés : le Chinois avait purement et simplement ignoré les ordres très stricts qui lui avaient été donnés. Plus tard, les chercheurs avaient repris les paramètres de la course du cycliste indocile pour tester le sujet cinq bis. Et ils avaient prouvé, par un second décès hélas, que le problème était dû à l’action du produit – pas aux organismes des athlètes. Berman avait exigé d’avoir un rapport détaillé de l’incident dans les vingt-quatre heures. Il voulait aussi une comparaison des paramètres de ces deux morts avec celles que le programme avait déjà eu à déplorer par le passé.
– Au niveau cellulaire, à votre avis, ils ont quel genre de problème ? avait-il demandé à Stevens avant qu’ils ne se quittent.
– Nous ne le savons pas encore très bien, avait admis le scientifique. D’après ce que nous avons vu au microscope, il y a eu congestion dans la rate et dans les poumons. Chez les deux hommes.
– Mais pour quelle raison ? C’est ça, le truc !
– Nous continuons de penser à une réponse immunologique.
– Avons-nous déjà exploité les derniers progrès réalisés sur les microbivores ? Est-ce prévu, sinon ?
– La nouvelle série vient de nous arriver. Aujourd’hui même. Donc la réponse est oui, c’est prévu. Les trois autres sujets que vous avez ramenés recevront les agents améliorés.
– C’est assez ironique, tout de même. Nous pensions que le programme de développement des microbivores servirait à améliorer le programme d’endurance – pas l’inverse.
– C’est ironique, en effet, avait conclu Stevens.
Après avoir examiné l’essentiel du courrier papier qui s’était accumulé sur sa table pendant son voyage en Chine, Berman se carra dans son fauteuil ergonomique et contempla distraitement les Rocheuses derrière la baie vitrée. Il réfléchit aux propos qu’il devrait tenir dans la journée à ses nouveaux invités chinois. Par chance, ils ignoraient que deux sujets avaient péri la veille. Bien sûr, cela n’avait rien de dramatique. L’accord signé entre Nano et ses commanditaires prévoyait que les sujets pouvaient ne pas survivre à l’entraînement. Au stade déjà bien avancé où en était le programme, n’empêche, ces morts signifiaient que quelque chose n’était pas encore au point. Berman décida qu’il n’avait pas intérêt à parler des incidents aux Chinois. En outre, ces hommes souffriraient méchamment du décalage horaire pendant leurs premières vingt-quatre ou quarante-huit heures de séjour aux États-Unis. À quoi bon les perturber davantage ? Berman attrapa son smartphone et composa un texte à l’intention de Whitney : elle devait prévoir un déjeuner avec ces dignitaires dans la grande salle de réception de Nano. Ils y participeraient tous deux, avec plusieurs membres de la direction et scientifiques de premier plan. Il écrivit aussi à Whitney d’informer leurs hôtes que, le soir venu, ils pourraient se reposer ou faire ce que bon leur semblerait. Lui, en tout cas, il ne voulait pas les avoir sur les bras ; il avait un autre programme en tête, bien plus intéressant, pour sa soirée.
Berman tapa ensuite un texte très court à l’intention de Mariel : « Je veux vous voir ! » Comme d’habitude, elle était sans doute déjà au travail dans un labo ou un autre. Whitney Jones, par contre, ne se montrerait pas avant un bon moment.
Trois minutes plus tard, Mariel entra dans son bureau. Whitney et elle étaient les seules à pouvoir franchir le scanner d’iris qui en commandait l’accès.
– Hier nous avons perdu un autre cycliste, dit-il sans préambule. Ça fait deux dans la même journée.
– Je sais. C’est dommage.
Mariel portait un pantalon et un chemisier en soie sous sa blouse de labo blanche. Elle prit place sur une des deux chaises destinées aux visiteurs et croisa les jambes.
– Le premier athlète a désobéi aux ordres, dit Berman. À mon avis, il n’aurait même pas dû être autorisé à sortir seul si peu de temps après avoir été traité. Mais voyons le bon côté des choses. Avec ces décès, nous avons davantage de données sur la tolérance au produit. C’est toujours utile. Ces incidents prouvent également que le système fonctionne aussi bien, ou même mieux, que nous ne l’avions imaginé. Peut-être faut-il que le corps s’y adapte, tout simplement, comme il doit s’adapter… à l’altitude, par exemple.
– Nous savons de quoi ils sont morts, ou pas ?
– D’après Stevens, il s’agirait d’une réaction auto-immune provoquée par, ou associée à l’hypermétabolisme des sujets. J’attends un rapport plus détaillé dans la journée. Toute l’équipe se penche sur le problème.
– Je serais contente de voir ce rapport.
– Bien sûr, acquiesça Berman, et il se tourna vers son ordinateur.
Mariel patienta et l’observa avec perplexité. Un silence étrange était tombé sur la pièce. Berman fixait l’écran de la bécane. Que faisait-il ? Et pourquoi l’avait-il convoquée ? Elle voulait retourner à son travail. Et elle ne pouvait pas imaginer qu’il l’avait appelée uniquement pour évoquer la mort du second cycliste. Au bout de quelques instants, elle demanda :
– Vous aviez besoin de moi pour quelque chose de particulier ?
– Hum ? fit Berman sans quitter l’ordinateur des yeux.
– Je dois retourner à mon labo. Vous avez autre chose à me dire ?
Berman semblait un peu nerveux. Il tourna brièvement la tête vers elle, se passa une main dans les cheveux, puis regarda de nouveau l’ordinateur, trois pleines secondes, avant de se carrer dans son fauteuil pour répondre :
– À vrai dire… oui, il y a deux choses que vous pourriez faire pour moi. D’abord, dites-moi ce que vous savez sur ce type qui est en visite chez Pia. Comment il s’appelle, déjà ?
– George Wilson. Je vous ai déjà dit tout ce que je sais. Ils étaient ensemble en fac de médecine. Il a été impliqué dans…
– Ils étaient amants ? Le sont-ils encore ?
Mariel savoura une fois de plus le pincement de joie malsaine qu’elle avait éprouvé la veille. Pour Zachary, de toute évidence, la présence de cet homme à Boulder retournait le couteau dans la plaie de son insatisfaction. Il n’avait pas réussi à gagner les faveurs de Pia et l’idée qu’un autre homme ait ce plaisir l’horripilait. Tant pis. Il méritait de souffrir, lui aussi. Ne l’avait-il pas larguée sans état d’âme après s’être servi d’elle ? Berman, elle le savait maintenant, était le genre d’homme qui désirait avant tout ce qu’il ne pouvait avoir. Pour lui et ses semblables, seules comptaient la chasse et l’accumulation des trophées. Les vraies relations, l’échange, ne l’intéressaient pas.
– L’enquête que nous avons menée n’a pas montré que Pia Grazdani avait une relation sentimentale avec George Wilson.
Mariel aurait aimé pouvoir dire le contraire, mais il n’était pas dans sa nature de mentir. Elle ajouta :
– Je n’en sais pas plus qu’hier, Zach. Ils étaient ensemble en fac. George Wilson a été impliqué dans l’histoire qui a conduit à l’enlèvement de Pia. Il est ici en visite. Voilà.
– Et il est interne en seconde année au Centre médical de l’université de Californie ? À Los Angeles ?
– C’est ça, acquiesça Mariel avec une pointe d’impatience.
– À quoi il ressemble ?
– Le physique des hommes, ce n’est pas mon fort. Il ressemble à ce qu’il est. Un jeune médecin qui n’a pas terminé sa formation.
– Vous diriez qu’il est beau gosse ?
Mariel haussa les épaules.
– Je suppose, oui. Dans un genre assez classique. Il fait un bon mètre quatre-vingts, il a les cheveux blonds, une silhouette de sportif, mais sans excès de muscles. Il n’est… ni maigre ni gros…
– Vous l’avez trouvé séduisant ?
– Ce n’est pas mon type d’homme, Zachary. Je ne me suis même pas posé la question.
Berman pivota vers la baie vitrée. Le ton de Mariel, et cette façon qu’elle avait parfois de l’appeler par son prénom, l’énervait. Elle le prenait vraiment à rebrousse-poil, là, car elle lui donnait l’impression de le réprimander. Il se souvenait d’avoir eu la même impression, à plusieurs reprises, pendant la courte période où ils avaient couché ensemble. Pas le truc idéal pour lui donner envie d’elle. C’était même une des raisons pour lesquelles il s’était débarrassé d’elle. Avec cette femme, tout était mécanique. Même le sexe.
– Bon, dit-il comme s’il venait de prendre une décision soudaine, et il regarda de nouveau Mariel. Je crois que je devrais faire sa connaissance et m’assurer qu’il est ici uniquement pour Pia. Pas à cause de Nano, je veux dire.
– D’après notre enquête, il n’a aucun rapport de quelque nature que ce soit avec la nanotechnologie. Il est interne en radiologie et c’est tout.
– La radiologie, c’est de la médecine. Et la nanotechnologie va beaucoup changer la médecine. Mais je suis d’accord avec vous. Il est très peu probable que ce type soit un espion industriel. Je veux tout de même le rencontrer. Vous allez vous arranger pour que Pia l’amène chez moi, ce soir, pour le dîner. Faites en sorte qu’elle comprenne bien que c’est une invitation purement… amicale, disons. Elle a toujours refusé de venir seule chez moi, mais elle devrait accepter si elle est accompagnée par son petit copain.
Mariel était sans voix. Le choc était rude. Une minute plus tôt, elle savourait la jalousie de Berman vis-à-vis de George Wilson. Mais, tout à coup, il invitait cet homme et Pia chez lui – dans sa maison où elle-même n’avait jamais eu l’honneur d’être conviée.
– Dites-lui d’arriver à vingt heures, ajouta Berman. Et j’insiste : veillez à lui faire comprendre que c’est un dîner de courtoisie. Et il faut que ça ait lieu ce soir, parce que demain et tout le reste de la semaine je serai occupé à faire du charme à nos visiteurs chinois.
Mariel se leva, les poings serrés au fond des poches de sa blouse. Elle se força à soutenir le regard de Berman. Il n’aurait pas agi autrement s’il avait voulu l’humilier. Elle, une de ses principales collaboratrices, une scientifique incontournable pour son programme de recherche et développement biomédical – il la traitait comme une vulgaire messagère pour organiser un rendez-vous tordu ! Elle, son ancienne amante, il l’entraînait dans ses manigances pour mettre la main sur une autre femme !
Sans un mot, elle se dirigea vers la porte. Mais Berman l’apostropha avant qu’elle ne soit sortie. Elle s’immobilisa sans se retourner.
– Nous sommes d’accord, hein ? Vous lui direz bien tout ça ? C’est un dîner mondain et il doit avoir lieu ce soir. Impératif.
Mariel, l’espace d’un instant, faillit faire volte-face et répondre à Berman de se charger lui-même de ses commissions. Elle n’en fit rien, bien sûr. Cet homme avait beau la maltraiter, elle était encore amoureuse de lui. Maintenant, elle n’avait plus qu’à retourner sa rancœur contre Pia – cette salope de Pia.
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George poussa un sifflement admiratif. Pia venait d’arrêter la Volkswagen sur le rond-point pavé du bout de l’allée d’accès à l’imposante maison de Berman.
– Ouah, la baraque ! T’as vu ces énormes poutres apparentes, sur la façade ? Et la taille de l’engin, putain ! Ça ressemble plus à un hôtel – un hôtel de montagne – qu’à la maison d’un particulier. La nanotechnologie, ça rapporte !
George avait occupé sa journée solitaire, pendant que Pia était au travail, en surfant sur Internet pour lire tout ce qu’il trouvait d’intéressant et d’instructif sur la nanotechnologie en général et les microbivores en particulier. Il se jugeait désormais « expert de pacotille » en ces domaines. Il avait même mis un point d’honneur à lire l’article de Robert Freitas dont Pia lui avait parlé.
– Une si grosse baraque, c’est un peu du gâchis, dit Pia. Sa famille ne vit même pas avec lui.
La maison l’épatait, elle aussi – surtout ses pignons élancés et les énormes blocs de granite de ses murs. Bâtie sur une petite butte au sommet de laquelle on accédait par un large escalier de pierre, elle dominait la campagne environnante comme un château médiéval.
– C’est quand même bizarre qu’il nous ait invités tous les deux, dit George. Tu trouves pas ?
Il n’en revenait toujours pas que Zachary Berman ait insisté pour l’avoir lui aussi à sa table. Il était d’autant plus perplexe qu’il s’interrogeait encore sur le rôle que cet homme jouait dans la vie de Pia. Et il se demandait ce que lui réservait la soirée. La seule chose dont il était certain, au bout du compte, c’était qu’il aurait bien du mal à tenir la dragée haute à un type aussi fortuné que le patron de Nano.
– Carrément, acquiesça Pia. Je ne comprends toujours pas.
Elle avait été d’autant plus surprise par l’invitation de Berman qu’elle avait ignoré ses nombreux SMS, tous plus insistants les uns que les autres, la veille. Pendant une bonne partie de la journée de ce lundi, à vrai dire, elle avait craint de le voir débarquer dans son labo et de devoir essuyer une discussion désagréable. Mais elle ne l’avait pas vu. Quand elle s’était renseignée à son sujet en début d’après-midi, on lui avait répondu qu’il déjeunait avec des invités chinois arrivés à Boulder la veille.
– Comme tu peux t’en douter, j’ai essayé de refuser, ajouta-t-elle. Mais Mariel a été formelle. Hyper-autoritaire. En plus, elle a été odieuse toute la journée. Pire que d’habitude. Elle se comportait avec moi comme si j’étais une apprentie à moitié débile qui fichait le bazar dans les expériences du labo. Et elle m’a rappelé au moins dix fois de ne pas oublier le dîner de ce soir. Elle était très curieuse à ton sujet, aussi. Elle m’a abreuvée de questions. « Votre ami passe-t-il un bon séjour ? », et « Votre appartement lui plaît ? », et « Vous n’oubliez pas que M. Berman veut faire sa connaissance, n’est-ce pas ? », et ainsi de suite.
– Et tu ne sais pas pourquoi il voulait que je vienne ? Franchement, je suis un peu nerveux.
– Non, j’ignore pour quelle raison il nous a invités. Mais tu sais, je suis contente que tu sois avec moi. Je ne mettrais jamais les pieds seule dans cette maison.
– Pourquoi tu dis ça ?
– Je ne t’en ai pas parlé avant, parce que je craignais que tu le prennes mal, mais… j’ai eu un petit souci avec Berman juste avant qu’il ne parte en voyage. Le voyage dont il est revenu hier. Ça s’est produit à la suite d’un dîner tout à fait innocent. Je veux être bien claire, George : Berman et moi avons déjeuné et dîné ensemble, plusieurs fois, pour parler de Nano et de nos travaux – et il ne s’est rien passé entre nous. OK ? Mais un jour, subitement, il a changé d’attitude. Il s’est mis à me… à me draguer, quoi. Comme tu peux l’imaginer, ça ne m’a pas du tout plu. Et j’ai décidé de ne jamais plus me trouver seule en sa présence. Voilà. Je respecte l’entrepreneur visionnaire qu’il est, et j’admire ce qu’il a déjà accompli dans le domaine de la nanotechnologie, mais je ne suis pas venue à Boulder pour flirter. Surtout pas avec un type marié.
George hocha la tête. Il s’était douté qu’il y avait quelque chose de louche entre Pia et Berman. Cependant… il appréciait sa franchise, mais il se demandait si elle lui disait toute la vérité.
– Je suis donc contente de t’avoir avec moi ce soir, reprit-elle. J’avoue que j’étais un peu curieuse de voir cette maison. J’en avais entendu parler chez Nano. Les rumeurs habituelles de cafétéria, tu sais. Malgré tous ses défauts, Berman est un bonhomme étonnant qui va beaucoup apporter à la médecine. Comme Rothman devait le faire par un autre biais.
George sourit. Pia disait être contente de l’avoir avec elle : cette seule remarque justifiait qu’il soit venu dans le Colorado. Au petit matin, quand elle avait quitté l’appartement en catimini, il s’était senti désespéré. Et l’attitude qu’elle avait eue à son retour du travail, en fin d’après-midi, ne l’avait guère réconforté : pas un mot d’excuse pour son silence et pas la moindre question sur sa journée à lui. Mais maintenant, il savait qu’il avait eu raison de faire ce voyage.
– Bon ! s’exclama Pia. Il faut y aller. Il sait que nous sommes ici. Ça fait déjà dix minutes qu’il nous a ouvert la grille. Détends-toi et essaie de prendre du bon temps. Contrairement à moi, tu es doué pour faire la conversations aux gens. Et hier, tu voulais sortir dîner, tu te souviens ? Te voilà servi !
Pia descendit de la Volkswagen. George prit à ses pieds la bouteille enveloppée dans du papier cadeau argenté qu’il comptait offrir à leur hôte. Il avait passé plus de dix minutes à examiner les étagères du caviste avant de lâcher cent dollars – une somme importante, pour lui – sur une syrah du comté de Sonoma.
Quand il parvint au sommet de l’escalier, juste derrière Pia, il vit que leur hôte avait ouvert l’immense porte en bois de la maison et les attendait sur le seuil. Il portait une veste cintrée, en soie grise d’Italie, sur un faux col roulé en soie. Il avait la silhouette d’un homme qui s’exerce régulièrement aux haltères. George eut envie de fuir. Non seulement ce type était riche, mais, en plus, il avait belle allure.
– Docteur Wilson, je présume ? demanda Berman.
Ses yeux glissèrent sur le simple jean et la chemise à carreaux de George comme s’il toisait un sympathique péquenaud. Un sourire qui paraissait plus cruel que sincère plissait ses lèvres.
– C’est bien moi, répondit George. Enchanté de faire votre connaissance. Je, heu… Je vous ai apporté ça…
George brandit la bouteille de vin. Berman la saisit avec un hochement de tête poli, puis lui serra la main et l’invita d’un geste à entrer dans la maison. Il demanda à Pia :
– Vous n’étiez jamais venue ici, n’est-ce pas ?
– Jamais.
Pia se retint de lever les yeux au ciel. D’accord, Berman posait sans doute cette question pour marquer, devant George, la distance qui les séparait. Mais elle espérait qu’il ne se lançait pas en même temps dans un petit jeu d’allusions tordues et de manipulations verbales. Elle avait horreur de ça.
– Très joli, votre petit chalet, dit-elle avec humour.
Berman sourit et lui fit chastement la bise, sur les deux joues, à l’européenne, avant de l’inviter à suivre George.
Pia n’était pas souvent impressionnée par les signes extérieurs de richesse, mais elle ne pouvait nier que cette maison était extraordinaire. Le hall, aux murs de pisé, s’élevait sur deux étages jusqu’au V inversé d’un toit de verre par lequel elle aperçut le ciel étoilé. Quand ils entrèrent dans le salon, Berman les informa que les poutres géantes qu’ils pouvaient admirer sur les murs et le plafond oblique provenaient directement des forêts du Montana.
Ce salon était gigantesque. Lorsqu’ils parvinrent en son centre, Pia y avait compté trois cheminées où brûlaient des bûches de près de deux mètres de long. Le mobilier était tout aussi surdimensionné, surtout les canapés et les fauteuils tendus de cuir bordeaux. Des plaids en fourrure et des coussins répartis çà et là donnaient envie de s’y installer confortablement. Le seul mur qui ne comportait pas de cheminée était une immense paroi de verre qui s’élevait sur toute la hauteur de la maison. Au fond, il y avait un écran de télévision – géant, lui aussi – avec un ensemble hi-fi professionnel. De la musique classique était diffusée par des enceintes invisibles dans toute la pièce, à volume réduit.
Berman les invita à passer dehors, sur une terrasse qui s’étendait sur tout l’arrière de la maison. La vue sur les Rocheuses baignées par le clair de lune était éblouissante. Les montagnes que se dressaient juste devant eux, précisa leur hôte, étaient le chaînon de Flathead.
Ils s’installèrent dans d’imposants fauteuils en bois. Un domestique apparut pour prendre leurs commandes. George avait remarqué que Berman avait posé la bouteille de syrah sur un meuble du salon.
– Pia, dit Berman. Vous connaissez Mlle Jones.
Comme sur un signal, Whitney Jones venait de faire son entrée sur la terrasse. Elle portait une robe simple, mais très élégante, qui soulignait ses formes sensuelles. Ses cheveux étaient noués en chignon en bas de sa nuque.
George se leva avec empressement lorsque Berman commença à faire les présentations. L’éclairage était tamisé, sur la terrasse, mais il n’avait pas besoin de beaucoup de lumière pour voir que cette femme était splendide. Il était très content : Berman avait une copine impressionnante.
– Mlle Jones est mon assistante. Et c’est une collaboratrice irremplaçable, dois-je préciser, dit Berman. Whitney, voici le Dr Wilson, qui accompagne Pia. J’ai demandé à Whitney de se joindre à nous, chers amis, pour ne pas tenir la chandelle.
Alors non, ce mec n’a pas de copine, se lamenta George en son for intérieur.
– Bienvenue à Boulder, lui dit Whitney.
– Merci, répondit-il.
Elle contourna les fauteuils et s’assit à sa droite. Pia, puis Berman, étaient à sa gauche. Berman rapprocha son fauteuil de celui de Pia pour engager la conversation avec elle. George avala une bonne gorgée de la vodka tonic que le domestique venait de lui apporter. La soirée risquait d’être éprouvante. Il avait besoin d’alcool.
Whitney se pencha vers lui, envahissant son espace personnel avec son parfum comme avec sa féminité ultra-sensuelle. Il tendit l’oreille pour entendre la conversation de Berman et de Pia – mais Berman chuchotait presque.
– Alors, docteur Wilson, que pensez-vous de la vie à Los Angeles ?
George avait beau être curieux de ce que se disaient Berman et Pia, il se mit à discuter sans trop d’effort avec Whitney Jones. Son décolleté ravageur jouait sans doute un rôle dans ce processus, mais il y avait plus important : Jones l’écoutait avec attention et tenait elle-même des propos intéressants. Elle semblait prête à répondre, notamment, à toutes les questions qu’il pouvait avoir au sujet de Nano. Elle lui livra même de son propre chef des informations captivantes. Absorbé par leur échange, George ne remarqua pas que son verre était discrètement rempli à mesure qu’il le vidait. Il regretta presque de voir son interlocutrice s’excuser et se lever pour aller examiner les préparatifs du dîner.
Berman se mit alors debout à son tour. Il s’approcha de la rambarde de la terrasse, s’y accouda et regarda quelques instants les montagnes.
– Ici, docteur Wilson, ce n’est pas vraiment comme à Los Angeles, dit-il.
– En effet, acquiesça poliment George.
Il jeta un regard interrogateur à Pia. Elle fit la moue d’une façon qu’il ne sut interpréter.
– Los Angeles…, reprit Berman. Est-ce le bon endroit pour se former à la radiologie, à votre avis ?
– Absolument, dit George. Je suis dans un hôpital de premier ordre. Par contre, je ne suis pas certain d’adorer la ville.
– Peut-être devriez-vous envisager de vous installer ici, à Boulder, dit Berman qui contemplait encore le paysage nocturne. L’université du Colorado est très réputée, paraît-il.
– Hum… la région paraît agréable, en effet.
George regarda de nouveau Pia et articula : « Quoi ? » Elle secoua la tête. Berman se retourna à ce moment-là contre la rambarde, fixant les yeux sur lui.
– J’ai essayé d’amener Pia à me parler de l’épouvantable épisode de son enlèvement, mais elle ne veut rien en dire. Je sais que vous avez été mêlé à cette histoire. Que pouvez-vous me raconter ?
George fit un effort de concentration. Il se rendait compte qu’il avait déjà pas mal bu. S’il n’avait pas les idées aussi claires qu’il aurait dû, cependant, il n’oubliait pas que Pia refusait catégoriquement de parler de son enlèvement – même avec lui. Et il savait qu’il devait être prudent. Sinon, elle le lui ferait payer cher.
– Je ne sais pas grand-chose, marmonna-t-il.
– Oh, voyons ! protesta Berman avec une pointe d’irritation dans la voix. Je comprends les réticences de Pia, mais vous ? Avez-vous souffert de cette expérience, de votre côté ?
– Uniquement parce que Pia était en danger.
– Je suis certaine que ces histoires n’intéressent pas réellement M. Berman, intervint Pia.
– Mais si, au contraire ! répliqua leur hôte. Je voudrais tout savoir. Du début à la fin. Pour être franc, je suis surtout intrigué par l’arme du crime. Le polonium 210. Comme tout le monde, j’avais entendu parler de l’affaire de l’ancien agent du KGB tué à Londres avec du polonium, mais là, dans le cas de ces deux scientifiques… A-t-on pu découvrir comment les tueurs s’étaient procuré la substance, par exemple ? Je crois savoir qu’elle est très difficile à trouver.
– En effet, dit George, songeant que cette question risquait moins d’énerver Pia que d’autres. Le polonium est utilisé dans les détonateurs des armes nucléaires. C’est une substance très contrôlée à laquelle n’ont accès qu’une petite poignée de pays.
– Vous deux, je ne comprends pas pourquoi vous faites tant de mystères. Les médias ont énormément parlé de cette affaire. Pendant plusieurs jours. Ce n’est pas un secret, je veux dire. D’après ce que j’ai lu, c’est vous, Pia, qui avez eu le mérite de découvrir le rôle du polonium 210 dans la mort des deux scientifiques.
– Je n’ai eu aucun mérite. C’était la seule explication possible.
– Vous êtes trop modeste. Selon plusieurs commentateurs, le raisonnement que vous avez dû produire pour arriver à cette conclusion était brillant. Vous voyez, docteur Wilson ! Chez Nano nous avons les plus remarquables scientifiques qui puissent se recruter.
George hocha poliment la tête. Avant que quiconque ait ajouté un mot, Whitney Jones reparut pour annoncer qu’ils pouvaient passer à table.
Le dîner fut excellent. Berman, qui semblait avoir oublié l’affaire Rothman, fit remarquer avec fierté que les ingrédients de tous les plats qui leur étaient servis provenaient de producteurs de la région. Il chanta en particulier les louanges du ranch qui lui avait fourni le filet d’élan, pièce maîtresse du repas. En dépit du fait qu’il ne se sentait pas vraiment à son aise à la table de cet homme richissime – ils n’appartenaient décidément pas au même monde –, George jugea que Berman avait bien le droit de se vanter : la viande, avec son léger goût de gibier, mais sans excès, était d’une tendresse exceptionnelle.
George descendit plusieurs verres de vin rouge sans même s’en apercevoir. Le vin mis sur la table par Berman était nettement supérieur, il s’en rendait compte, à celui qu’il avait apporté. À la fin du repas, il avait les idées encore plus embrouillées qu’au terme de l’apéritif. Quand Berman et Pia se levèrent pour retourner sur la terrasse et observer le ciel étoilé avec l’impressionnant télescope électronique installé sur un trépied devant la rambarde, George fixa son attention sur la ravissante Whitney. Hôtesse prévenante jusqu’au bout des ongles, elle restait à sa place pour lui tenir compagnie.
– Bon, fit-il, l’air complice, en se penchant vers elle. Il se passe quoi, là ?
Il était assez ivre pour ne plus trop se soucier de préserver les apparences. Une question le hantait. Il voulait la poser à Whitney. Heureusement, la jeune femme semblait apprécier sa compagnie.
Whitney réprima un sourire et joua le jeu. Baissant la voix, elle répéta :
– Il se passe quoi ? Où ça ? À quoi pensez-vous ?
– Ah… je sais bien que j’ai trop bu. Et jamais, en temps normal, je ne demanderais un truc pareil, mais…
George saisit son verre et avala une gorgée de vin.
– Quel truc, docteur Wilson ?
– Berman et Pia, ils couchent ensemble ?
Whitney s’esclaffa.
– Désolée, vous vous adressez à la mauvaise personne. Je n’ai aucun moyen de savoir ça. Ni de son côté à lui, ni du côté de Pia. Et puis… ne devriez-vous pas poser cette question directement à Pia ? Vous êtes son confident, non ?
– Confident ? Mouais. Mais elle ne me répondrait pas nécessairement.
– Ah bon ? Pourquoi pas ?
– Pia est une fille très indépendante. Elle a horreur qu’on lui pose des questions sur sa vie privée. Mais je suis curieux. Et pas uniquement par jalousie, hein ! Je veux dire… À ma connaissance, Pia n’a jamais eu de relation sérieuse avec aucun homme.
– Même pas avec vous ?
– Hélas, bafouilla George en s’avachissant sur sa chaise. Bonne question, Whitney. Même pas avec moi ! J’ai pourtant passé quatre ans à essayer de percer sa coquille.
– Je suis désolée pour vous. Ça n’a pas dû être facile. Mais je vous admire pour votre persévérance.
– Nan, ça n’a pas été facile.
– Allons dehors ! dit Whitney d’un ton enjoué, et elle se leva. La soirée est tellement agréable.
George hocha la tête et la regarda partir vers la terrasse. À présent, son petit doigt lui disait que Berman couchait très probablement avec Pia et avec Whitney Jones. Il s’en voulait d’avoir parlé comme il venait de le faire. Une fois de plus, il avait gaffé. Avec ou sans alcool dans le sang, de toute façon, il n’était pas doué pour les conversations de salon. Cette question à Whitney, c’était exactement le genre de signe de faiblesse que Pia n’aimait pas chez lui. Et qu’elle ne montrait jamais elle-même.
Il se mit debout, son verre de vin à la main. La tête lui tournait. Il marcha à pas hésitants, frôlant les meubles pour garder l’équilibre. Sur la terrasse, l’air frais lui fit du bien. Il respira profondément. Berman exhibait encore son joujou. Il avait éteint les lumières dans le salon pour optimiser la vue du ciel. George se joignit au petit groupe et fut invité à regarder dans la lentille du télescope. Le spectacle qu’il découvrit lui coupa le souffle : les anneaux de Saturne étaient là, clairs et nets, au centre de l’image ; c’était la première fois qu’il les voyait ainsi. Après que Berman lui eut montré plusieurs autres objets célestes, dont une galaxie lointaine en forme de disque, il alla retrouver Pia auprès de la rambarde. L’alcool ne lui avait pas seulement délié la langue : il le rendait aussi plus démonstratif, voire possessif.
– Nous passons une très agréable soirée. Mais il est peut-être temps que nous rentrions à la maison. Qu’en penses-tu ? demanda-t-il.
Et il glissa hardiment un bras autour de la taille de Pia. À son grand étonnement, elle ne chercha pas à s’écarter de lui. Berman aperçut sans doute son geste, mais il ne fit aucun commentaire. Whitney, par contre, sourit à George et leva discrètement le pouce en signe d’encouragement.
– Ne partez pas. La soirée commence à peine, objecta Berman d’un ton agréable.
Pia se tourna pour le regarder. Elle considérait que George et elle n’avaient passé que trop de temps dans cette maison.
– C’est vrai qu’il est déjà bien tard, dit-elle. Et comme vous le savez, monsieur Berman, j’ai beaucoup de travail demain.
– Zach, je vous en prie. Appelez-moi par mon prénom. Zach ou Zachary…
– D’accord. Zachary. Merci pour ce délicieux dîner. Et mademoiselle Jones, merci à vous aussi.
– Mais non. Ce fut un plaisir.
Pia partit en direction du hall avec Whitney. Berman suivit George, qui prenait son temps pour traverser la terrasse, puis le salon enténébré.
– Nous vous reverrons, j’espère ? demanda Berman.
– On ne sait jamais, répondit George – et il rit sous cape, surpris par sa propre effronterie.
À la porte, il fit la bise à Whitney qui affirma être ravie d’avoir fait sa connaissance, serra la main de Berman qui lui broya les doigts, puis saisit Pia par le bras pour descendre l’escalier, comme si elle avait besoin qu’il la soutienne. Arrivés à la voiture, ils se retournèrent tous les deux vers la maison. Berman et Whitney se tenaient encore sur le seuil ; ils agitèrent la main.
– Quel couple bizarre et quelle soirée bizarre, dit George.
Dans la Volkswagen, il s’avachit dans le siège baquet en poussant un profond soupir.
– Tu es saoul ? demanda Pia.
– Évidemment ! Sinon, jamais je n’aurais tenu le choc.
– Tu as pourtant…
– … beaucoup trop bu, conclut-il à la place de Pia. Allez, quoi ! Qu’est-ce qu’on fout ici, une fois de plus, à jacasser dans la bagnole ? Tirons-nous.
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George resta un moment silencieux. Il se sentait… plein. Gavé. De nourriture. De vin, surtout. Et ce trajet en voiture avait un effet déplaisant sur son estomac. Il glissa son bras gauche autour des épaules de Pia. Elle ne se pencha pas vers lui, elle ne le regarda pas, mais elle ne le repoussa pas non plus. Tant mieux. La soirée avait été pénible et George ne savait plus trop quoi penser. Berman, lui semblait-il, avait adroitement chorégraphié l’événement : il s’était gardé Pia tandis que Whitney Jones usait de ses charmes sur lui, George. Il s’en voulait encore d’avoir parlé devant elle comme il l’avait fait. Il culpabilisait même beaucoup. Il jeta un regard vers Pia : elle se concentrait sur la conduite, avalant les kilomètres sur la route sombre et sinueuse. Comme toujours, elle était magnifique. Whitney répéterait-elle à Berman ce qu’il lui avait dit ? Si oui, et si Berman en parlait ensuite à Pia, il le paierait cher.
– De quoi t’as causé, avec Berman ? demanda-t-il.
– Quand ça ?
– Ben, heu… pendant toute la soirée ! Il t’a monopolisée du début à la fin.
– Nous avons parlé du travail, pour l’essentiel. Sauf quand il a essayé de me questionner sur l’affaire Rothman.
– Hum… il a aussi essayé de m’entraîner sur cette pente.
– Je sais. J’ai entendu. Et je dois te féliciter de ne pas t’être laissé prendre au piège. Merci.
– De rien.
– Il m’a beaucoup complimenté pour mon travail sur les microbivores.
– Normal. Tu le mérites.
George se redressa dans le fauteuil et baissa légèrement la vitre pour avoir un peu d’air. Il avait besoin de se remettre les idées en place.
– Il veut aussi que je reprenne le collier sur le problème des flagelles, ajouta Pia. Le truc pour lequel j’ai été engagée.
– Tu penses y arriver ?
– Oui. Notre discussion a même un peu fait progresser ma réflexion. La solution, je crois, ce serait de programmer les microbivores de façon à ce qu’ils enroulent sur elles-mêmes les bactéries dotées de flagelles. Tu vois ce que je veux dire ?
– Pas vraiment, dit George en portant une main à son front.
Le contact de sa paume fraîche lui fit du bien, mais il commençait à avoir mal à la tête. Il remonta la vitre.
– Les microbivores, souviens-toi, possèdent des sites de liaisons particuliers pour les bactéries qu’ils doivent éliminer. Mon idée, c’est de programmer les microbivores pour que ces sites fassent rouler la bactérie sur elle-même, plusieurs fois, avant de l’amener à la cavité digestive. Comme ça, le flagelle serait autour du corps de la bactérie, et il serait digéré en même temps. Je crois que c’est une bonne idée. Le souci, c’est la quantité de lignes de code nécessaires à l’opération. À ton avis ?
– Ça paraît convaincant, dit George.
À cet instant précis, cependant, il avait des difficultés à s’intéresser aux bactéries à flagelles. La question qu’il aurait voulu poser à Pia, comme Whitney le lui avait suggéré, c’était si elle avait couché avec Berman. Hélas, il n’osait pas.
– Berman pense que c’est une bonne idée, reprit Pia. Mais bon, ce mec n’est pas chercheur. Son boulot c’est de trouver de l’argent pour financer nos travaux. Et il a l’air tout à fait doué de ce côté-là. Il m’a laissé entendre que nous aurions bientôt des fonds quasi illimités.
– Vous aviez l’air de vachement bien vous entendre, quand même.
Pia jeta un coup d’œil intrigué vers George. Était-il jaloux, une fois de plus ?
– Et toi et Whitney Jones ? Vous aviez l’air de vachement bien vous entendre, non ? Faut dire qu’elle est splendide.
– Ouais, je suppose.
– « Je suppose » ? George, elle est magnifique ! C’est une bombe ! Et tu l’as eue toute la soirée rien que pour toi.
– Je pense que Berman l’avait chargée de me cuisiner, marmonna George.
– À quel sujet ?
– Nous deux. Berman ne pouvait pas me poser la question directement. Il est assez… rentre-dedans, pour ne pas dire plus, mais il sait quand même se tenir. Alors il a demandé à sa très belle assistante de m’interroger.
– L’interrogatoire n’avait pas l’air de te rendre malheureux.
– En effet. Je n’ai pas beaucoup souffert.
George tiqua : Pia était-elle jalouse ? Ce n’était pas son genre, mais…
– Et après ? relança-t-elle. Elle t’a interrogé sur nous ?
– Pas directement.
– Tu n’as pas trop parlé, j’espère ? Tu n’as rien dit de personnel ? Hein ?
– Y a pas de lézard, Pia, marmonna George, mal à l’aise.
Qu’avait-il révélé, précisément, à Whitney Jones ? Il ne s’en souvenait plus. Mais il en avait trop dit, c’était clair.
– Berman s’est excusé au sujet de l’incident dont je t’ai parlé, dit Pia.
– Sympa. Il a dit quoi, au juste ?
– Qu’il était désolé. Qu’il était sous pression, ce soir-là, parce qu’il était à deux doigts de conclure un accord très important pour les finances de Nano. Et qu’il avait beaucoup trop bu pendant notre dîner. Il voudrait aussi que nous repartions sur de nouvelles bases, lui et moi, parce qu’il tient à me garder dans la compagnie.
– Tu l’as cru ?
– Bof. Pas assez, en tout cas, pour me retrouver seule avec lui dans son salon. Ensuite, en revanche, il m’a dit quelque chose de très intéressant. Un truc dont je me doutais un peu.
– Ah ?
George se massa les tempes. Il était vraiment très fatigué.
– Il a une raison bien particulière, très personnelle, de s’intéresser à la nanotechnologie médicale en général et aux microbivores en particulier. Et c’est pour ça qu’il se démène comme un dingue pour nous trouver des capitaux. Il espère que les microbivores pourront un jour prévenir ou guérir la maladie d’Alzheimer. Sa mère en est atteinte. Elle périclite dans une institution médicalisée, quelque part dans la région.
– C’est très noble de sa part.
Pia quitta la route des yeux pour regarder George.
– Tu es sarcastique, là ?
– Franchement, je ne sais pas. J’ai trop bu.
– Le vin était bon, au moins.
Quelques minutes plus tard, ils arrivèrent sur le parking de la résidence de Pia. Ils descendirent de la voiture et Pia se dirigea aussitôt vers l’immeuble. George resta dehors quelques instants, respirant profondément. L’air frais, une fois encore, lui fit du bien. Dans l’appartement, il alla droit à la cuisine pour boire trois grands verres d’eau et avaler deux comprimés d’ibuprofène ; il voulait lutter contre son mal de tête avant qu’il n’empire.
Quand il repassa au séjour, Pia était déjà enfermée dans sa chambre. Un rai de lumière filtrait sous la porte. George soupira et commença à se déshabiller. La perspective de la nuit d’inconfort qui l’attendait ne le réjouissait pas.
La porte de la chambre s’ouvrit alors.
– Merci de m’avoir accompagnée et de m’avoir permis de voir la maison de Berman, dit Pia. Ça m’a fait plaisir.
– Mais de rien.
George observa son amie. Elle regardait le sol. Elle demanda :
– Faut-il vraiment que tu repartes demain ?
– Oui. Je n’ai pu obtenir que deux jours de mon chef.
Pia hocha la tête. Puis elle leva les yeux vers lui.
– Ce serait mieux que tu dormes ici, non ? dit-elle, désignant la chambre derrière son dos. Je veux dire… ce serait injuste que tu passes une seconde nuit sur le canapé.
Elle tourna les talons et disparut. George se débarrassa illico de ses vêtements. Il ne voulait pas que Pia ait le temps de changer d’avis. Maintenant, il regrettait de tout son cœur d’avoir bu autant.
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Pia n’avait pas passé une très bonne matinée. D’abord, elle avait été obligée de se réveiller plus tôt que d’habitude pour conduire George dans le centre-ville où il devait prendre le bus pour l’aéroport de Denver. Elle qui avait horreur des adieux, de manière générale, elle avait été servie. La scène s’était révélée d’autant plus déplaisante que George avait essayé de prolonger la conversation en restant dans la voiture ; elle avait eu toutes les peines du monde à se débarrasser de lui. La veille, elle avait fini par se dire qu’elle était contente, après tout, de sa visite-surprise à Boulder – d’autant que, grâce à lui, elle avait pu voir la maison de Berman et s’afficher avec un « petit ami ». Mais à leur retour à l’appartement, quand elle l’avait invité dans son lit, ils n’avaient rien pu faire. L’énorme quantité d’alcool que George avait eu la bêtise d’ingérer l’avait privé de tous ses moyens. Tant pis. Elle s’était endormie en songeant qu’elle avait hâte de se remettre au travail et de rencontrer les programmeurs de Nano pour réfléchir avec eux à la solution au problème des flagelles qu’elle avait en tête. Quand George était enfin descendu de la Volkswagen, elle avait aussitôt démarré ; elle craignait qu’il ne revienne à la charge, une énième fois, pour qu’elle promette de répondre à ses e-mails et de venir un jour à Los Angeles.
Arrivée au complexe, elle n’avait cessé d’avoir des désagréments. D’abord, elle s’était entendu dire qu’aucun des programmeurs associés au projet des microbivores n’était disponible avant le lendemain. Et peut-être même pas de toute la semaine. Ensuite, Mariel s’était montrée aussi désagréable envers elle que la veille. Leurs recherches les obligeaient à collaborer, mais la tâche était difficile quand Mariel se comportait en despote avec elle.
Le pire événement de sa matinée, cependant, avait été l’apparition de Berman. Un Berman d’humeur étonnamment joviale et chaleureuse. Pia avait été obligée de constater que la présence de George, la veille, à son domicile, n’avait sans doute pas eu l’effet voulu. Au contraire, Berman semblait encore plus enthousiaste – encore plus hardi. Mariel se trouvait à ce moment-là dans le labo, mais cela ne l’avait pas dissuadé de se montrer très entreprenant. Pia avait fini par se demander ce que George avait lâché à Whitney Jones.
Berman lui avait proposé de se joindre au dîner qu’il donnait le soir même en l’honneur de la délégation chinoise, puis il avait suggéré qu’ils aillent ensemble au cinéma le week-end suivant. Pia s’était poliment excusée en disant qu’elle serait toute la semaine en compagnie de George.
Grave erreur.
– Votre ami n’a-t-il pas pris l’avion de Los Angeles de bonne heure ce matin ? avait répliqué Berman avec un petit rire.
Elle avait ouvert la bouche pour essayer de se rattraper, mais il l’avait interrompue avec humour :
– Non, non, très chère, ça ne marche pas. Vous devrez trouver une meilleure excuse. Et s’il vous plaît, tenez compte de ceci : je vous promets de ne pas me montrer grossier comme le soir précédant mon dernier voyage. Parole de scout !
Il avait levé l’index, le majeur et l’annulaire de sa main droite comme si ce salut était la preuve de sa sincérité.
– Vous n’êtes pas obligée de répondre tout de suite, avait-il ajouté. Prenez le temps de réfléchir. Pour le dîner d’aujourd’hui, par exemple, je veux simplement vous inclure parmi mes plus précieux collaborateurs, et vous présenter en tant que telle aux Chinois. Cela ne vous engagera à rien.
Penaude, Pia avait promis de réfléchir aux deux propositions de Berman. Elle avait aussi eu la certitude, à ce moment-là, que cet imbécile de George avait dû jaser après avoir trop bu.
À midi, elle avait pu ranger sa paillasse de labo et se préparer à aller courir. Cette perspective l’avait ragaillardie. À son arrivée à Boulder, elle s’était mise au sport parce que la région s’y prêtait – les montagnes du Colorado invitaient aux activités de plein air – et parce que Nano encourageait ses employés à faire de l’exercice et à ne pas fumer – ainsi, elle dépensait moins en primes d’assurance santé. Petit à petit, cependant, le jogging était devenu une composante essentielle de sa nouvelle vie. Et aujourd’hui elle ne pouvait plus s’en passer.
Dès que son emploi du temps et la météo le permettaient, elle enfilait la tenue que lui avait fournie Nano et sortait courir une heure. En semaine, elle faisait le plus souvent cela au moment du déjeuner et elle suivait toujours le même parcours sur une route non goudronnée qui sillonnait les collines au-dessus du complexe Nano.
Aujourd’hui, comme d’habitude, l’exercice lui remettait bien les idées en place. Elle avançait à bonne allure, mais sans trop forcer, et, concentrée sur ses foulées et sa respiration, elle pouvait oublier les problèmes que lui posaient chacun à leur façon Berman et George. À mille cinq cents mètres d’altitude, l’air était frais et sec, le soleil, au zénith, lui caressait agréablement le visage et elle savourait les sensations qu’elle éprouvait dans ses quadriceps et dans ses mollets. Au bout d’une vingtaine de minutes, elle jugea qu’elle était assez en forme pour accélérer un peu.
Lorsqu’elle passa devant un certain sapin, au tronc noueux, qui était un de ses principaux repères, elle tira son iPhone de la pochette sanglée à son bras droit pour jeter un coup d’œil à l’appli qui enregistrait sa trajectoire à travers les collines. Elle venait d’entamer le sixième kilomètre de son trajet. Un sourire lui monta aux lèvres. Elle se sentait merveilleusement bien. Ce sport l’apaisait et la stimulait en même temps. Quand elle courait, comme ça, seule au milieu de la nature, elle avait l’impression de ne plus avoir le moindre souci.
C’est alors qu’elle aperçut, un peu plus loin sur la route, un homme couché à plat ventre dans la poussière, les bras et les jambes déployés en X. Il ne semblait pas faire le moindre mouvement. Intriguée, Pia sentit sa gorge se contracter tandis que son rythme cardiaque accélérait. Cet homme avait-il un problème de santé ? Si oui, serait-elle en mesure de l’aider ? Certes, elle avait fait des études de médecine, mais elle ne savait pas grand-chose en matière de soins d’urgence. De soins tout court, à vrai dire. Le métier de médecin, au sens le plus concret du terme, s’apprenait en réalité pendant l’internat – qu’elle avait remis à plus tard.
Pia s’efforça de refouler son anxiété et accéléra pour rejoindre l’homme étendu par terre. Il ne remuait absolument pas. Quand elle s’accroupit auprès de lui, elle remarqua qu’il portait la même tenue qu’elle, avec le logo Nano sur le dos. Sa tête était tournée sur le côté. C’était un Asiatique. Il ne semblait pas respirer. Elle palpa son poignet : il n’avait pas de pouls. Elle le retourna sur le dos et le secoua vigoureusement : il ne réagit pas. Inclinant le buste, elle approcha son oreille de sa bouche entrouverte. Aucun doute possible, cet homme ne respirait plus ! Il y avait un peu d’écume autour de ses lèvres, peut-être le signe qu’il avait eu une crise d’épilepsie.
Pia savait qu’elle devait agir très vite. Elle chercha de nouveau son pouls – en vain. Puisant dans ses souvenirs de cours magistraux, elle frappa sur la poitrine de l’homme, plusieurs fois, avec le plat de la main. Elle prit ensuite son téléphone pour composer le 911. Grâce au GPS de l’appareil, elle put donner sa position géographique précise à l’opératrice après lui avoir expliqué qu’elle venait de trouver un homme seul, apparemment accidenté, qui ne respirait plus et n’avait plus de pouls. Et non, elle ne savait pas depuis combien de temps il était dans cet état.
Dès que l’opératrice l’eut informée qu’une ambulance était en route, Pia raccrocha et commença à administrer la réanimation cardio-pulmonaire à l’homme. Par chance, elle se souvenait des grandes lignes de cette procédure. D’abord il fallait faire trente compressions thoraciques avec les talons des mains. Elle savait aussi qu’à chaque poussée, elle devait obtenir quatre à cinq centimètres de compression de la poitrine. Elle n’eut guère de difficulté de ce côté-là. L’homme, qui semblait jeune, était mince et avait le corps souple d’un sportif. Ces compressions servaient à propulser le sang à travers les valves du cœur, et de là dans l’ensemble du système circulatoire, afin d’assurer l’irrigation du cerveau jusqu’à ce que le cœur du patient puisse être relancé avec un défibrillateur.
Après la trentième compression thoracique, Pia pinça les narines de l’homme, lutta contre le dégoût qu’elle éprouvait à l’idée de poser sa bouche sur la sienne et se pencha pour souffler de l’air dans ses poumons. Elle eut la satisfaction de constater que sa poitrine se soulevait convenablement. Après deux grandes insufflations, elle reprit les compressions thoraciques. Puis elle répéta le bouche-à-bouche. Elle saisit son poignet : apparemment, il n’avait toujours pas de pouls. Elle souleva la manche de son sweat-shirt pour lui chercher un pouls au niveau de l’artère humérale – au creux du coude. Elle fit alors une découverte étonnante. Il avait un tatouage sur l’avant-bras : un numéro, de plusieurs chiffres, semblable à ceux des prisonniers des camps de concentration nazis.
Pia n’eut pas le temps de s’interroger davantage. Au creux du coude de l’homme, elle venait de percevoir quelque chose sous ses doigts. Son cœur battait-il, tout compte fait ? Elle palpa son artère carotide et se concentra. Oui, elle sentait son pouls ! Il était faible et étrangement rapide, semblait-il, mais il était bien là. C’était bon signe – à condition, évidemment, que la circulation sanguine suffise à oxygéner le cerveau. Pendant qu’elle avait la main sur le cou de l’homme, elle fit une autre observation surprenante : sa peau était chaude, très chaude. Pourtant, il n’avait pas de transpiration sur le front. Elle se demanda s’il n’avait pas eu un coup de chaleur en dépit du fait que la température extérieure était plutôt fraîche.
Pia était perplexe. Quelque chose clochait. Les symptômes de cet homme ne concordaient pas. D’abord, son cœur avait cessé de battre et semblait maintenant repartir de lui-même. Ensuite, il avait de l’urticaire sur les avant-bras. Il était clair, aussi, qu’il avait eu la nausée, car il y avait de la vomissure à côté de lui sur le sol. Elle n’oubliait pas non plus cette écume qu’elle avait remarquée autour de sa bouche à son arrivée. Et la température élevée de son corps, que signifiait-elle ? Pia se demanda s’il n’était pas sur le point de succomber à un choc – peut-être même à un choc septique.
Elle se pencha pour reprendre le bouche-à-bouche. Elle perçut alors une résistance quand elle essaya de souffler de l’air dans les poumons de l’homme. Et tout à coup, il se mit à respirer de lui-même. Pia se redressa, écarquillant les yeux. Non seulement il respirait, mais il commençait même à toussoter ! Elle saisit son poignet et trouva aussitôt son pouls. Son cœur battait régulièrement.
L’homme ouvrit les yeux et, comme s’il se réveillait d’un profond sommeil, regarda Pia d’un air étonné. Il leva la main, lui agrippa l’épaule, la secoua comme s’il se demandait si elle était bien réelle. Un instant plus tard, il se mit à parler avec animation en chinois – Pia crut reconnaître, en tout cas, les intonations de cette langue. Il prit appui sur son bras pour tenter de s’asseoir, mais il était trop faible ; il ne réussit qu’à se redresser à moitié et retomba lourdement sur le dos. Pia n’en croyait pas ses yeux. Elle avait l’impression de se trouver en présence d’un revenant. Le réveil de cet homme avait été tellement soudain ! Une minute plus tôt, tout indiquait qu’il était mort, et voilà qu’en un clin d’œil il avait ressuscité. Il manquait de forces, peut-être, mais il était indiscutablement vivant.
Et terrifié. Il regardait de tous côtés, à présent, comme s’il redoutait quelque danger.
– Tout va bien, tout va bien, dit Pia d’un ton apaisant.
Elle regarda sa montre. Combien de temps cet homme était-il resté sans respirer, le cœur à l’arrêt ? Son retour à la vie était proprement stupéfiant. Et où était l’ambulance ? Pourvu qu’elle arrive bientôt, pensa-t-elle.
Le joggeur essaya à nouveau de se redresser. Une fois encore, il retomba sur le dos dans un soupir d’épuisement. Puis il se mit à parler. À toute vitesse. Qu’essayait-il de lui dire ? De quoi avait-il peur ? Pia ne comprenait pas ses propos, mais il était clair qu’il était de plus en plus effrayé.
– Tout va bien, dit-elle encore, avec un sourire réconfortant. OK ! OK ! L’ambulance arrive. Calmez-vous !
Elle savait que les personnes qui venaient d’avoir un accident montraient souvent des signes d’anxiété. Mais là, il s’agissait d’autre chose. L’homme essayait de se lever comme s’il voulait prendre la fuite. De quoi avait-il peur ? De qui avait-il peur ?
Comme la cause de son malaise n’avait pas été traitée, Pia craignait qu’il ne s’épuise et ne refasse un arrêt cardiaque. Mais il n’avait pas l’air de s’épuiser – bien au contraire. De minute en minute, il reprenait des forces. Et son anxiété ne diminuait pas. Quand ils entendirent le gémissement de la sirène de l’ambulance qui approchait sur la route, il écarquilla les yeux et se mit à secouer vigoureusement la tête.
– Non, non, dit-il. Stop ! Non !
Ainsi, il connaissait au moins deux mots d’anglais. Il se redressa, une fois encore, et réussit à s’asseoir sans retomber en arrière. Pia glissa un bras derrière ses épaules, pour le soutenir, et lui parla à nouveau d’une voix apaisante :
– OK ! OK ! Ça va. N’ayez pas peur.
L’ambulance s’arrêta au bord de la route. Elle était suivie d’une voiture de patrouille de la police de Boulder. Deux ambulanciers et un agent de police se précipitèrent à la rencontre de Pia. Ils ne cachèrent pas leur étonnement de trouver la victime assise.
– Je suis médecin, expliqua Pia. Je n’exerce pas, mais je suis médecin. J’étais en train de faire mon jogging quand j’ai trouvé ce monsieur, ici, allongé sur le ventre. Je présume qu’il faisait du jogging, lui aussi. Il ne respirait plus et il n’avait plus de pouls. Je lui ai fait une réanimation cardio-pulmonaire. Au bout de quelques minutes, son cœur est reparti. Il était faible, au début, mais il battait. Et puis tout à coup, ce monsieur est revenu à lui. Depuis, il a l’air d’aller de mieux en mieux.
L’arrivée du policier et des ambulanciers rendait le joggeur chinois affreusement anxieux. Après avoir crié quelque chose dans sa langue, il se remit à gesticuler et essaya de se lever. Pia appuya sur son épaule pour l’obliger à rester assis.
– Hé, monsieur, calmez-vous ! dit l’un des ambulanciers. Qu’est-ce qui vous est arrivé ?
– Je crois qu’il ne parle pas anglais, dit Pia. Il est très angoissé.
– Je vois ça, commenta l’ambulancier. Et il n’a pas l’air content de nous voir. S’il ne veut pas aller à l’hôpital, nous ne pouvons pas l’emmener de force. D’autant qu’il semble en bonne santé.
– Il faut absolument qu’il aille à l’hôpital, objecta Pia. Il a cessé de respirer pendant je ne sais pas combien de temps ! Il a besoin d’un examen neurologique et il faut essayer de comprendre pourquoi son cœur s’est arrêté. Quand je suis arrivé ici, il était mort. Vous pouvez me croire.
– Bill a raison, dit le policier, désignant l’ambulancier. Si ce monsieur refuse d’être soigné…
– Je crois qu’il travaille pour la même compagnie que moi – Nano, l’interrompit Pia. Vous connaissez Nano, bien sûr.
– Bien sûr, acquiesça le policier.
– Comme vous le voyez, il porte la même tenue de jogging que moi. Tous les employés de la compagnie en ont une.
L’ambulancier qui s’appelait Bill voulut passer le brassard d’un tensiomètre au poignet du joggeur. Celui-ci le repoussa avec un hurlement de colère et tenta de se dégager de l’étreinte de Pia.
– Nous essayons de vous aider, lui dit-elle calmement. Nous devons vous conduire à l’hôpital.
Pia était restée agenouillée par terre depuis qu’elle était arrivée auprès du joggeur. Elle le lâcha et se mit debout. Il la regarda un instant, les yeux écarquillés, puis se leva à son tour. Ses genoux cédèrent. Les ambulanciers se précipitèrent pour le soutenir et le redresser. Cette fois, il ne leur résista pas. Il soupira profondément, l’air abattu.
– Je vous accompagne, lui dit Pia.
Elle pointa un index vers son propre buste, puis vers l’ambulance, après quoi elle fit le geste de tenir un volant à deux mains. Elle désigna ensuite le petit logo de Nano qu’elle avait sur son vêtement, près de l’épaule, et celui que le joggeur avait sur le sien. Il hocha la tête.
Les ambulanciers le soutinrent jusqu’à l’ambulance. À l’intérieur, ils l’allongèrent sur le brancard et le sanglèrent. Il ne protesta pas, mais une profonde anxiété se lisait à nouveau sur son visage. Lorsque l’un des ambulanciers descendit du véhicule pour prendre le volant, Pia rejoignit le joggeur et s’assit à côté de lui.
L’ambulance démarra et manœuvra pour repartir en direction de Boulder. Le joggeur leva vers Pia des yeux presque implorants. De quoi a-t-il si peur ? pensa-t-elle à nouveau. Elle lui sourit. Elle se demandait aussi dans quel service il travaillait chez Nano – s’il travaillait réellement là-bas, ce qui n’était pas garanti. Il n’avait pas la tête d’un chercheur, mais comment pouvait-elle juger de cela, au fond ? Comme il ne parlait que le chinois, abstraction faite de deux ou trois mots d’anglais, elle n’avait aucun moyen d’éclaircir l’étrange situation dans laquelle se trouvait cet homme. Pour essayer de l’apaiser, elle lui saisit la main. Il dut apprécier ce geste, car il serra ses doigts entre les siens.
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L’ambulance avait rejoint la route goudronnée au bas de la colline et roulait à vive allure en direction de Boulder. L’ambulancier qui se trouvait avec Pia à l’arrière du véhicule voulut profiter du trajet pour prendre la tension, le pouls et la température du joggeur.
Pia essaya de distraire ce dernier en engageant la conversation.
– Vous travaillez chez Nano ? demanda-t-elle, désignant le logo sur son sweat-shirt, puis elle plaqua une main sur sa poitrine pour ajouter : Moi, je travaille chez Nano.
Il la fixa des yeux sans desserrer les lèvres.
– Mince, dit l’ambulancier d’un air étonné. Il a quarante de fièvre !
Il montra à Pia l’affichage électronique du thermomètre qu’il avait glissé dans l’oreille du patient. Puis, fronçant les sourcils comme s’il ne croyait pas à ce résultat, il posa une main sur le front de l’homme.
– Ah non, ça doit bien être ça. Il est brûlant !
– Oui, j’ai remarqué, dit Pia. Et son pouls et sa tension ? Comment sont-ils, maintenant ?
– Les chiffres sont normaux.
– Il a probablement eu un coup de chaleur. À votre avis ? Nous devrions peut-être essayer de faire baisser sa température.
L’ambulancier communiqua les paramètres qu’il avait relevés au chauffeur, pour que celui-ci les relaie aux urgences de l’hôpital. Il sortit ensuite d’un tiroir une compresse de froid instantané qu’il tendit au joggeur en lui faisant signe de la poser sur son front.
L’homme s’exécuta et esquissa un sourire.
– Il a l’air d’apprécier, observa l’ambulancier.
– Je ne comprends pas, dit Pia. D’après sa tenue, il travaille aussi chez Nano. Pourtant, il ne parle pas notre langue. Je m’appelle Pia, à propos.
– Moi c’est David. Enchanté. Et au volant, c’est Bill.
– Dans combien de temps serons-nous à l’hôpital ?
– Une dizaine de minutes, je pense.
David posa la question à Bill, qui confirma cette estimation.
Pia tira son iPhone de la pochette fixée à son bras par deux velcros et composa un numéro. Pendant qu’elle attendait que la communication s’établisse, la route prit deux virages assez serrés et l’ambulance se balança de droite et de gauche. Pia se raidit sur la petite banquette. Ils roulaient vite, mais la sirène n’était pas allumée car la circulation était quasi nulle et le patient ne semblait plus en danger.
– Mariel ? C’est Pia. J’ai quelque chose à vous dire. Pendant que je faisais mon jogging, je suis tombée sur un homme vêtu de la tenue de Nano qui était couché en travers de la route.
– Un homme vêtu de la tenue de Nano ? Qui ça ? Est-il conscient ? Vous êtes encore avec lui ?
Mariel semblait étonnamment inquiète.
– Je ne connais pas son nom, dit Pia. Il est conscient, oui, mais apparemment il ne parle que le chinois. Enfin, je crois que c’est du chinois. Il n’a aucune pièce d’identité sur lui. Nous sommes dans une ambulance, en route pour l’hôpital.
Un long silence suivit la réponse de Pia. Elle regarda l’écran du téléphone pour vérifier que la communication n’avait pas été coupée. Apparemment, ce n’était pas le cas. L’icône de réception du réseau affichait quatre barrettes.
– Mariel, vous êtes toujours en ligne ?
– Pia, écoutez-moi, c’est très important. Où allez-vous ?
– Attendez. David, s’il vous plaît, à quel hôpital allons-nous ?
– Au Memorial, à Boulder, répondit David.
– Au Memo…
– J’ai entendu, l’interrompit Mariel. Je connais le Memorial. Dans quel état est l’homme, là, tout de suite ? Est-il conscient ?
– Il est conscient, oui, mais il est confus et paranoïaque. Malheureusement, nous ne pouvons pas parler parce…
– D’accord ! Voilà comment on va faire : je vous retrouve à l’hôpital. J’arrive le plus vite possible. Écoutez-moi bien, Pia. Ne laissez pas les médecins des urgences toucher cet homme. Ils ne savent pas ce qu’il faut faire de lui. Je répète, personne ne doit essayer de l’examiner ! Vous comprenez ?
– Je vous entends bien, Mariel, mais je ne comprends pas. Quand j’ai trouvé ce joggeur, son cœur était arrêté depuis je ne sais pas combien de temps. Il ne respirait plus et il n’avait plus de pouls. Il respire à nouveau, mais il faut absolument l’examiner. Sinon, nous commettrions une faute médicale. Que voulez-vous que je dise aux gens des urgences, au juste ?
Mariel ne répondit pas à sa question. Pia regarda à nouveau l’écran de l’iPhone : la communication avait été coupée. N’étant pas certaine de la raison pour laquelle elle avait perdu Mariel, elle essaya de la rappeler. Elle tomba sur sa boîte vocale. Apparemment, donc, son interlocutrice avait elle-même raccroché.
Pia soupira. Mariel avait-elle vraiment dit que le joggeur ne devait pas être examiné ? C’était invraisemblable. Elle le dévisagea. Il avait toujours l’air très apeuré. Pendant qu’elle était au téléphone, il avait vigoureusement repoussé David quand celui-ci avait voulu lui poser les électrodes de l’électrocardiogramme. À présent, il semblait également refuser que l’ambulancier lui pose une intraveineuse. Et il regardait les sangles qui le maintenaient au brancard comme s’il songeait à les détacher et à sauter du véhicule en marche.
David lui montra ses paumes pour indiquer qu’il n’insistait pas, puis se rassit sur la banquette à côté de Pia. Les examens pouvaient attendre. Le patient ne semblait plus en danger – simplement très anxieux. La compresse de froid instantané devait lui faire du bien, en outre, car il la gardait sur le front.
Quand l’ambulance s’arrêta devant les urgences, le joggeur sembla redevenir vraiment inquiet. Il prononça quelques mots en chinois, d’une voix aiguë, et jeta autour de lui des regards d’animal pris au piège. Les ambulanciers eurent toutes les peines du monde à le convaincre de rester sur le brancard pendant qu’ils le conduisaient à l’intérieur des urgences. Là, ils le firent entrer dans une pièce isolée de la grande salle principale – précaution nécessaire dans la mesure où sa fièvre donnait à penser qu’il souffrait peut-être d’une maladie infectieuse. À ce moment-là, il essaya de défaire la sangle de sa poitrine. Quand un infirmier voulut l’en empêcher, il lâcha une longue salve de phrases pleines de colère. Il repoussa aussi toutes les personnes qui essayaient de l’aborder. Il fallut que Pia, qui s’était jusqu’alors tenue à l’écart, s’approche de lui pour qu’il retrouve son calme.
La climatisation des urgences était réglée sur vingt degrés et Pia, qui ne portait que son short et son tee-shirt de jogging, avait froid. Une infirmière s’aperçut qu’elle frissonnait et lui tendit une blouse de médecin. Elle l’informa aussi qu’on avait déjà contacté un interprète du mandarin. Hélas, il n’était pas disponible dans l’immédiat et n’arriverait à l’hôpital que d’ici une heure.
Le joggeur fut transféré sur le lit de la petite salle d’examen. Pia se tenait à côté de lui et continuait de l’apaiser, lorsque le médecin chef des urgences entra dans la pièce. Elle s’attendait à le voir ; l’infirmière lui avait dit qu’il exigeait d’être prévenu chaque fois qu’un patient « inhabituel » arrivait dans le service. Le joggeur, avec ses symptômes étranges et son incapacité à communiquer en anglais, entrait assurément dans cette catégorie.
Pia eut tout de même une surprise de taille. Ayant fait ses études de médecine à l’hôpital de la fac de Columbia, à New York, elle était habituée à trouver aux urgences des médecins fatigués et inquiets, aux yeux cernés, qui portaient des pyjamas d’hôpital pas toujours très propres dans lesquels ils semblaient non seulement avoir travaillé de longues heures, mais également dormi. Les hommes avaient systématiquement un ou deux jours de barbe sur les joues, les femmes avaient les cheveux en bataille comme si elles venaient de faire un long trajet en décapotable. Depuis son arrivée aux urgences du Memorial, d’ailleurs, elle avait déjà aperçu plusieurs médecins qui correspondaient à cette description.
Mais cet homme-là était complètement différent. Âgé de trente et quelques années, il était grand, bien bâti, et il avait l’air du sportif qu’elle découvrirait plus tard qu’il était. Ses cheveux bruns, coupés court, étaient savamment désordonnés, sa peau était halée – il avait le visage, clairement, d’un homme qui prenait soin de sa personne. Ses lunettes stylées lui donnaient un petit air intello. Sous sa blouse immaculée, il portait une chemise blanche et une élégante cravate bleue, à petits motifs violets, au nœud parfait. Aux poignets de sa chemise, qui dépassaient légèrement des manches de la blouse, il avait des boutons de manchette en argent. Il dégageait une impression de grande confiance en lui et assumait pleinement, de toute évidence, sa charge de responsable des urgences. Pia était impressionnée. Rares étaient les hommes qu’elle jugeait séduisants.
– Alors, que se passe-t-il ? demanda-t-il d’une voix calme et affable. Un patient mystérieux ? Il avait l’air mort et voilà qu’il ne pense plus qu’à se débiner, c’est bien ça ?
Il consulta, sur la pancarte électronique, les données très succinctes relatives au patient, puis il se tourna vers Pia.
– Je suis le docteur Paul Caldwell. C’est vous qui l’avez trouvé, n’est-ce pas ?
– En effet.
– Et vous êtes médecin ?
– Presque, répondit Pia qui ne voulait pas mentir. Je suis diplômée de la fac de médecine de Columbia, mais j’ai mis l’internat en stand-by pendant que je fais de la recherche.
– D’accord. Que pouvez-vous me dire au sujet du patient ?
– Je l’ai trouvé dans les collines pendant que je faisais mon jogging. Il courait, lui aussi, je suppose, quand il s’est effondré. Lorsque j’ai commencé à l’examiner, il ne respirait plus et son cœur ne battait plus. Il avait aussi la peau brûlante et de l’urticaire sur les avant-bras. Je ne sais pas depuis combien de temps il était dans cet état, mais je lui ai quand même fait des compressions et du bouche-à-bouche. D’abord, ça n’a rien donné. Je ne lui trouvais toujours pas de pouls. Et puis tout à coup, après plusieurs cycles de réanimation cardio-pulmonaire, il est revenu à lui. Il s’est remis à respirer, il a ouvert les yeux et, à partir de là, il a récupéré extraordinairement vite. Vraiment, c’était stupéfiant. Il était inconscient, apparemment mort, et il a pour ainsi dire ressuscité ! Il était aussi très nerveux, comme s’il avait peur de quelque chose. Il l’est toujours, d’ailleurs, conclut Pia en désignant le joggeur.
– Nous ne savons rien de ses antécédents médicaux ?
– Rien du tout. Il ne parle que le chinois. Et le chinois, pour moi, c’est… du chinois.
Paul sourit. Il trouvait Pia d’autant plus intéressante qu’elle était d’une exceptionnelle beauté. Il essaya de deviner ses origines. Pas facile. S’il avait dû se prononcer, il aurait peut-être dit moitié nord-africaine, moitié française.
– Vous étiez à Columbia, dites-vous ? relança-t-il. Moi aussi je suis originaire de la côte Est. J’étais à Harvard, puis je suis venu ici, à l’université du Colorado, pour l’internat. Mais revenons à notre patient. À votre avis, de quoi souffrait-il, mademoiselle… madame… ?
Pia sourit. Cet homme était charmant, mais croyait-il qu’elle tomberait aussi facilement dans ce piège ?
– Pia Grazdani, répondit-elle. Franchement, je ne comprends pas ce qui lui est arrivé. Mais je peux vous assurer que lorsque je l’ai trouvé, son cœur était arrêté et il ne respirait plus. J’ai pensé à un coup de chaleur, parce qu’il était brûlant et ne transpirait pas. Je me suis aussi demandé s’il n’avait pas fait une crise d’épilepsie. J’ai même pensé à un choc septique. Mais aucun de ces diagnostics n’explique l’urticaire qu’il avait sur les avant-bras. Alors je ne sais pas. Peut-être a-t-il eu une réaction allergique quelconque.
– Le truc positif, c’est qu’il a l’air d’aller bien. Voyons si nous pouvons faire quelques examens.
Paul sourit au joggeur. Celui-ci lui rendit un regard noir, comme s’il le mettait au défi de s’approcher. Paul sortit un thermomètre tympanique de sa poche de blouse et fit signe à l’infirmière de lui donner un couvre-sonde. La température élevée du patient étant anormale, il voulait commencer par cet examen. Il fit le tour du lit pour se poster près de sa tête.
– Je veux juste… Hé, du calme, l’ami !
À peine avait-il tendu le bras que le joggeur le repoussait d’un geste rageur.
– Laissez-moi essayer, dit Pia qui se trouvait de l’autre côté du lit.
Elle prit le thermomètre à Paul, le montra au joggeur en souriant, en glissa la sonde dans sa propre oreille, puis présenta le petit écran de l’appareil au joggeur. Après avoir changé le couvre-sonde, elle se pencha vers lui. Il la laissa prendre sa température. Pia découvrit alors avec stupéfaction qu’elle était retombée à une valeur normale : trente-sept degrés Celsius.
– C’est incroyable ! Tout à l’heure, dans l’ambulance, il était à quarante ! Comment expliquer une chute pareille ? La première mesure devait être fausse, non ?
– Peut-être, dit Paul qui était aussi étonné qu’elle. Maintenant, pouvez-vous lui faire un rapide examen neurologique ?
– Je veux bien essayer, dit Pia. Mais je ne suis pas sûre qu’il me laissera faire.
Paul lui tendit une petite torche électrique. Elle sourit de nouveau au joggeur, puis braqua le faisceau lumineux sur ses pupilles qui se contractèrent normalement. Elle enchaîna ensuite les diverses étapes de l’examen neurologique. En dépit des difficultés qu’elle rencontra à lui faire faire certains tests à cause du problème de la langue, elle eut le sentiment que son système nerveux fonctionnait bien. Elle réussit notamment à tester sa coordination motrice en l’invitant à reproduire ses gestes – en portant par exemple son doigt à son nez et en lui faisant signe de l’imiter. Quant à savoir s’il était correctement orienté dans le temps, dans l’espace, et s’il se souvenait de son propre nom, rien n’était sûr. Mais… il n’avait pas l’air d’aller mal.
– Je suis impressionné par votre méthode, dit Paul. Et par votre sens de la pédagogie.
Il appréciait la compagnie de Pia et lui était reconnaissant de l’aide qu’elle lui apportait avec ce patient difficile. Il ne mentait pas, en outre, quand il disait être impressionné, dans la mesure où elle n’avait pas encore réellement exercé la médecine après ses études théoriques.
– Vous avez largement démontré que cet homme n’a aucun problème neurologique, ajouta-t-il. Et si nous passions à l’électrocardiogramme, maintenant ?
Le joggeur était beaucoup plus calme que juste après son réveil, et il semblait comprendre que Pia souhaitait simplement l’examiner. Elle réussit à lui poser les électrodes et il ne les arracha pas. Paul alluma l’appareil. L’électrocardiogramme se révéla parfaitement normal.
– C’est fou, dit-il, scrutant le ruban de papier imprimé par l’appareil. Vous êtes sûre que son cœur était arrêté quand vous l’avez trouvé ? Je ne vois pas la moindre anomalie.
Pia haussa les épaules.
– Je suis sûre qu’il n’avait pas de pouls et qu’il ne respirait pas. Donc… oui, son cœur était arrêté.
– Et il avait de l’urticaire sur les bras ?
– Oui. Sur les avant-bras.
– Mais ce n’est plus le cas, fit observer Paul.
Pia acquiesça. Les rougeurs avaient en effet disparu. Paul fit signe au joggeur de retirer son sweat-shirt. L’homme secoua vigoureusement la tête et prononça quelques mots de chinois sur un ton agressif.
– D’accord, dit Paul d’une voix apaisante.
Il voulait ausculter le patient au stéthoscope, mais il pouvait attendre qu’il se montre plus conciliant.
– Maintenant, il nous faudrait du sang, dit Paul. Il vaut peut-être mieux que je m’en charge.
Pia haussa les sourcils. Le joggeur le renvoyait dans ses buts chaque fois qu’il essayait de l’approcher. Comment pouvait-il espérer lui faire une prise de sang, activité beaucoup plus pénible que le contrôle de sa température ou l’ECG ?
– Hum, c’est plutôt à moi de faire ça, dit-elle.
– Mais vous n’êtes pas assurée.
Pia grimaça. Cette remarque lui paraissait parfaitement absurde. Paul éclata de rire quand il vit son expression.
– D’accord ! Je plaisantais. Il est clair que ce monsieur ne me laissera jamais le toucher. C’est vous qui devez lui prélever du sang, bien sûr.
Pia sourit. Elle appréciait le sens de l’humour de Paul.
– J’avoue ne pas avoir beaucoup d’expérience dans ce domaine, mais je vais essayer. Il a l’air de me faire confiance. C’est déjà ça.
– Allez-y.
Un infirmier qui était resté dans la pièce avec sa collègue – pour leur donner un coup de main au cas où le joggeur se montrerait violent – apporta le matériel nécessaire. Paul tendit à Pia une aiguille à prélèvement et un tube. Il garda deux autres tubes à la main. Il voulait une bonne quantité de sang, car il envisageait toute une batterie d’analyses.
Pia montra l’aiguille au joggeur, puis mima le geste de la prise de sang sur son propre bras. Il l’observa sans rien dire. Elle sourit, releva la manche du sweat-shirt de l’homme et observa une chose qu’elle n’avait pas vue sur son autre bras : ses veines portaient de nombreuses traces de piqûres. Elle leva les yeux. Tout à coup, elle se demandait si cet homme n’était pas toxicomane.
– Vous voyez ce que je vois ? demanda-t-elle.
– Oui. Étonnant.
Pia posa le garrot sur le bras du joggeur, puis inséra l’aiguille dans sa veine. Mince et athlétique comme il l’était, ses veines faisaient saillie sur ses bras telles des lianes. Il ne broncha pas – comme s’il avait l’habitude de cette procédure.
Pia remplit le premier tube de sang, le boucha et le glissa dans sa poche de blouse avant de prendre le deuxième, que lui tendait Paul. Elle était contente. L’opération se passait bien.
– Beau travail, dit Paul après qu’elle eut rempli le troisième tube.
Elle détacha le garrot, retira l’aiguille, puis tendit les tubes et le matériel de prélèvement à l’infirmier.
Paul glissa les embouts de son stéthoscope dans ses oreilles. Il voulait réessayer d’ausculter le patient. Il lui indiqua en souriant qu’il allait soulever son sweat-shirt pour accéder à sa poitrine. Avant que l’homme puisse réagir, cependant, ils entendirent tout à coup un immense vacarme de pas précipités et d’éclats de voix dans la grande salle des urgences.
– Qu’est-ce qui se passe ? dit Paul, perplexe, en posant le stéthoscope sur le lit.
Il se tournait vers la porte lorsque celle-ci s’ouvrit brusquement et claqua contre le mur. Le joggeur poussa un cri d’effroi et agrippa le bras de Pia tandis que deux hommes en uniforme faisaient irruption dans la pièce. Pia vit qu’ils étaient armés et reconnut le logo sur leurs tenues : ils appartenaient au service de sécurité de Nano.
– C’est lui ? demanda l’un d’eux.
– Oui, répondit une voix que Pia connaissait bien.
Mariel Spallek entra dans la pièce suivie de deux Chinois en costume sombre. L’un d’eux s’adressa immédiatement au joggeur, qui inclina piteusement la tête.
Mariel ne salua pas Pia et demanda d’un ton péremptoire :
– Qui est responsable, ici ?
– Moi, répondit Paul. Je suis le docteur Caldwell. Que se passe-t-il ? Vous n’avez rien à faire dans cette pièce. Cet homme est mon patient.
Il pivota vers le mur et appuya sur le bouton rouge de l’interphone.
– Envoyez-moi la sécurité ! cria-t-il. Tout de suite !
– Docteur Caldwell, dit Mariel avec assurance. Nous sommes ici pour vous décharger de ce patient. Quel qu’ait été le malaise dont il a pu souffrir, je peux vous assurer qu’il va très bien. Comme vous pouvez le constater, il a hâte de quitter l’hôpital.
Le joggeur s’était tourné pour s’asseoir au bord du lit. Il s’adressait au Chinois en costume comme à un supérieur. Il semblait toujours très nerveux et inquiet – mais, en même temps, soulagé de voir des visages qu’il connaissait.
– Mariel, intervint Pia. Qu’est-ce qui se passe ? Cet homme travaille chez Nano ? De toute façon, je ne pense pas qu’il devrait quitter l’hôpital. Il faut le placer en observation. Il a fait un arrêt cardiaque. Et pourquoi êtes-vous venue avec des hommes du service de sécurité de Nano ? Armés, par-dessus le marché.
Mariel l’ignora ostensiblement. Le Chinois qui n’était pas en train de parler avec le joggeur se tourna tout à coup vers l’infirmier qui gardait le matériel de prélèvement sur un plateau : il s’empara des deux tubes de sang. L’infirmier poussa un grognement indigné et tendit le bras pour les reprendre, mais Paul lui fit signe de laisser tomber.
– Docteur Caldwell, reprit Mariel. Ayez l’obligeance de faire préparer le billet de sortie de cet homme. Il a déjà dit à son compatriote qu’il souhaitait s’en aller. Monsieur Wang, s’il vous plaît, demandez une fois encore au patient s’il veut rester ici ou quitter l’hôpital.
Le Chinois auquel elle venait de s’adresser échangea quelques mots avec le joggeur, qui répondit en hochant la tête.
– Attendez une seconde ! protesta Paul qui n’était pas du genre à se laisser mener en bateau. Comment puis-je savoir ce que ce monsieur a réellement demandé au patient ? Il a très bien pu lui poser n’importe quelle question. Un instant ! Je vais faire venir quelqu’un de l’administration.
Paul voulut sortir de la salle d’examen, mais deux autres agents de sécurité de Nano à la mine patibulaire lui barrèrent la porte. Les bras croisés sur la poitrine, ils lui interdisaient le passage.
– Écartez-vous ! ordonna Paul.
Ils ne réagirent pas. Paul tourna la tête vers le comptoir d’accueil, au centre de la grande salle.
– Où est notre propre service de sécurité, nom de Dieu ? cria-t-il. Et faites venir quelqu’un de l’administration ! Sur-le-champ !
– Mariel…, dit Pia.
Mariel s’approcha du joggeur et fit claquer ses doigts pour lui signifier de se mettre debout. Il obtempéra, mais ses jambes le portaient mal ; les deux Chinois se précipitèrent pour le soutenir.
– Non mais c’est quoi, ce bazar ! s’écria Pia, indignée. C’est inadmissible ! À quoi vous jouez, là ?
Mariel la toisa du regard.
– Nous libérons cet homme de cet hôpital et nous le prenons sous notre responsabilité. Le plus légalement du monde. Je vous ai dit au téléphone que nous réglerions cette situation nous-mêmes, conclut-elle d’un ton accusateur. Et je constate que vous ne m’avez pas écoutée.
– Je me souviens de ce que vous avez dit, répliqua Pia. Mais moi, je vous dis que cet homme a besoin d’être placé en observation !
– Il sera placé en observation, rassurez-vous, et dans le meilleur environnement médical possible. L’infirmerie de Nano est mieux équipée que cet hôpital pour gérer ce genre de cas. Et nos médecins connaissent à fond le dossier et les antécédents de cet homme. C’est gentil de l’avoir secouru, et je suppose qu’il faut vous en remercier, mais je vous avais très clairement dit de ne pas laisser l’hôpital l’examiner et vous m’avez désobéi. Je vois qu’on lui avait même déjà prélevé du sang !
Pia était bouche bée. Nano possédait une infirmerie et du personnel médical ? Première nouvelle. Et ces médecins connaissaient les antécédents médicaux du joggeur ? Mais pour quelle raison ?
Elle ne savait plus quoi faire. Le Dr Caldwell, sur le seuil de la pièce, déclara une fois encore à Mariel que son attitude était intolérable, qu’elle n’avait le droit ni d’enlever un patient qui avait besoin de soins, ni de prendre le personnel de l’hôpital en otage – mais rien n’y fit. L’étrange groupe quitta la salle d’examen : d’abord le joggeur, soutenu par les deux Chinois, puis les agents de sécurité, enfin Mariel qui ignorait royalement les protestations de Paul. Sur le seuil, le joggeur adressa un sourire timide et un petit signe de la main à Pia, comme pour la remercier.
Mariel ordonna sèchement :
– Venez, Pia ! Je peux vous ramener chez Nano dans mon véhicule.
Pia suivit le mouvement. Elle était sonnée. Dans la grande salle, elle vit Paul courir vers le comptoir d’accueil. Les Chinois et Mariel, précédés et suivis des deux paires d’agents de sécurité, prirent la direction de la sortie.
Au même moment, un petit troupeau de membres de l’administration de l’hôpital mené par Carl Noakes, le directeur, déboucha d’un couloir. Il était encadré par plusieurs agents de sécurité du Memorial. Histoire d’ajouter à la confusion générale, trois représentants en uniforme de la police de Boulder entrèrent dans le service des urgences. Parmi eux, Pia reconnut l’homme qu’elle avait vu dans les collines avec les ambulanciers.
– Ah, docteur Caldwell ! s’exclama Carl Noakes qui semblait quelque peu essoufflé. Que se passe-t-il ? Donnez-nous des explications, je vous prie.
Paul réprima un soupir. À ses yeux, Noakes n’était qu’un administrateur sans relief, un bureaucrate pur jus – assurément pas le genre d’homme dont il avait besoin en pareille situation.
– Nous avons un sérieux problème, répondit-il, et il désigna le groupe de Nano. Ces gens sont en train d’enlever, contre ma volonté, un patient chinois qui a fait un arrêt cardiaque.
À cet instant, les deux groupes se rencontrèrent au centre de la salle. Noakes leva les mains pour immobiliser tout le monde. Puis il se racla la gorge avant de dire :
– Je pense qu’il s’agit d’un malentendu. Quel est le nom du patient, docteur Caldwell ?
– Nous n’avons pas son nom, répondit Paul. Il est chinois et ne semble pas parler l’anglais.
– Yao Hong-Xiao ! cria alors le joggeur.
L’un des deux Chinois en costume le réprimanda sévèrement. Il baissa humblement les yeux.
– Hum, fit Noakes. Nous ferions mieux de nous réunir dans une salle d’examen.
Il demanda à un infirmier de lui indiquer une pièce disponible, puis invita les membres des deux groupes à l’y accompagner. Tout le monde lui obéit. Les autres personnes qui se trouvaient dans la grande salle – des patients, pour la plupart, qui attendaient d’être pris en charge par les médecins – observaient la scène avec fascination. Ils avaient l’impression d’assister au tournage d’un film d’espionnage international où officiers de police et agents de sécurité armés jusqu’aux dents se jaugeaient du regard.
Quand tous les protagonistes furent regroupés autour de Noakes, et une fois les présentations faites, Mariel dit calmement :
– Je ne vois pas où est le malentendu. Cet homme travaille pour le gouvernement chinois et se trouve aux États-Unis à l’invitation de notre administration. Il a exprimé le désir de retourner sur-le-champ au complexe Nano. Les deux messieurs qui m’accompagnent sont également chinois, ils ont le statut diplomatique et sont les hôtes de la compagnie.
Les hommes en costume hochèrent la tête.
– Pourquoi ne pas attendre notre interprète ? suggéra Paul. Il sera ici d’un moment à l’autre.
Mariel le considéra avec une moue dédaigneuse.
– Non, nous n’attendrons pas. Nous voulons conduire ce patient à notre infirmerie le plus rapidement possible.
Comme pour prouver que le joggeur était mal en point, l’un des deux Chinois attrapa une chaise et le fit asseoir.
– Et les dépenses encourues par l’hôpital au cours de cette visite ? demanda Noakes.
Paul leva les yeux au ciel. C’était bien le genre de cet affreux bonhomme de penser avant tout aux aspects financiers du problème. Les « dépenses encourues » passaient pourtant bien après la question de savoir si des gardes armés avaient le droit de kidnapper un patient potentiellement vulnérable dans un service hospitalier.
– Je vous remercie d’aborder ce point, dit Mariel avec un sourire pincé. Je suis justement habilitée par la compagnie à régler toutes les dépenses nécessaires.
Elle ouvrit son petit sac à main et en tira une épaisse liasse de billets qu’elle tendit à Noakes sans cérémonie. Pia remarqua qu’il s’agissait de coupures de cent dollars. Cette seule liasse devait valoir plusieurs milliers de dollars. Et manifestement, Mariel en avait davantage dans son sac.
– Voilà qui devrait amplement couvrir vos dépenses.
– Heu… c’est très inhabituel. En général, nous n’acceptons pas d’argent liquide sans facture, dit Noakes, les yeux rivés sur l’argent.
– Je vous en prie, dit Mariel. Pour nous excuser du désagrément que nous vous avons causé.
Elle piocha quelques billets supplémentaires dans son sac et les ajouta à la liasse. Comme Noakes semblait hésiter, elle lui glissa l’argent entre les mains.
– Cette somme devrait suffire, dit-elle. Et nous sommes sincèrement désolés d’avoir perturbé la tranquillité de votre hôpital.
– Monsieur Noakes…, voulut intervenir Paul, scandalisé par la scène à laquelle il assistait.
Mais Noakes s’était écarté devant Mariel et le groupe de Nano quittait déjà la pièce.
Pia échangea un regard avec Paul Caldwell et suivit une nouvelle fois le mouvement. Mariel s’éloignait à grands pas. Elle voulait lui parler. Elle avait cent questions à lui poser. Elle la rattrapa à la sortie du bâtiment et marcha à son côté. Deux camionnettes noires attendaient là. Les chauffeurs avaient déjà manœuvré pour pouvoir quitter le parking sans délai. Les Chinois en costume firent monter le joggeur à l’intérieur du premier véhicule. Les quatre agents de sécurité les suivirent.
– Attendez un peu ! s’exclama Pia. Je ne comprends pas ce qui se passe.
Mariel s’immobilisa et la regarda froidement.
– Écoutez-moi, Pia. Nano est beaucoup plus vaste que votre petit bout de laboratoire. Et il y a bien des gens qui adoreraient mettre la main sur ce que nous faisons dans certains de nos services. La nanotechnologie va bouleverser le monde, vous ne l’ignorez pas, et nous sommes en tête de course pour le moment. Mais nous sommes vulnérables. Nous devons nous protéger.
– Avec des gardes armés ? Et quel rapport avec cet homme, de toute façon ? Il faisait son jogging dans les collines. Il a eu une attaque. Et vous, vous débarquez ici avec une petite armée, vous menacez le personnel de l’hôpital et vous affirmez que ce joggeur appartient au gouvernement chinois ? À quoi ça rime ? Et puis vous dites aussi que Nano a une infirmerie ? Et…
– Pia, merci de m’avoir prévenue que vous aviez trouvé cet homme, l’interrompit Mariel. Maintenant, néanmoins, vous allez devoir me faire confiance et cesser de poser des questions ! Je dois retourner dare-dare au complexe. Vous venez, oui ou non ?
Pia portait encore la blouse de labo qu’on lui avait prêtée. Plus important, elle se rappela tout à coup qu’elle avait oublié son iPhone dans la salle d’examen.
– Mon téléphone…, dit-elle d’un air hésitant, jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.
– Nous ne pouvons pas vous attendre. Si vous voulez rester, vous vous débrouillerez pour rentrer. Mais revenez très vite ! Nous avons beaucoup de travail.
Pia hocha la tête et repartit vers les urgences.
– Pia !
Elle se retourna. Le reflet du soleil, sur le pare-brise d’une voiture, la fit cligner des yeux.
– Oubliez cette histoire, d’accord ? dit Mariel.
Sans attendre de réponse, elle grimpa à côté du chauffeur et claqua la portière.
Pia resta un moment immobile, regardant les deux véhicules quitter le parking et s’éloigner dans la rue.
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Pia regagna les urgences des questions plein la tête. Elle s’interrogeait beaucoup, en particulier, sur Mariel Spallek. Cette femme n’avait jamais cherché à se lier d’amitié avec elle – mais ça, ce n’était pas un problème ; Pia préférait même les gens qui gardaient leurs distances avec leur entourage, car elle les jugeait plus sincères que les autres. Mariel était aussi quelqu’un d’autoritaire, voire de très autoritaire, mais, là encore, cela n’avait pas d’importance. D’autant qu’elle était douée dans son domaine et bon chef ; ses critiques, au laboratoire, étaient toujours constructives. Avec Mariel, en somme, les relations sociales étaient limitées au strict minimum, pas toujours agréables, mais Pia la respectait en tant que professionnelle et savait à quoi s’en tenir.
Par contre, jamais, jamais elle n’aurait pu imaginer voir sa supérieure faire irruption dans l’hôpital avec quatre agents de sécurité armés, puis embarquer le patient quasiment de force, sans avoir laissé les médecins l’examiner et poser un diagnostic sur son état – sans avoir aucune explication sur l’arrêt cardiaque dont il semblait avoir été victime. Elle ne savait plus quoi penser.
Le calme paraissait revenu aux urgences. Pia entendit quelques personnes parler de l’incident, ici et là, par petits groupes. Le flic qu’elle avait vu avec les ambulanciers auprès du joggeur était encore présent, lui aussi, en grande conversation avec plusieurs membres du personnel de sécurité de l’hôpital. Elle ne put s’empêcher de se demander pourquoi il n’était pas intervenu quand le contingent Nano avait joué les gros bras. Quelques membres de l’administration, des hommes en costume et des femmes en tailleur, se trouvaient également dans la grande salle du service, mais pas le président de l’hôpital. Noakes avait apparemment décidé que l’argent de Mariel réglait l’affaire : le patient avait été vu, la note payée, tout était en ordre.
Pia entra dans la salle où ils avaient examiné le joggeur et retrouva son iPhone sur une table. À présent, elle n’avait plus qu’à prendre un taxi pour retourner chez Nano. Elle conservait un billet de vingt dollars, pour ce genre de situation, dans l’étui du téléphone.
Pendant qu’elle se dirigeait vers le comptoir d’accueil des urgences, où elle voulait demander comment appeler un taxi, elle se rendit compte que cette histoire l’avait davantage ébranlée qu’elle n’était prête à l’admettre. Les sbires de Nano l’avaient beaucoup perturbée. Certes, il était courant de voir des agents de sécurité armés, parfois même de fusils d’assaut, en particulier dans les aéroports, mais Pia détestait les armes. Le souvenir de l’attaque contre Will McKinley et de la balle qu’il avait reçue en pleine tête, à bout portant, troublait encore ses nuits. Elle avait vu de ses propres yeux ce qu’une balle de revolver pouvait faire à la chair et aux os d’un être humain. Et elle avait elle-même été kidnappée par des hommes armés et très dangereux.
Pia arrivait au comptoir d’accueil, lorsqu’une voix masculine l’apostropha. Elle se retourna pour voir Paul Caldwell marcher à sa rencontre.
– Vous êtes encore ici ? dit-il. Je croyais que vous nous aviez abandonnés pour repartir avec la troupe Nano.
– J’avais oublié mon téléphone, répondit-elle, montrant l’appareil qu’elle tenait à la main.
– Ça va, vous ? demanda-t-il. Ce truc, tout à l’heure, c’était vraiment bizarre.
– Oui, ça va, dit-elle avec un haussement d’épaules. Mais… c’était bizarre, en effet.
– Et si nous prenions un café au troquet de l’hôpital ? proposa Paul. Le service a retrouvé son train-train, aucun patient ne m’attend et j’ai quasiment terminé ma journée. J’aimerais bien que vous me parliez de Nano. Le travail doit être très excitant, dans cette boîte, s’il arrive régulièrement ce genre de chose !
– Non, dit Pia avec sérieux. En tout cas pas dans mon labo. Je fais de la recherche, et depuis dix-huit mois que je suis chez Nano je n’avais rien vu de pareil.
Mais le complexe est immense et la compagnie a je ne sais combien d’employés, ajouta-t-elle en pensée. Il s’y passe peut-être des tas de trucs que j’ignore.
– Je plaisantais, dit Paul, pouffant de rire. Mais pas au sujet du café ! Ça vous tente ? Je suis également curieux de savoir pourquoi vous avez plaqué l’internat pour venir bosser dans le Colorado.
Un signal d’alarme retentit dans la tête de Pia. Elle mourait de faim, car son jogging avait brûlé ses dernières calories et elle n’avait rien mangé depuis le début de la journée – elle aurait volontiers avalé quelque chose. Mais elle ne pouvait s’empêcher de s’interroger sur les motivations de Paul. Il avait beau avoir l’air tout à fait charmant, et même être très séduisant, son passé d’orpheline lui avait appris à se méfier des hommes. D’un autre côté… elle s’interrogeait sur le cas du joggeur chinois. Et elle voulait avoir l’avis de Paul, en tant que médecin, sur le sujet. En outre, la perspective de retourner chez Nano et de se colleter avec Mariel ne l’enthousiasmait pas beaucoup.
– Alors ? relança Paul qui voyait la jeune femme perdue dans ses pensées.
– Entendu, allons-y. Il y aura de quoi manger, là-bas, vous pensez ? Ce serait bien que j’avale quelque chose.
– Excellente idée ! Mais à ce moment-là, allons plutôt à la cafétéria. Il y a des plats, des sandwichs, tout ce que vous voudrez.
Ils traversèrent l’hôpital pour gagner la cafétéria. La salle était encore pleine de patients, de visiteurs et de membres du personnel en train de déjeuner.
Paul poussa un plateau le long des présentoirs. Pia attrapa, plus ou moins au hasard, un sandwich œuf-salade emballé et une bouteille d’eau. Elle n’était pas difficile. Elle voulut payer, mais Paul s’y opposa, affirmant que son argent ne valait rien dans cet établissement. Ils s’assirent à une table du fond de la salle. Paul but une gorgée de café – le seul article qu’il avait acheté pour lui – et demanda :
– Alors, on commence par quoi ?
– Que voulez-vous dire ? répondit Pia en déballant son sandwich.
– Eh bien… c’est carrément dingue, ce qui s’est passé tout à l’heure. Franchement, je n’en suis pas encore revenu. Visiblement, vous connaissez cette femme qui a débarqué ici avec sa petite armée. Et elle travaille dans quel domaine, exactement, votre compagnie ? J’avais peut-être entendu ou vu son nom quelque part, mais je ne sais rien à son sujet.
Pia ouvrit la bouteille d’eau, en but une gorgée, puis expliqua à Paul ce que faisait Nano et en quoi consistait son propre travail. Quand elle parla de son jogging de midi et du trajet qu’elle avait suivi, Paul se rappela qu’il avait vu l’immense complexe lors de ses propres balades dans les collines.
– Et votre spécialité, donc, c’est les salmonelles ?
– En quelque sorte. Disons que j’ai beaucoup travaillé dessus et c’est pour cette raison que Nano a voulu me recruter. Pour que j’essaie de trouver la solution à un problème particulier aux salmonelles et aux autres bactéries à flagelles dans le cadre de la mise en place d’un nouveau moyen de lutte contre les infections. Un moyen dont la nanotechnologie a permis l’invention et…
Pia s’interrompit. Elle avait l’obligation, comme Mariel ne cessait de le lui rappeler, de rester discrète au sujet de ses activités chez Nano. Paul était spécialiste en médecine d’urgence. La nanotechnologie l’intéressait peut-être, surtout s’il avait déjà entendu parler de ce qu’elle promettait d’apporter à la médecine, mais… Non, il n’avait pas l’air d’un espion. Et, de toute façon, elle ne lui confiait que des généralités.
– Continuez ! C’est très intéressant.
Paul prenait grand plaisir à bavarder avec Pia. Avec ses traits méditerranéens et sa peau parfaite, elle était absolument magnifique. Il avait aussi remarqué qu’elle avait le corps athlétique d’une sportive, car il avait eu l’occasion de l’admirer dans sa tenue de jogging, aux urgences, avant qu’elle n’enfile une blouse. Par-dessus le marché elle faisait de la recherche – de la recherche qui servirait un jour à la médecine, et dans un domaine hyper-pointu auquel il ne connaissait rien. Elle avait tout pour le fasciner ! Cependant, il sentait aussi qu’elle se tenait sur la réserve. Elle n’avait pas l’air complètement à l’aise avec lui. Il se demandait bien pourquoi. Il avait envie qu’ils parlent ensemble d’un tas de choses ! Par prudence, il modéra son enthousiasme, son amour de la conversation pour la conversation, et se concentra sur ce qu’elle lui racontait au sujet de son travail. De toute façon il n’avait pas à se forcer : le sujet l’intéressait vraiment.
Enfin, Pia se tut et termina son sandwich en silence. Paul sourit pour demander :
– Vous pratiquez beaucoup d’activités de plein air, vous aussi ? Ski, randonnée, ce genre de choses ? Je dois dire que c’est ce qui m’a attiré dans le Colorado.
– Oui, répondit Pia. Je cours, pour l’essentiel, et je fais également du VTT de temps en temps.
– Pas de ski ?
– J’ai essayé, et ça m’a plu, mais le ski réclame du temps et des efforts que je ne suis pas sûre de vouloir lui consacrer. Et vous ?
– Ski, VTT, jogging, varappe, randonnée – beaucoup de randonnée –, je n’en ai jamais assez. C’est même un peu par amour du sport que je suis urgentiste, je dois dire. Quand je ne suis pas de service, je suis vraiment libre et je peux partir dans la nature. Nous pourrions peut-être nous retrouver, un de ces jours, et courir ou randonner ensemble, si ça vous dit ? Je dois avouer que vous me plaisez bien.
– C’est gentil, dit Pia avec froideur.
Le signal d’alarme retentissait à nouveau dans sa tête. Elle se demandait, tout à coup, si elle avait bien fait d’accompagner ce type à la cafétéria.
Paul décida de changer de sujet. La réaction de Pia à son innocente proposition d’activité sportive en commun n’était pas très encourageante, et il ne voulait pas l’importuner.
– Bon, et ce joggeur, alors ? Il avait l’air mort, disiez-vous, au moment où vous l’avez trouvé. Depuis combien de temps s’était-il effondré, à votre avis ?
– Aucune idée. Je sais juste qu’il ne respirait plus et qu’il n’avait plus de pouls quand je l’ai examiné. Son cœur s’est remis à battre après les compressions et le bouche-à-bouche.
– Mais il ne semblait pas avoir de lésions neurologiques et l’ECG était absolument normal. Tout cela est très étrange, c’est le moins qu’on puisse dire.
– Il est revenu à lui, subitement, comme… comme s’il se réveillait. Je ne connais pas un mot de chinois, mais quand il s’est mis à parler, je n’ai pas eu l’impression qu’il avait des problèmes d’élocution. Et il a parlé dès qu’il a ouvert les yeux. Sa fonction motrice était intacte, aussi, parce qu’il a tout de suite essayé de se redresser.
– Si vous deviez estimer le temps qu’il est resté sans respirer, vous diriez quoi… ?
– Je l’ai aperçu couché par terre d’assez loin, j’ai remarqué qu’il ne remuait absolument pas, et il s’est écoulé, combien… trois, quatre minutes avant que je le voie ouvrir les yeux ? Je dirais qu’il est peut-être resté sans respirer une bonne dizaine de minutes. Mais je sais que c’est impossible !
– J’aimerais avoir de ses nouvelles. Pensez-vous pouvoir vous renseigner ? Comme vous travaillez chez Nano, vous connaissez peut-être quelqu’un à qui poser la question ? À propos, vous croyez qu’il travaille pour la compagnie, lui aussi ?
– Je n’en ai pas la moindre idée. C’est un peu idiot, je sais, mais je n’ai pas l’impression que ce soit un scientifique. Et ma supérieure a dit qu’il travaillait pour le gouvernement chinois. Je ne sais pas ce que ça signifie exactement.
– Cette femme est votre supérieure ? demanda Paul, très étonné. Ah bon ?
– Hélas, acquiesça Pia. Ma supérieure directe, à vrai dire. Je travaille avec elle tous les jours.
– Je compatis.
– En fait, elle n’est pas aussi atroce qu’elle en a l’air. Elle est très professionnelle. Elle est biologiste moléculaire de formation et elle supervise l’essentiel des travaux menés dans ce domaine chez Nano. Elle m’aide beaucoup, aussi, pour mes propres recherches.
– Hum, fit Paul d’un air dégoûté. Je suis content qu’elle ne travaille pas dans mon service. Franchement, elle m’a fait l’effet d’une vraie garce. Et cette coupe de cheveux, en plus !
Pia ne dit rien. Certes, Mariel était une… garce. Mais quelque chose, dans les propos et le ton de Paul, la rendait un peu perplexe.
– Enfin bon ! reprit-il. Si vous apprenez quoi que ce soit au sujet de ce joggeur, je serai content d’avoir de ses nouvelles.
Pia termina sa bouteille d’eau. Paul se rendit compte qu’elle était de nouveau perdue dans ses pensées.
– Maintenant, permettez-moi de vous conduire où vous voudrez, dit-il. C’est le moins que je puisse faire, après toute l’aide que vous nous avez apportée.
– Oh, non, répondit Pia. Je vais chez Nano, mais je vais appeler un taxi.
– J’insiste. J’ai terminé mon service, de toute façon. Et si je ne quitte pas l’hôpital avec vous, je vais sans doute monter voir le directeur, Noakes, pour lui dire qu’il n’est qu’un bouffon sans caractère. La façon dont il a géré cette affaire, quelle honte !
– Ne faites pas ça, dit Pia. Ce n’est pas une bonne idée.
– C’est même une très mauvaise idée. Aidez-moi ! Aidez-moi à ne pas faire cette grosse bêtise.
De sa poche de poitrine, Paul tira une carte de visite qu’il posa sur la table devant Pia.
– Gardons le contact, d’accord ? Au cas où vous apprendriez quelque chose sur le joggeur chinois. De mon côté, je vous dirai s’il y a des retombées ici, à l’hôpital. Comme vous étiez en train de faire votre jogging, je suppose que vous n’avez pas de carte sur vous. Donnez-moi votre numéro de portable, je vais l’enregistrer tout de suite dans mon téléphone.
Pia saisit la carte de Paul et se mit debout.
– Merci. Je vous contacterai le cas échéant.
Paul fit la moue. Manifestement, Pia le trouvait trop entreprenant – et il l’était, un peu, quoique sans doute pas pour les raisons qu’elle supposait. Il appréciait cette femme – son calme, sa réserve –, et il sentait qu’ils avaient des centres d’intérêt communs. Il ne pouvait pas en dire autant de beaucoup de gens. Et puis, elle était tellement belle ! Bon : au moins elle avait sa carte.
– Alors ? relança-t-il. Vous voulez bien m’aider à m’éviter de me ridiculiser, voire de me faire mettre à la porte de cet hôpital ? Ma voiture est juste devant l’entrée des urgences.
Pia dévisagea Paul. Elle hésitait. Aspect non négligeable du problème, elle ignorait si ses vingt dollars suffiraient pour une course de taxi jusque chez Nano. Ensuite, Paul avait beau se montrer pour le moins audacieux, elle avait l’impression qu’il n’essayait pas simplement de la draguer pour la mettre dans son lit, comme tant d’autres bonshommes.
– Pour vous éviter des ennuis, j’accepte que vous me raccompagniez, dit-elle, et elle sourit avant d’ajouter : Mais permettez-moi de vous confier un petit secret. Je suis ceinture noire de taekwondo.
– Sérieux ?
– Carrément, répondit-elle en riant. J’ai commencé à quatorze ans. À l’école.
Elle ne précisa pas que l’école en question était une sorte de maison de redressement et qu’elle s’était mise aux arts martiaux pour savoir se défendre.
Un large sourire étira les lèvres de Paul. Décidément, Pia était une perle.
– C’est génial !
Ils traversèrent l’hôpital en silence. Sur le parking, Paul entraîna Pia vers sa voiture, un break Subaru équipé d’une galerie à cadenas pour le transport des vélos, des skis et autres équipements sportifs encombrants. Un vélo de course Trek Madone bleu marine y était justement attaché. Dans la malle, il y avait aussi des rouleaux de corde d’escalade, un sac à dos et divers accessoires. Au moment où ils allaient ouvrir les portières pour monter à bord, Paul regarda Pia par-dessus le toit et dit :
– Avec moi, vous savez, vous n’aurez pas besoin de taekwondo.
– Je sais. Si je pensais le contraire, je n’aurais rien dit.
Ils prirent place dans le Subaru, qui était aussi propre et ordonné que son propriétaire.
– Si je vous ai demandé votre numéro, c’est que j’aimerais pouvoir vous téléphoner, dit Paul en lançant le moteur. Et pas seulement pour avoir des nouvelles de ce joggeur. Nous pourrions peut-être prendre un verre, un de ces jours, et parler de médecine. Ou… de ce qui vous branche !
– Ça pourrait s’envisager, dit Pia.
Paul était d’une franchise désarmante. Elle n’avait pas l’habitude de ce genre de personnalité. Avec lui, de plus, elle ne se sentait pas en danger. En général, elle savait quand elle plaisait à un homme pour la simple raison qu’il ne cessait de la reluquer. Là, elle était en présence d’un homme qui disait, simplement, qu’elle lui plaisait. C’était nouveau et pas désagréable du tout.
Ils quittèrent le parking de l’hôpital. Pia expliqua à Paul comment se rendre chez Nano. À l’entrée du complexe, elle tendit sa plaque à l’agent de sécurité et précisa que Paul ne faisait que la déposer. Il s’arrêta bientôt devant la porte de son bâtiment. Il semblait très impressionné.
– Cette boîte est gigantesque. Et le parc est à tomber ! Regardez-moi tous ces arbres, ces pelouses ! C’est même plutôt intimidant, je dois dire.
– Oui. Je suis assez d’accord.
Après l’épisode du joggeur chinois, Pia voyait Nano sous un nouveau jour. Le complexe lui paraissait… inquiétant. Elle descendit de la voiture. Paul l’imita.
– Bon, on garde le contact, dit-il à nouveau en posant les mains sur le toit. Et souvenez-vous…
Il sourit et se reprit :
– On peut se tutoyer, non ? Souviens-toi, Pia, qu’on peut boire un coup pour discuter. Juste pour discuter.
Elle ne put s’empêcher de lui rendre son sourire.
– J’ai votre… J’ai ta carte !
Elle se rappela tout à coup qu’elle portait une blouse de l’hôpital Memorial et la retira pour la tendre à Paul.
– Tiens, c’est à toi.
– Ah non. Je dirais qu’elle appartient plutôt à M. Noakes, et en ce cas tu peux la garder. Sérieux, conserve-la en souvenir de ta visite chez nous.
– J’ai toutes les blouses dont je peux avoir besoin.
Pia voulut passer le vêtement à Paul par-dessus le toit du Subaru, mais il agita les mains en signe de refus. Elle haussa les épaules et le réenfila. À ce moment-là, quelque chose tomba d’une poche et atterrit sur le bitume du parking. C’était le premier tube de sang qu’elle avait prélevé sur le joggeur. Elle avait complètement oublié l’avoir fourré dans une poche. Heureusement, il n’était pas cassé. Elle le ramassa et le montra à Paul qui fit le tour de la voiture, l’air intrigué.
– Hé, t’es drôlement futée, toi ! C’est le sang du joggeur, non ? Je ne savais pas que tu avais gardé un des tubes.
– Moi non plus. Je veux dire, je ne l’ai pas fait exprès. Je l’ai mis dans ma poche afin d’avoir les mains libres pour les autres tubes. Ensuite, il m’est sorti de la tête.
– C’est super ! Tu te rends compte ? Ils nous ont confisqué les deux autres, mais on a quand même le sang du patient. Tu veux que je le garde ? Je serais curieux de voir s’il peut nous apprendre quelque chose sur le joggeur. Peut-être pas, vu comment il avait l’air en forme dans la salle d’examen, mais…
– Garde-le ! l’interrompit Pia. C’est mieux, en effet.
Elle aussi, elle avait envie d’examiner le sang. Mais ici, dans les locaux de Nano, le tube risquait de lui être confisqué. Il serait plus en sécurité entre les mains de Paul.
– Mais n’utilise pas tout, ajouta-t-elle. J’aurai peut-être besoin de l’examiner, moi aussi, un jour ou l’autre.
– Ça marche.
– Tu veux mon numéro ? proposa-t-elle.
– Volontiers.
Paul attrapa son portable, dans la voiture, pour y enregistrer les chiffres qu’elle lui dictait. Ils se saluèrent, puis il reprit le volant pour quitter le complexe Nano.
Quand il arriva à la sortie, Paul jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Pia se tenait toujours devant son bâtiment. La barrière se leva et il pressa l’accélérateur pour s’engager sur la route de Boulder.
Quelques instants plus tard, il se mit à siffloter. La scène avec le joggeur chinois, les gens de Nano et Noakes avait été déplaisante, mais la journée se terminait bien. Très bien, même. Depuis la rupture qu’il avait essuyée quelques mois plus tôt, il n’avait personne dans sa vie. Il estimait que sa rencontre avec Pia était exactement le remède dont il avait besoin pour chasser les idées noires que sa solitude lui inspirait parfois. Il avait hâte de la revoir. Il y avait bien longtemps qu’il n’avait pas rencontré une femme aussi intelligente et intéressante. Il était également curieux de découvrir ce que le sang du joggeur serait susceptible de leur révéler.
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Après que le Subaru eut disparu sur la route, Pia laissa son regard glisser sur les bâtiments et les somptueux jardins du complexe Nano. Le malaise qu’elle avait éprouvé à son arrivée ici avec Paul, quelques minutes plus tôt, ne s’était pas dissipé – au contraire –, mais son esprit analytique cherchait déjà une explication aux événements bien étranges qu’elle avait vécus ces deux dernières heures. Que savait-elle au sujet de la compagnie, désormais, qu’elle ignorait avant midi ? Elle savait qu’il y avait un Chinois, quelque part, dans l’un de ses nombreux bâtiments, qui souffrait d’une étrange affection. Elle savait aussi que Nano veillait jalousement sur cet homme et n’hésitait pas à montrer les dents, avec des agents armés si nécessaire, pour l’isoler du monde. Elle savait également que Nano possédait sa propre équipe médicale et une infirmerie. Enfin, elle savait qu’il y avait des tas de choses qu’elle ne savait pas au sujet de sa supérieure directe, Mariel Spallek.
Le rôle joué par Mariel dans la scène de l’hôpital était peut-être l’aspect le plus déroutant de cette histoire. De toute évidence Mariel connaissait le joggeur – elle savait, à tout le moins, pour quelle raison il avait fait un arrêt cardiaque. N’avait-elle pas affirmé, avec un aplomb extraordinaire, que les médecins de Nano sauraient soigner cet homme – alors que Paul, spécialiste en médecine d’urgence, n’avait pu déterminer la cause de son trouble ? Pia devait en déduire que Spallek était plus élevée dans la hiérarchie de Nano qu’elle ne l’avait cru jusqu’à aujourd’hui. Elle se demandait aussi si sa rencontre avec le joggeur aurait des répercussions sur sa propre position dans la compagnie.
Cette dernière question n’était cependant pas très importante. Pia n’était pas inquiète. Si le mystère du joggeur la préoccupait, c’était parce qu’elle avait une forte propension à partir à la recherche de la vérité quand elle percevait quelque chose de louche dans une situation donnée. Contrairement à la plupart des gens, Pia était le genre de personne qui, face au danger, décidait d’en chercher la cause plutôt que de prendre la fuite. Elle avait appris très tôt dans la vie que personne ne risquait d’accourir pour l’aider lorsqu’elle avait un problème. Quand elle se sentait menacée ou acculée, par conséquent, elle n’avait d’autre choix que de sauter elle-même à la gorge de ses agresseurs.
Pia sourit en songeant à la chronologie des événements de la journée. Elle savait que George aurait tout essayé pour la dissuader d’enquêter sur le joggeur chinois. Mais il avait quitté Boulder le matin même ! Elle n’avait personne pour l’empêcher de chercher des éclaircissements sur cette histoire. En outre, elle estimait avoir l’obligation morale de savoir précisément pour quel genre d’entreprise elle travaillait. Sinon, elle s’en ferait la complice.
Pia franchit les contrôles de sécurité élaborés de son bâtiment – paranoïaques comme l’attitude de Mariel, songea-t-elle. En entrant dans son labo, au quatrième étage, elle commença par essayer de déterminer si sa supérieure avait touché à son travail depuis son retour de l’hôpital. Apparemment pas. Elle devenait peut-être elle-même un peu parano. À midi, avant de partir courir, elle avait lancé une nouvelle série d’expériences sur les vers ronds qu’elle utilisait depuis le début de ses travaux. Ces expériences devaient mettre à l’épreuve le nouvel assemblage moléculaire, à base de polyéthylène glycol, incorporé à la coque des microbivores. Mariel et Berman tenaient à ce qu’elle pousse les études le plus loin possible, pour confirmer l’absence de réponse immunitaire des sujets, avant de passer aux animaux puis à l’homme. Ces travaux nécessitaient certains moyens et Pia avait passé trop de temps à son goût à remplir les formulaires de réquisition exigés par les comptables de la compagnie.
Pia voulait examiner toutes ses expériences en cours, comme elle avait l’habitude de le faire chaque fois qu’elle revenait au labo, mais elle s’aperçut qu’elle était incapable de se concentrer sur cette tâche. Ses pensées ne cessaient de la ramener au joggeur chinois. Elle supposait qu’il avait été conduit à l’infirmerie mentionnée par Mariel… et dont elle avait jusqu’à aujourd’hui ignoré l’existence. Où se trouvait-elle ? Si elle réussissait à la situer dans le complexe, elle n’aurait qu’à s’y rendre pour interroger le personnel médical. Elle satisferait ainsi sa curiosité au sujet du joggeur – et apaiserait son esprit qui brassait toutes sortes de scénarios abracadabrants.
Mais par où commencer ?
Pia quitta le labo, descendit au rez-de-chaussée, franchit le portillon en verre qui séparait le parvis des ascenseurs du hall proprement dit, et marcha à la rencontre d’un des agents de sécurité qu’elle avait vus là en arrivant – un type qu’elle jugeait moins antipathique que les quatre ou cinq autres qui constituaient l’équipe de jour. Il se tenait devant une des baies vitrées de la façade et semblait surveiller un livreur UPS qui déchargeait son camion.
– Excusez-moi, monsieur Milloy, dit-elle, lisant l’insigne épinglé sur sa poitrine. Pourriez-vous me dire où se trouve l’infirmerie ?
– L’infirmerie ? Heu…
– L’infirmerie ou la clinique, précisa-t-elle. Peut-être même est-ce un petit hôpital ? J’ai entendu dire qu’il y en avait un, ici, chez Nano.
– Une clinique ou un hôpital ? répéta-t-il avec le sérieux quasi militaire qui caractérisait tous les agents de sécurité de Nano. Ici, dans le complexe ? Pas à ma connaissance, madame. Mais si vous voulez bien patienter, je vais poser la question.
Milloy se dirigea vers le comptoir d’accueil. Il s’adressa au plus grand de ses deux collègues, un homme que Pia voyait le plus souvent se tenir près de la porte, le dos raide, le regard fixe, comme un soldat en faction. Même quand Milloy lui parla, il continua de regarder droit devant lui, le visage impassible. Enfin, il hocha légèrement la tête et ses lèvres remuèrent. Milloy revint alors vers Pia.
– Non, madame, désolé. Il n’y a ni clinique ni hôpital chez Nano. Nous avons une infirmière, dont le bureau est à côté de la cafétéria, mais je pense que vous la connaissez. C’est elle qui nous a fait l’injection du vaccin pour la grippe, l’automne dernier…
– Oui, ce n’est pas elle que je recherche. Merci.
Pia commença à s’éloigner, puis se retourna :
– Vous êtes toujours en poste dans ce bâtiment, monsieur Milloy, ou bien certains jours vous êtes ailleurs ?
– Pourquoi vous voulez savoir ça ?
L’agent n’avait pas eu l’air particulièrement ravi de rendre service à Pia au sujet de l’infirmerie, et maintenant il paraissait agacé. Elle devait reconnaître qu’il avait plusieurs fois essayé d’engager la conversation avec elle par le passé… et qu’elle ne s’était pas montrée très affable.
– Les bâtiments sont nombreux, dans ce complexe, dit-elle. Moi, je ne connais que celui-ci. Je pensais que s’il vous arrivait de travailler dans d’autres bâtiments, vous sauriez peut-être me dire où était susceptible de se trouver la clinique que je cherche.
– Désolé, dit Milloy d’un ton pas vraiment sincère.
Pia repassa le scanner d’iris et le portillon, puis remonta au quatrième. Dans le couloir, elle fit une chose qu’elle n’avait jamais faite auparavant : elle dépassa la porte de son laboratoire et continua d’avancer. Elle savait qu’une passerelle reliait son bâtiment et le bâtiment voisin, au quatrième étage, et elle supposait que ce couloir y menait, mais elle n’avait jamais pris la peine de vérifier. Au bout d’une trentaine de mètres, le couloir vira à droite, puis à gauche, avant d’aboutir à une double porte dont l’ouverture était commandée par un scanner d’iris. Pia regarda autour d’elle, levant les yeux. Dans un angle du plafond, elle repéra la demi-sphère noire d’une caméra de surveillance. Il y avait donc de bonnes chances pour qu’elle fût observée. Tant pis. Si la sécurité lui demandait ce qu’elle fichait devant cette porte, elle répondrait avec franchise : elle se demandait simplement ce qu’il y avait au bout du couloir de son laboratoire.
Le scanner d’iris était identique à ceux qu’elle utilisait dans le hall du bâtiment et à l’entrée de son labo. Elle approcha son œil droit de la petite caméra et appuya sur le bouton. Un bourdonnement agressif s’éleva de l’appareil et un voyant rouge clignota à la place du voyant vert dont elle avait l’habitude. Elle fit un autre essai ; la machine refusa une fois encore de la laisser passer. Elle poussa sur la porte : verrouillée, bien entendu. Elle haussa les épaules et revint sur ses pas. Adieu l’idée d’explorer la passerelle d’accès au bâtiment voisin.
Devant la porte de son labo, elle eut tout à coup une idée. Elle tira son iPhone de sa poche, l’activa et s’assura, dans les réglages, que le GPS était activé et que le wifi fonctionnait. Puis elle lança l’application Google Maps pour tenter de se repérer à l’intérieur du complexe. Elle n’obtint aucun résultat. Pour être plus spécifique encore, elle entra l’adresse de Nano dans le champ de recherche. Toujours rien : elle ne voyait qu’une grande tache grise à l’écran. Lorsque, avec le pouce et l’index, elle modifia l’échelle de la carte et s’éleva au-dessus du complexe, elle découvrit que celui-ci… n’existait pas dans la région de Boulder. À l’endroit où, d’après le plan de la ville et les tracés des routes, elle s’attendait à le repérer, il n’y avait rien. Manifestement, Nano avait fait ce qu’il fallait pour disparaître de la Googlesphère.
Pia soupira. Ses efforts ne la menaient nulle part. Lorsque Paul Caldwell l’avait raccompagnée en voiture, elle s’était dit qu’elle ne connaissait qu’une seule entrée au complexe Nano – celle qu’elle utilisait –, mais qu’il devait y en avoir d’autres. Elle savait, grâce au jogging, que des routes secondaires et des chemins sillonnaient les collines autour du complexe. Peut-être pourrait-elle essayer de ce côté-là ? Elle était déterminée à trouver quelque chose. Dans l’immédiat, cependant, sa première priorité n’était sans doute pas de partir en vadrouille dans la nature.
Elle entra dans son labo et essaya une fois encore de déterminer si Mariel y était passée en son absence. Apparemment non. Des sentiments contradictoires l’animaient au sujet de cette femme. Elle n’avait aucune envie de la revoir, mais… elle voulait la rencontrer dès que possible. Même si Mariel s’était montrée très désagréable dans la matinée, puis à l’hôpital, Pia n’en avait pas moins des questions à lui poser. Quant à savoir si elle obtiendrait des réponses, elle verrait bien le moment venu.
Elle se dirigea vers la paillasse qui lui servait de table de travail – et d’espace personnel, car elle n’avait pas de bureau indépendant. Elle avait une nouvelle idée. À l’hôpital, dans la salle d’examen, le joggeur chinois avait crié son nom. Elle s’en souvenait. Elle décrocha le téléphone, appela le standard de Nano et demanda à être mise en relation avec Yao Hong-Xiao.
– Vous écrivez ça comment ? demanda la standardiste.
Pia lui proposa une version romanisée du nom. Non, il n’y avait personne, dans la base de données, dont le nom comportât les syllabes « Yao » ou « Hong ». Papier et crayon en main, Pia nota toutes les orthographes qui lui venaient à l’esprit et encouragea la standardiste à les essayer. Aucun résultat. Pia demanda alors si le système possédait le numéro d’un groupe de travail, ou d’un bureau, ou même d’un labo chinois. Obtenant une énième réponse négative, elle changea de tactique et demanda à être mise en relation avec l’infirmerie.
– L’infirmerie ? répondit la standardiste, perplexe. Le bureau de l’infirmière, vous voulez dire…
– Non, l’infirmerie. Ou la clinique ou l’hôpital, si vous préférez.
– Il n’y a ni clinique ni hôpital dans le complexe, affirma la standardiste.
– Vous en êtes sûre ? marmonna Pia, découragée.
– Absolument, répondit la femme sur le ton de l’évidence. Je vous passe l’infirmière ?
Pia raccrocha. Rien ne marchait et elle était à court d’idées. C’était exaspérant. L’un des écrans qui affichaient les paramètres de ses expériences de biocompatibilité attira son attention. Une des valeurs clignotait, signe qu’un changement s’était produit quelque part.
Elle s’approcha de l’écran, lut les informations dont elle avait besoin, puis se dirigea vers l’expérience qui semblait poser problème. Rapidement, elle constata que le changement n’était qu’un artefact provoqué par un léger dérèglement du matériel. Elle rectifia le tir. À l’écran, la valeur cessa de clignoter.
Un déclic, du côté de la porte du couloir, la fit sursauter. Mariel Spallek venait d’entrer dans le laboratoire et marchait à sa rencontre, un épais dossier serré contre la poitrine, avec son expression hautaine et déplaisante des grands jours.
– Un régal pour les yeux, murmura Pia pour elle-même.
Pour la première fois depuis qu’elle travaillait chez Nano, cependant, elle était presque contente de voir sa supérieure.
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Pia ne se laissa pas démonter quand Mariel Spallek, qui la dominait d’une tête, se planta devant elle et la toisa de ses yeux bleus glaçants.
– Je suis contente de vous trouver ici, dit Mariel.
– Ah oui ?
– J’ai vu les paperasses que vous avez préparées pour la comptabilité. Je suis heureuse que vous poursuiviez les travaux comme prévu. Plus tôt la compatibilité immunologique des microbivores sera confirmée, mieux cela vaudra. J’ai déjà donné le feu vert à toutes vos requêtes.
Pia hocha la tête, attendant le moment de pouvoir parler.
– Et nous sommes très contents, M. Berman et moi, que vous ayez commencé à vous pencher sur le problème des flagelles. Il faut y trouver une solution. De ce côté-là, puis-je vous aider d’une façon ou d’une autre ?
– J’ai besoin que les programmeurs des microbivores se rendent disponibles pour moi.
– Considérez qu’ils sont à vos ordres, dit Mariel d’un ton agréable. Et je transmets ces papiers au service des achats. Ils seront traités sur-le-champ. Par contre, heu… il faut que vous signiez ce formulaire de réquisition. Vous avez oublié de le faire. Autre chose ?
Mariel tendit le document en question à Pia, qui y jeta un œil avant de demander :
– Alors nous n’allons pas en parler du tout ?
– Nous n’allons pas parler de quoi ?
– Je vous en prie, Mariel, répliqua Pia sans cacher son agacement. Le joggeur, l’hôpital, les agents de sécurité armés ! J’emmène un homme aux urgences, et voilà que vous débarquez avec la cavalerie pour le sortir de force de l’hôpital. C’est parfaitement incompréhensible. Cet homme avait besoin d’être examiné et placé en observation. Il venait de faire un arrêt cardiaque – en tout cas c’est l’impression qu’il donnait. C’est l’exemple par excellence de l’affection potentiellement mortelle ! Et son état de santé était pour le moins mystérieux. Mais vous, vous l’avez embarqué comme si vous étiez certaine de pouvoir le soigner ici.
Mariel s’était rembrunie. Pia continua malgré tout :
– Par ailleurs, je n’étais pas au courant que Nano possédait des installations médicales. Mais quand j’ai appelé le standard pour être mise en relation avec l’infirmerie dont vous aviez parlé, car je voulais prendre des nouvelles du joggeur, je me suis entendu dire qu’il n’y avait ni infirmerie, ni clinique, ni hôpital dans le complexe. Qu’est-ce que ça veut dire ? Et qui est cet homme ?
L’exaspération se lisait à présent sur le visage de Mariel. Elle fixa Pia quelques instants avant de répondre avec son arrogance coutumière :
– Cet homme n’a pas été sorti de force de l’hôpital.
– Je vous demande pardon ?
– Vous dites que nous avons sorti, contre sa volonté, un homme qui se trouvait aux urgences du Memorial, et moi je vous dis que cet homme préférait être soigné dans nos locaux. Ne faites pas l’erreur de continuer à affirmer le contraire.
Pia cilla. Mariel se montrait aussi intransigeante qu’à l’hôpital. Il était clair, en outre, qu’elle refuserait de lui donner la moindre précision sur l’identité du joggeur. Cette attitude, comme son irruption aux urgences avec des hommes armés, était des plus étranges. Pia voulait des explications. Mais elle avait aussi un problème plus immédiat à l’esprit.
– D’accord, dit-elle. Je vous crois. Mais j’ai une autre question. Que devient-il, maintenant qu’il est à l’infirmerie, ou à la clinique, ou je ne sais où dans le complexe ?
– Je suis convaincue qu’il est très bien soigné.
– Convaincue ? Mais en réalité vous n’en savez rien, c’est ce que vous voulez dire ? Vous n’avez pas cherché à savoir ce qu’il devenait ?
– Ma spécialité, c’est la biologie moléculaire. C’est aussi la vôtre. C’est ici, dans ce labo, que vous devez vous investir. Nos travaux sur les microbivores sont fondamentaux pour l’avenir de la compagnie. Tout le reste, tout ce qui se fait ailleurs chez Nano, n’existe que pour soutenir le projet des microbivores. Ceci dit, je vous garantis que cet homme est bien traité et qu’il a été pris en charge par une équipe très qualifiée.
– Mais chez Nano, comme vous le dites si bien, nous faisons de la recherche. Dans les autres bâtiments, je crois savoir qu’on travaille sur des additifs pour peintures et autres produits industriels. Et ici, dans notre laboratoire, nous travaillons sur des vers. Nous n’en sommes même pas encore aux tests sur les mammifères. Donc je m’interroge. Pourquoi la compagnie dispose-t-elle d’une équipe de médecins ? Et pourquoi travaillez-vous avec eux ?
– Mademoiselle Grazdani. Je vous répète ce que je vous ai dit à l’hôpital. Oubliez ce que vous avez vu. Ou ce que vous croyez avoir vu. Vous gaspillez votre énergie et, au bout du compte, ces choses-là ne vous regardent pas. Poursuivez votre travail comme si de rien n’était !
Mariel ignorait que ce genre de remontrance ne pouvait que braquer davantage la jeune femme. Plus Pia l’écoutait, plus elle était déterminée à découvrir la vérité. D’abord, elle estimait être seule à pouvoir juger de ce qu’elle devait savoir ou ignorer – un gratte-papier comme Mariel n’avait aucune leçon à lui donner. Ensuite, elle savait que l’histoire avait amplement démontré que les individus devaient partager la responsabilité morale des activités menées par les organisations dont ils étaient membres. Comme l’avaient affirmé de nombreux tribunaux, l’ignorance n’excusait rien.
– Quel rôle le gouvernement chinois joue-t-il dans la compagnie ?
Mariel avait baissé les yeux sur le dossier qu’elle avait entre les mains. Elle redressa tout à coup le menton et fixa Pia d’un air mauvais.
– Je vous dis de laisser tomber. Je ne plaisante pas. Signez ce fichu document et remettez-vous au travail !
Pia se tourna vers la paillasse pour prendre un stylo. La violence de la réaction de Mariel aiguisait encore davantage sa curiosité. Elle était certaine d’avoir mis le doigt sur quelque chose.
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Jusqu’à la fin de l’après-midi, Pia fut presque incapable de se concentrer sur son travail. Les réponses évasives et l’agressivité de Mariel lui avaient donné vraiment envie de découvrir la vérité sur l’affaire du joggeur. La réaction de sa supérieure quand elle avait évoqué le gouvernement chinois, notamment, semblait très significative. La Chine et les États-Unis étaient en compétition dans de nombreux domaines à fort potentiel commercial – y compris la médecine. Pour avoir travaillé avec le Dr Rothman, à New York, à la fabrication d’organes humains artificiels, elle savait que la Chine produisaient d’excellents chercheurs dans cette branche. Ce pays, en outre, ne respectait pas les brevets et la propriété intellectuelle – en particulier dans le secteur de la médecine – comme les États-Unis.
Pia se força à se faire l’avocat du diable : elle changea de point de vue pour essayer de se convaincre que Mariel ne mentait pas, ne cachait rien d’important, et que le malaise du joggeur avait une explication simple. Oui, cet homme avait clairement refusé d’être examiné par Paul Caldwell, elle avait vu cela de ses propres yeux, et, oui, il avait quitté l’hôpital de son plein gré. À ce moment-là, de plus, il avait semblé en bonne santé – faible, mais remis du malaise qui l’avait jeté à terre. Pia se souvenait qu’il avait eu la présence d’esprit de lui faire signe, sans doute pour la remercier, et qu’il souriait.
Mais que penser de ces agents de sécurité armés ? Armés et carrément menaçants. S’ils étaient employés par Nano, ils faisaient partie d’un groupe paramilitaire qu’elle n’avait jamais vu auparavant dans la compagnie. Leurs uniformes étaient différents de ceux des agents de sécurité réguliers : les hommes qui travaillaient dans son bâtiment et qui gardaient l’entrée principale du complexe. Et qui étaient les deux Chinois en costume ? Appartenaient-ils au contingent chinois arrivé l’avant-veille avec Berman ?
Pia soupira. Toutes ces questions la préoccupaient, mais elle se souciait encore avant tout du joggeur et de l’affection qui l’avait terrassé. Elle avait beau retourner l’épisode dans sa tête, elle restait convaincue de la justesse de son diagnostic : l’homme était en arrêt cardio-circulatoire – et sans doute depuis plusieurs minutes – quand elle l’avait trouvé sur le chemin. Mais deux heures plus tard, il avait quitté les urgences sur ses propres jambes et apparemment sans la moindre séquelle. Il y avait là une véritable énigme médicale. Sinon une complète anomalie. Elle se souvenait aussi d’avoir vu des chiffres tatoués sur son avant-bras droit, ainsi que des traces de piqûres, sur son bras gauche, quand elle lui avait prélevé du sang.
Le sang !
Pia tira la carte de visite de Paul Caldwell de la housse de son iPhone. Elle composa son numéro et patienta. La boîte vocale prit l’appel. Avec une grimace, elle raccrocha sans laisser de message. Elle alla à la cuisine où elle se rappela qu’elle n’avait plus rien à manger. Ses réserves n’étaient jamais bien conséquentes de toute façon. C’est alors que l’iPhone vibra au creux de sa main.
– Pia, c’est Paul. Désolé, je n’arrivais plus à mettre la main sur mon téléphone. Ça m’arrive tout le temps.
– C’est gentil de me rappeler si vite.
– Je t’en prie. As-tu découvert quelque chose d’intéressant ?
– Nan. Rien du tout. Je n’ai pas pu retrouver l’infirmerie dont a parlé Mariel. Ni le joggeur. C’est très décevant. Là, je t’appelais pour te demander si tu avais fait analyser son sang.
– J’en ai envoyé un échantillon au labo en fin d’après-midi. Il faut attendre demain pour les résultats. J’ai repensé à ce joggeur, tu sais, et je me demande si nous ne nous sommes pas complètement gourés. Quand tu es tombée sur lui, était-il vraiment aussi malade qu’il en avait l’air ? Ses symptômes ne correspondent à rien ! En plus, il est sorti des urgences debout – soutenu par les Chinois, mais sur ses deux jambes –, ce qui paraît impossible pour un type qui a fait un arrêt cardiaque pendant on ne sait combien de temps.
– Tu as raison. C’est invraisemblable. Depuis que tu m’as ramenée chez Nano, je n’ai pas cessé d’y penser. Mais je suis absolument certaine qu’il n’avait pas de pouls et qu’il ne respirait plus quand je l’ai trouvé.
– Que vas-tu faire, maintenant ? Visiblement, la femme qui a débarqué aux urgences avec ses sbires est aux commandes. Si c’est ta patronne, je suppose que ça te met dans une position difficile. D’un autre côté… nous pouvons peut-être attendre les résultats de l’analyse du sang et aviser après. Qu’en dis-tu ?
Pia réfléchit. Paul avait entièrement raison. Sur le plan clinique, l’histoire du joggeur ne tenait pas la route. Par contre, il avait tort de penser qu’ils faisaient erreur sur toute la ligne. Elle était à quatre-vingt-dix-neuf virgule quatre-vingt-dix-neuf pour cent sûre que le joggeur était en arrêt cardiaque – mort – au moment où elle l’avait approché. Ensuite, comme par miracle, il était revenu à lui et avait recouvré toutes ses facultés, sans la moindre séquelle.
Elle fit la moue. Non, elle ignorait si le joggeur n’avait réellement aucune séquelle, puisqu’elle ne pouvait pas lui parler et ne trouvait personne, chez Nano, pour répondre à ses questions. Peut-être n’allait-il pas bien du tout, à l’heure qu’il était ! S’il était en forme, cependant… Nano devait avoir conçu une sorte de programme de résurrection à la Lazare qui permettait à un homme de survivre à une énorme crise – cardiaque ou autre – et d’en sortir apparemment indemne.
– Attendons les résultats, non ? Pia, tu es encore là ?
Pia avait oublié qu’elle était au téléphone avec Paul Caldwell. Elle coupa la communication sans un mot, retourna dans le séjour et s’assit sur l’accoudoir du canapé. Il lui paraissait évident, tout à coup, qu’elle devait impérativement découvrir ce qui se passait chez Nano. Or, il y avait un individu qui, sans l’ombre d’un doute, savait tout : Zachary Berman.
Elle plissa les yeux. Une idée s’imposait à son esprit. Une idée qui ne lui plaisait pas du tout, mais… il n’y avait pas d’autre solution. Il fallait qu’elle se rapproche de Zach Berman. Qu’elle pénètre dans son intimité. Pour trouver des réponses. La sécurité étant ce qu’elle était chez Nano – comme le prouvaient les agents armés, les scanners d’iris et tout le reste –, le maillon faible se trouvait sans doute du côté du domicile de Berman. Il avait très probablement un bureau, un espace de travail quelconque, dans cette belle maison, qu’elle n’avait pas vu lors de sa visite là-bas avec George. Si elle y passait quelques minutes seule, elle trouverait probablement certaines réponses aux questions qu’elle se posait. Le hic, c’était comment accéder à cette pièce. Pia frissonna tandis qu’une stratégie commençait à se dessiner dans sa tête. Il y avait un moyen, certes… mais il l’obligerait à prendre des risques considérables.
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Confortablement installé dans son bureau au cœur du complexe Nano, Zach Berman se remettait d’une légère gueule de bois et parcourait les éditions en ligne du New York Times, du Washington Post et de divers journaux allemands et britanniques. La compagnie était également abonnée à un certain nombre de publications chinoises que Whitney Jones avait pour rituel matinal d’éplucher. Mais Berman ne s’attendait pas à la voir débarquer avant un bon moment. Le jour n’était même pas levé.
Il avait passé la soirée de la veille à distraire ses invités chinois. Plus tôt dans la journée, ceux-ci avaient eu droit à une visite complète du complexe, qui les avait beaucoup séduits, puis ils avaient passé une partie de l’après-midi dans certaines salles particulières, accessibles à une poignée d’employés seulement, où ils avaient pu observer leurs compatriotes exécuter divers exercices et subir toutes sortes d’examens. Pour le dîner, Berman avait de nouveau utilisé sa belle demeure comme lieu de réjouissance. Il savait qu’elle impressionnait bien davantage ses visiteurs chinois que les restaurants les plus prestigieux de Boulder ou de Denver. Chez lui, en outre, il était facile de faire venir les filles qui complétaient le programme des distractions de la soirée.
Berman avait l’habitude, désormais, des longues séries de toasts proposés par les uns ou les autres, et parfois accompagnés des petits discours de rigueur lors de ce genre de dîner. Lui qui ne buvait d’ordinaire que du vin ou de la bière pendant les repas, consommait avec les Chinois leur boisson préférée : le whisky. Les toasts avaient été tellement nombreux qu’il le payait assez cher ce matin. Mais la fête avait été très réussie.
Après le dîner, il avait réexpliqué en détail à ses invités, diaporama PowerPoint à l’appui, que la nanotechnologie devait avoir un impact phénoménal sur la médecine et que Nano et la République populaire de Chine, grâce à leur collaboration fondée sur le respect mutuel, en tireraient bientôt des profits non moins phénoménaux. Tous les participants avaient déjà entendu ces arguments sous une forme ou une autre, mais la ferveur avec laquelle Berman avait parlé lui avait valu le toast le plus bruyant et le plus enthousiaste de toute la soirée. Et il avait été obligé d’avaler cul sec la dose de scotch versée dans son verre. Quand il s’était rassis, il avait commencé à sentir la pulsation douloureuse d’un début de migraine lui envahir le crâne. Il s’était excusé une demi-heure plus tard, expliquant qu’il avait tout de même besoin de quelques heures de sommeil pour travailler le lendemain à l’essor de la nanotechnologie, et il avait laissé ses invités jouer au poker, avec les filles, dans le salon.
Au moment où il quittait la pièce, le chef de la délégation, un homme qui s’appelait Shen Han Li, l’avait pris à part. Après l’avoir remercié pour sa généreuse hospitalité, il lui avait dit être convaincu que Nano avançait dans la bonne direction. Ses supérieurs, à Pékin, attendaient cependant d’avoir la preuve tangible de l’efficacité des nanorobots particuliers qui les intéressaient. Cette preuve assurerait à Berman le financement dont il avait besoin pour continuer de faire croître la compagnie. Berman avait remercié Li de sa franchise et de la future générosité de ses supérieurs. Après ces longues heures passées à table et ces trop nombreux whiskies, il était heureux d’entendre ce genre de nouvelle. Pas de doute, la soirée avait été très réussie.
Mais à présent, dans la froide lumière du jour levant, Berman se sentait de nouveau anxieux. Il était sous pression. Il voulait accélérer les choses et être sûr que les performances des athlètes persuaderaient les Chinois de tenir leurs promesses. Les incidents survenus récemment l’inquiétaient. Tous avaient été maîtrisés – dissimulés –, mais il ne voulait pas que le programme connaisse d’autres revers de ce genre. Si les Chinois découvraient le pot aux roses, ils réviseraient peut-être les termes de l’accord. Berman voulait voir Stevens, ce matin même, pour lui redire que les incidents étaient désormais inacceptables.
Il venait d’ouvrir la page Internet du Times de Londres, lorsqu’il crut entendre frapper à la porte de l’antichambre de son bureau. Il se concentra, pensant que son cerveau embrumé par l’alcool lui jouait des tours – et entendit de nouveau un toc, toc caractéristique. Cela ne pouvait pas être la secrétaire, car il était trop tôt. Whitney Jones, épuisée elle aussi par la soirée, devait encore être chez elle, au lit. Quant à Mariel, elle avait beau ne vivre que pour le travail, elle ne se pointait jamais ici de si bonne heure. Intrigué, Berman activa l’écran relié à la caméra de sécurité de l’antichambre. Il poussa un sifflement de surprise.
– Eh bien, eh bien ! s’exclama-t-il d’un ton enjoué, et il appuya sur le bouton d’ouverture de la porte avant de lancer : Entrez donc ! Par ici !
Pia Grazdani lui rendait visite. Ici, à son bureau ! Il se leva. Soudain, il se sentait nerveux. Sous le coup de la surprise, il avait l’impression d’avoir à nouveau seize ans et peu d’expérience des filles. Il se passa la main dans les cheveux et s’assura que sa chemise était bien rentrée dans son pantalon. L’image de George Wilson glissant le bras autour de la taille de Pia lui traversa l’esprit. Sur le moment, quand il avait vu le jeune homme faire ce geste, il avait été agacé. Mais son trouble n’avait pas duré. La langue déliée par l’alcool, George Wilson avait demandé à Whitney Jones si Pia couchait avec lui, Zachary. Il avait aussi admis qu’il n’avait pas, avec Pia, la relation amoureuse qu’il aurait aimé avoir. Berman avait bien ri quand Whitney lui avait raconté tout cela. Ces informations étaient très encourageantes. Et elles paraissaient d’autant plus vraies que la jeune femme se présentait à son bureau à l’aube.
Pia s’immobilisa dans l’embrasure de la porte.
– Bonjour, monsieur Berman ! dit-elle d’un ton enjoué. J’espère qu’il n’est pas trop tôt pour vous rendre une petite visite.
– Il n’est jamais trop tôt pour les surprises agréables. À quoi dois-je ce plaisir ? demanda-t-il, dévorant la jeune femme des yeux – elle était plus belle que jamais. Entrez, je vous en prie ! Venez vous asseoir…
Il désigna le canapé en cuir du coin salon, près de la baie vitrée, et s’empressa de le libérer des papiers en désordre qui le couvraient.
– Je voulais vous remercier de nous avoir invités, George et moi, à votre domicile. Nous avons passé une soirée fabuleuse. Surtout moi, je dois dire, car je crois que George a bu plus que de raison. En tout cas, merci.
– Et vous vouliez me voir tout de suite, à six heures et quart du matin, pour me remercier ? J’apprécie votre démarche, mais…
Berman ne put s’empêcher de sourire. Pia n’était venue que pour le remercier ? Il n’arrivait pas à y croire. Elle dit alors :
– Je sais que vous venez au bureau de très bonne heure et je me disais que ce serait plus facile… Enfin…
– Si Whitney ou Mariel n’étaient pas dans les parages ?
Pia sourit à son tour. Berman s’emballait déjà. Elle avait craint, avant d’entrer ici, d’être transparente, mais il ne se rendait pas compte qu’elle jouait avec lui. Il l’aidait à le piéger.
– Eh bien… puisque vous le dites… oui, c’est un peu ça. Mariel Spallek est parfois assez…
Elle attendit un instant, espérant qu’il terminerait une fois de plus sa phrase. Comme il ne disait rien, elle conclut :
– … possessive ?
– C’est un qualificatif qui lui va bien. Mais ne vous tracassez pas pour Mariel. Je vous en prie, installez-vous ! Mettez-vous à l’aise.
Berman tapota le coussin du canapé comme s’il invitait un animal domestique à s’y asseoir. Pia obtempéra et contempla quelques instants, avec une moue d’approbation, le jardin japonais qui se trouvait derrière la baie vitrée. Elle embrassa ensuite le bureau du regard. Son mobilier en cuir. Sa cave à cigares. Les cornes de plusieurs gazelles africaines qui ornaient ses murs. La pièce avait cette atmosphère hyper-masculine qu’elle croyait démodée depuis la disparition d’Hemingway. Mais cela n’avait aucune importance. Pia était soulagée de la facilité avec laquelle Berman se laissait mener en bateau. Soulagée, et pas très étonnée : les hommes dans son genre étaient en définitive extrêmement prévisibles.
À présent… devait-elle cesser de jouer la comédie et lui demander de but en blanc des nouvelles du joggeur chinois ? Non, c’était une mauvaise idée. Elle devinait qu’il ne dirait rien. Le tatouage, sur l’avant-bras de l’homme, semblait cacher quelque chose d’inquiétant que Berman avait sans doute intérêt à dissimuler.
– Mariel est possessive, mais elle a bon cœur et elle est loyale, reprit-il. Je veux dire qu’elle fait un excellent lieutenant.
– Lieutenant ? Quel mot étrange…
– Je vous prépare un espresso ?
Berman désigna un percolateur design dans une niche du mur lambrissé d’acajou.
– Oui, je veux bien, dit Pia.
La nervosité qu’elle avait éprouvée avant de venir se dissipait. Elle n’oubliait pas comment Berman avait essayé d’entrer de force dans son appartement, mais elle était de plus en plus sûre d’elle. Au fond, elle avait déjà affronté des types bien plus intimidants que lui. Les Albanais qui l’avaient kidnappée deux ans plus tôt, par exemple.
– Je lui trouve toujours un petit air militaire, à notre chère Mariel, dit Berman avec un sourire complice. Et puis elle est tellement, tellement organisée !
– En tant que chef, elle est très bien.
– Sans aucun doute. Elle me tient au courant de tout ce que vous faites au labo, vous savez.
Pia saisit la tasse qu’il lui tendait. Il prépara ensuite un second espresso. Mariel lui avait probablement parlé de l’accident du joggeur chinois et de la scène de l’hôpital. Elle se demandait pourquoi il ne disait rien à ce sujet.
– Vous l’impressionnez beaucoup, continua-t-il. Comme je le disais l’autre soir, vous nous avez permis de faire un grand pas en avant dans le domaine de la biocompatibilité. Nous vous devons beaucoup.
– J’espère que nous avançons dans la bonne direction. Notre travail est fascinant. Et je veux faire progresser la science. C’est mon seul objectif.
Berman s’assit dans un fauteuil en cuir en face de Pia, but une gorgée de café et posa sa tasse sur la table basse qui se trouvait entre eux. Puis il la dévisagea avec un étrange sourire sur les lèvres.
– À propos de personnalités possessives… comment va votre ami le Dr Wilson ? Est-il bien rentré à Los Angeles ?
Pia rit.
– Je suppose ! Je n’ai pas eu de nouvelles. J’apprécie de retrouver ma solitude. Je ne suis pas douée pour partager mon espace personnel.
– Ça peut se comprendre.
– Whitney Jones vit-elle avec vous dans cette grande maison ?
– Ah, sûrement pas ! répondit Berman en s’esclaffant.
– Je serais contente de la revisiter, vous savez. Elle est tellement impressionnante. Je suis sûre d’avoir encore bien des endroits à découvrir.
Berman reprit sa tasse et la vida d’un trait. La discussion se passait encore mieux que prévu.
– Un de ces soirs, il faudrait que vous reveniez dîner… Ça vous plairait ?
– Oui. Beaucoup.
Il contempla Pia. Avait-il jamais vu femme plus belle, plus attirante, plus sexy ? Et voilà qu’elle semblait s’offrir à lui sur un plateau ! Mais il devait garder la tête froide et bien jouer son coup.
– Parfait. Quand seriez-vous libre ?
– Eh bien… je suis libre ce soir, je crois. Si ce n’est pas trop présomptueux de ma part ?
– Ce n’est absolument pas présomptueux. Disons ce soir, alors. Vingt heures ?
– Vingt heures, c’est entendu, dit Pia, et elle se mordilla la lèvre inférieure, l’air hésitant. Mais il y a une chose que je voudrais tirer au clair.
– Quoi donc ?
– Vous avez promis de ne plus faire le goujat. Comme la fois… vous savez, avant votre départ pour la Chine. Je voudrais être sûre que vous tiendrez votre promesse.
Berman leva les mains, paumes en avant.
– Sur l’honneur de ma mère, dit-il avec un large sourire.
– OK. À ce soir, alors. Vingt heures !
Pia se leva. Pendant qu’elle marchait vers la porte, elle sentit le regard de Berman sur son dos. Fantasme autant que tu veux, mon grand, pensa-t-elle.
Une fois sortie du bâtiment, elle murmura dans l’air froid du petit matin :
– Mission accomplie.
Dans le bureau, Berman se laissa aller en arrière dans le confortable fauteuil et remercia les dieux de lui avoir offert un début de journée aussi inattendu que porteur d’espoirs. Même sa gueule de bois s’était miraculeusement dissipée.
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Après avoir consulté les données de la pointeuse associée au système de sécurité du bâtiment, Mariel Spallek dut reconnaître que Pia ayant commencé sa journée avant six heures ce matin-là, elle avait bien le droit de prendre quarante-cinq minutes de liberté, à l’heure du déjeuner, pour aller courir dans les collines au-dessus de Nano. La jeune femme lui avait expliqué que le jogging la remettait d’aplomb et l’aidait à réfléchir. En outre, Mariel était de bonne humeur. Elle avait commandé du matériel et réquisitionné un laboratoire, au troisième étage, pour que Pia puisse multiplier par deux le nombre de ses expériences sur les niveaux de polyéthylène glycol incorporé à la coque externe des nanorobots. Quand Pia avait achevé l’installation des nouveaux appareils, Mariel lui avait dit qu’elle pouvait s’absenter. Elle avait précisé qu’elle espérait, par contre, que Pia ne rencontrerait pas d’autres employés de Nano en arrêt cardiaque dans la nature. Sa remarque les avait fait rire toutes les deux.
Pia avait l’habitude de s’éloigner rapidement de Nano en grimpant dans les collines, mais aujourd’hui elle avait un autre programme en tête. Elle prit à droite, dès la sortie du complexe, sur la route qui partait en direction de Boulder. Quelques centaines de mètres plus loin, elle tourna sur une petite route secondaire qu’elle n’avait jamais empruntée auparavant. Au bout de quelques minutes de course, elle quitta la chaussée pour grimper sur l’accotement et s’engager dans la forêt qui bordait le complexe. Elle voulait tenter de l’observer de l’extérieur et essayer de déterminer s’il possédait une seconde entrée. Les petites routes et les chemins non goudronnés ne manquaient pas, dans ces collines, et elle aurait pu faire le tour du complexe en voiture, mais elle trouvait plus judicieux de se lancer à pied dans cette mission d’exploration. Son plan était simple : elle allait longer la grille d’enceinte et voir ce qu’elle trouverait. Le complexe était vaste, mais elle espérait que son entreprise porterait ses fruits.
Comme le printemps avait été plutôt sec, jusqu’à ce jour, les brindilles craquaient sous ses semelles et une fine poussière se soulevait du sol. Quand elle se fut enfoncée de quelques dizaines de mètres entre les arbres, le sous-bois devint plus dense. De temps en temps, elle devait écarter des branches basses avec la main ou l’avant-bras ; certaines lui griffèrent le visage, les épaules. Au bout de cinq minutes, elle commença à se demander si sa balade n’était pas vouée à l’échec. Les arbres se resserraient de plus en plus ; elle avait du mal à avancer et elle distinguait de moins en moins bien l’espèce de cuvette, en contrebas, qu’occupait le complexe Nano. Soudain, alors qu’elle tendait le cou en avant pour scruter la végétation, elle eut l’impression de se griffer le nez sur un objet métallique.
– Merde ! cria-t-elle.
Elle se palpa le nez, les joues, mais ne sentit aucun saignement sur sa peau. Écartant les feuilles d’une branche basse, elle vit la chose à laquelle elle s’était heurtée. C’était un grillage. Une barrière métallique de trois mètres de haut, plus précisément, qui s’étendait à droite et à gauche aussi loin que portait son regard. Des poteaux en métal brun plantés en terre tous les cinq mètres la soutenaient. Pia agrippa le grillage et le secoua : il était bien tendu, il avait l’air solide, et il semblait recouvert d’une pellicule verte qui était peut-être un produit de la recherche en nanotechnologie.
Elle entendit un bruit sur sa droite et frissonna. Un jeune cerf se tenait là, de l’autre côté du grillage. Parfaitement immobile, il la dévisageait avec curiosité.
– N’aie pas peur, dit-elle. Ni toi ni moi n’avons la moindre chance de franchir cette barrière.
L’animal fit volte-face et disparut. Elle reporta son attention sur le grillage. Nano avait donc une seconde barrière de protection, relativement éloignée de l’enceinte qui délimitait son périmètre extérieur « officiel » – l’imposant grillage surmonté de bobines de fil barbelé concertina à lames tranchantes. Cette seconde barrière, qui faisait sans doute le tour du complexe, contribuait à prouver l’importance que la compagnie accordait à sa propre sécurité. Elle obligeait aussi Pia à revoir son estimation du temps qu’il lui faudrait pour faire à pied le tour du complexe.
Elle sursauta en entendant son iPhone sonner dans la pochette sanglée à son bras droit. Sa rencontre avec le grillage l’avait rendue nerveuse ; elle ne s’attendait pas à recevoir un appel au milieu des bois. Elle libéra l’appareil et reconnut le numéro de Paul Caldwell à l’écran. Peut-être l’appelait-il au sujet de l’analyse du sang du joggeur ?
– Pia ?
– Paul, oui, qu’y a-t-il ?
– Hein ? Je t’entends à peine, la connexion est…
Pia fit volte-face et retourna au pas de charge en direction de la route. Le signal était très faible. La voix de Paul s’éleva deux ou trois fois dans l’écouteur, puis la communication fut coupée. Arrivée à la lisière des arbres, elle patienta pour éviter la situation agaçante où chaque interlocuteur essaie de rappeler l’autre, après une coupure inopinée, et tombe sur une boîte vocale. Bien sûr, il fallait juste espérer que Paul n’attendait pas aussi de son côté.
Le téléphone sonna.
– Paul ?
– Pia, c’est toi ?
– Oui ! Quoi de neuf ? Qu’est-ce que tu as découvert ?
– Ah, oui, maintenant je t’entends. Écoute… nous avons un problème avec le sang.
– Un problème ? Ah bon ? Tu as les résultats, donc ?
– Non, je n’ai rien du tout. C’est ça le problème. Le sang n’a pas été analysé. Il n’est même pas arrivé au labo.
– Quoi ? Mais… hier soir tu as dit que tu l’avais envoyé là-bas. Et tu comptais avoir les résultats aujourd’hui.
– Je l’ai envoyé au labo, oui, c’est certain. En suivant la procédure habituelle. Sauf que… la procédure n’a pas abouti. Le sang a disparu.
– Putain, c’est pas possible ! s’écria Pia avec colère. Qu’est-ce qui s’est passé ?
Elle n’en revenait pas. Elle entendit Paul s’excuser – mais quel bien lui faisaient ces excuses ? À part la petite comédie qu’elle avait jouée pour se faire inviter chez Berman, rien ne fonctionnait comme elle le voulait. Et maintenant, le sang avait disparu ! C’était insensé !
– J’ai mis le tube dans une enveloppe matelassée, et j’ai placé cette enveloppe dans le placard fermé à clé où le coursier a l’habitude de récupérer les échantillons à analyser. Ensuite, je sais qu’il a emporté l’enveloppe et l’a déposée au labo. Ce gars travaille régulièrement avec nous et je lui fais entièrement confiance, mais j’ai quand même vérifié auprès du labo. Nous avons une signature sur le reçu de dépôt. Nous sommes donc sûrs que le sang est arrivé là-bas. Mais après, plus rien.
– Comment est-ce possible ? répliqua Pia. Putain, Paul, tu aurais dû porter le tube au labo toi-même !
– Arrête ton char. Jamais nous n’avons eu ce problème. De temps en temps il y a une petite erreur d’étiquetage, ouais, mais jamais un échantillon de sang n’a disparu de cette façon. Et fais-moi confiance, j’ai piqué une crise contre le laboratoire et j’ai exigé qu’il se démerde pour retrouver notre sang. Cette boîte fait la moitié de son chiffre d’affaires avec notre hôpital et j’ai menacé d’aller voir ailleurs, au nom du directeur, si elle ne me donnait pas satisfaction. Je doute que Carl Noakes me soutienne sur ce coup-là, mais bon, tant pis.
– Le tube, tu l’avais étiqueté ?
– Bien sûr. J’y avais collé un code-barres, généré par le système informatique de l’hôpital, qui portait mon nom. Ce labo reçoit beaucoup de sang de ma part. J’avais aussi ajouté une étiquette avec le mot « joggeur », par prudence, au cas où le code-barres se décollerait. Je suis vraiment désolé, tu sais. En même temps, ce n’est pas la fin du monde…
– Ah ouais, d’accord, rétorqua Pia.
Elle coupa la communication. Ce n’était peut-être pas la fin du monde pour le Dr Caldwell, mais c’était tout de même exaspérant. Insupportable. Merde, quoi ! Elle était revenue à la case départ : elle n’avait rien.
Elle se tourna vers les arbres. Son anxiété se ravivait. Le grillage qu’elle venait de découvrir lui paraissait sinistre – à quoi bon ce second cercle de métal pour protéger Nano du monde extérieur ? L’enceinte principale, plus haute, plus impressionnante, plus menaçante avec ses rouleaux de barbelé, ne suffisait-elle pas ? Pia fronça les sourcils. Ou bien… ce second grillage était-il là pour empêcher certaines personnes de quitter le complexe, plutôt que pour repousser les visiteurs indésirables ? Elle soupira. À cette question comme à tant d’autres, elle n’avait pas de réponse.
Tout à coup, le gémissement aigu d’un moteur perça le paisible silence des collines. Pia oublia ses interrogations et tendit l’oreille. C’était un moteur de moto, semblait-il. Qui venait dans sa direction…
Elle recula entre les arbres et se dissimula derrière un tronc. Avant le moindre véhicule motorisé, elle vit apparaître deux cyclistes lancés à bonne allure, l’un derrière l’autre, sur la chaussée. Ils étaient vêtus de tenues noires qui portaient le logo Nano. Ils avaient aussi des casques noirs et des lunettes de soleil de sport. Pia les observa avec stupéfaction. Chaussures clipées sur les pédales de leurs engins, bustes penchés sur les guidons, ils avançaient à une vitesse impressionnante. Quand le premier homme passa à sa hauteur, il tourna la tête pour jeter un coup d’œil vers son collègue : Pia distingua ce qu’il fallait de son visage pour constater qu’il était asiatique. Peut-être chinois.
Derrière, un homme vêtu d’une combinaison en cuir et d’un casque intégral conduisait une moto tout-terrain. Il semblait suivre les cyclistes sans chercher à les dépasser. Vingt mètres en retrait, une camionnette blanche aux vitres teintées filait cyclistes et motard. Pia regarda cette étrange caravane passer, attendit quelques instants, puis s’élança à sa suite en courant. Les cyclistes et les véhicules disparurent bientôt dans un tournant, mais elle continua de grimper la route.
Au sommet de la colline et au détour d’un virage en épingle à cheveux, elle eut soudain une vue dégagée du paysage. Elle s’immobilisa. Une autre pente, plus raide encore que celle qu’elle venait de gravir, se profilait droit devant. Les cyclistes l’avaient déjà à moitié avalée. Et ils ne semblaient pas avoir ralenti. Malgré la distance, elle voyait qu’ils continuaient d’avancer à une allure proprement extraordinaire pour l’inclinaison de la route. Qui étaient ces hommes ? Elle les observa jusqu’à ce qu’ils disparaissent derrière la crête, suivis par la moto et la camionnette, continuant vers les Rocheuses.
Pia secoua la tête. Il ne pouvait s’agir d’une coïncidence. D’abord le joggeur, et maintenant ces cyclistes qui semblaient venir du complexe Nano – et appartenir, d’une façon ou d’une autre, à la compagnie. Qui étaient assez importants, en outre, pour être accompagnés par une équipe motorisée.
Ses pensées la ramenèrent à Paul Caldwell. L’arrivée des cyclistes l’avait empêchée d’aller au bout de ses réflexions. Le sang du joggeur chinois qu’elle avait secouru avait été envoyé au laboratoire pour analyses. Et perdu. Ce genre de chose n’était jamais arrivé, avait dit Paul Caldwell, dépité, et la disparition du tube restait inexpliquée. Mais le labo faisait son maximum pour le retrouver. Putain de merde, pensa-t-elle avec un mélange de colère et de dépit. Les employés du labo perdaient leur temps. Elle était prête à parier que Nano s’était débrouillé pour voler ce tube de sang avant qu’il ne soit analysé. La compagnie, obsédée par son désir d’étouffer l’affaire du joggeur, savait que les urgences de l’hôpital avaient prélevé du sang sur cet homme. Elle avait récupéré deux tubes le jour de l’incident. Ensuite… elle avait pris garde de ne laisser aucune trace derrière elle. Et elle ne manquait pas de ressources. Elle devait avoir un agent dans l’hôpital, ou au labo, qui avait réussi à intercepter le troisième tube.
Pia s’en voulait d’avoir eu la bêtise de confier ce sang à Paul. Non seulement il y avait inscrit son nom, mais il avait même précisé qu’il s’agissait de celui du « joggeur ». C’était presque comme s’il y avait collé une étiquette « VOLEZ-MOI » !
Après cette bouffée d’émotion, les zones de la pensée rationnelle du cerveau de Pia s’activèrent. Certes, la scène qu’ils avaient vécue ensemble dans les urgences, avec les gens de Nano, avait été bien étrange. Mais Pia n’avait donné aucune raison à Paul d’agir dans le secret ou de prendre des précautions particulières avec le sang. Certes, Nano leur avait chipé les deux autres tubes. Mais elle n’avait pas le droit d’attendre de Paul qu’il prévoie l’imprévisible, c’est-à-dire la perte, pour une raison quelconque, d’un tube de sang dans le labo auquel il avait été confié. Pia pouvait cependant tirer deux conclusions de ce regrettable épisode : les enjeux étaient plus importants qu’elle ne l’avait cru et elle devrait se montrer plus prudente à l’avenir. La nanotechnologie brassait des sommes considérables ; Pia se trouvait face à un ennemi puissant qui dissimulait adroitement son jeu.
Elle fit demi-tour et repartit en courant sur la route qu’elle venait de gravir. À présent, elle voulait juste terminer son jogging. L’idée de faire le tour de Nano à pied lui paraissait tout compte fait absurde. Le complexe possédait peut-être une deuxième, une troisième, une quatrième entrée – et alors ? Cette éventuelle découverte ne ferait que confirmer que Nano avait le goût du secret. En revanche, il lui paraissait de plus en plus évident que le seul endroit où elle aurait une chance d’apprendre quoi que ce fût, désormais, était le domicile de Zachary Berman. Là-bas, il n’y avait ni scanner d’iris ni barbelés à lames tranchantes. Problème, la perspective de retourner dans cette maison sans George lui glaçait les sangs. Elle savait que Berman, malgré ses sourires et ses promesses, n’était qu’un dangereux serpent.
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Avant de rentrer chez elle pour se doucher et se changer en vue de son rendez-vous avec Berman, Pia fit un détour par l’hôpital quand elle quitta le complexe Nano à la fin de la journée. Elle savait que le Dr Caldwell était de service, car elle avait appelé les urgences, en se présentant comme médecin, pour s’en assurer. La standardiste avait proposé de le biper, mais Pia avait décliné. La conversation qu’elle avait en tête ne pouvait avoir lieu au téléphone. Il lui fallait un face-à-face pour demander à Paul le service dont elle avait besoin.
Elle eut de la chance quand elle entra dans les urgences : le Dr Caldwell se trouvait dans la deuxième baie d’examen, au chevet d’un petit garçon qui avait fait une chute à vélo et pris un méchant coup à la tête. Elle patienta pendant que Paul rassurait la maman. L’enfant n’aurait pas de séquelles.
Quand il retourna vers le comptoir d’accueil, il fit signe à Pia de l’accompagner. Un sourire hésitant plissait ses lèvres.
– Quelle surprise, dit-il.
Paul avait espéré revoir Pia, mais pas si vite. Il était à peu près certain qu’elle lui avait raccroché au nez quand il avait annoncé avoir perdu l’échantillon de sang.
– Je m’excuse d’avoir rouspété comme je l’ai fait au sujet du sang, dit-elle. Je sais que ce n’était pas ta faute.
– Ah, tu t’es donc rendu compte que je n’avais pas fait exprès de perdre l’échantillon, ironisa-t-il. Merci, en tout cas, de me laisser le bénéfice du doute.
Paul déposa un dossier sur le comptoir, l’ouvrit et consulta un document. Pia l’observa. Il était impeccablement habillé, et aussi soigné que la veille au moment de leur première rencontre.
– As-tu quelques minutes pour me parler ? demanda-t-elle.
– Sans doute.
Il se pencha par-dessus le comptoir et demanda à l’infirmier en chef s’il avait d’autres patients à voir dans l’immédiat. Ce n’était pas le cas.
– Viens ! dit-il à Pia.
Il l’entraîna jusqu’à la salle de repos du service, une pièce sans fenêtre meublée d’une table avec deux chaises, de plusieurs fauteuils et d’un canapé. Un interne vêtu d’un pyjama froissé, pas très propre et qui avait la tête fatiguée des urgentistes dont Pia avait gardé le souvenir depuis Columbia, était assis au bout de la table. Il remplissait des paperasses et ne leur prêta aucune attention.
– Je crois que c’est Nano qui a fait disparaître le sang, dit Pia dès qu’ils furent assis. J’en suis même certaine.
Paul la dévisagea. Elle semblait éviter de croiser son regard.
– C’est un peu parano, tu ne trouves pas ? Qu’est-ce qui te fait penser ça ?
– Ce n’est qu’une intuition, mais…
Pia jeta un coup d’œil vers l’interne assis au fond de la salle. Il semblait absorbé par sa tâche.
– Cette compagnie a bien des choses à cacher. Je m’en aperçois maintenant. La sécurité y est insensée. Je n’y avais jamais beaucoup songé, jusqu’à hier, mais elle me paraît vraiment, vraiment excessive, même en tenant compte du fait que Nano doit protéger ses recherches et ses brevets de nanotechnologie. Je veux dire, il y a des scanners d’iris partout ! On se croirait au Pentagone ou à la CIA. En plus, elle ne cache pas uniquement des joggeurs comme celui que nous avons vu hier. Cet après-midi, je me suis payé une petite mission d’exploration. Officiellement, je sortais faire mon jogging, mais en réalité j’avais l’intention de voir si le complexe possédait une seconde entrée. De ce côté-là, j’ai fait chou blanc. Sur la route, par contre, dans les collines, j’ai vu deux cyclistes qui étaient suivis par un type sur une moto tout-terrain et une camionnette blanche aux vitres teintées. Et ils avaient le logo de Nano sur leurs tenues.
– Des cyclistes ?
– Ouais. Des Chinois, eux aussi, m’a-t-il semblé. Et pas des promeneurs du dimanche. Des mecs genre Lance Armstrong, avec tout l’équipement et le physique des pros : vélos de course hyper-sophistiqués, corps d’athlètes, tout ça. Et ils avançaient comme des dingues. Leur vitesse était incroyable, précisa Pia, puis elle regarda Paul, un instant, avant d’ajouter : J’ai aussi découvert que Nano a non pas une, mais deux enceintes. Celle que tu as vue, avec ses rouleaux de barbelés qui entoure le périmètre du complexe, et une seconde, deux cents mètres plus loin, dissimulée dans les bois. Je l’ai vue parce que je suis littéralement tombée dessus.
– Dans les bois ? Tu étais dans les bois ?
– Ouais. C’était là que j’étais quand tu m’as appelée. Je cherchais cette seconde entrée que je n’ai pas trouvée. Et peu importe, d’ailleurs.
– D’accord, mais… je ne vois pas en quoi toutes ces histoires prouvent que Nano a volé l’échantillon de sang.
– Tu m’as dit que le labo n’avait jamais perdu quoi ce que soit. S’il y avait une faille dans la gestion des échantillons qu’il traite, le problème se serait déjà présenté au moins une fois, tu ne penses pas ? En plus, je suppose que l’hôpital confie des masses et des masses d’échantillons à ce labo – non ?
– C’est juste, dit Paul, songeur. Nous avons un labo ici, à l’hôpital, mais le gros du travail est réalisé à l’extérieur. C’est plus économique.
Pia se rendait bien compte que ses arguments n’étaient pas très percutants. Elle affirmait que Nano avait volé le sang du joggeur parce qu’elle croyait avoir découvert que la compagnie cachait quelque chose. Mais elle se fiait à son instinct. Deux ans plus tôt, George Wilson avait essayé de réfuter toutes les idées qu’elle avait avancées pour expliquer les décès survenus à Columbia, l’accusant même de se fourvoyer comme une fana de théories du complot. Elle avait suivi son instinct, elle était allée au bout des choses par déduction – quitte à raisonner de façon pas toujours très logique – et elle avait prouvé qu’elle ne s’était pas trompée. Vis-à-vis de Nano, à présent, elle avait de nouveau un pressentiment très fort qu’elle était déterminée à écouter. Cette compagnie cachait de sales trucs. Elle voulait tirer ça au clair.
Paul avait l’air dubitatif. Elle essaya une autre approche :
– Disons les choses ainsi : de toute évidence, cette compagnie a le personnel et les ressources qu’il faudrait, si elle le voulait, pour piquer un tube de sang dans un laboratoire d’analyses. Tu as vu toi-même les bonshommes qui ont débarqués ici avec ma supérieure. Ils avaient l’air de miliciens, putain ! C’est invraisemblable ! Cette compagnie raconte sur ses prospectus qu’elle fabrique des additifs pour peintures. Pourquoi ces méthodes de gros bras et cette obsession de la sécurité ?
– C’est vrai, leur attitude m’a paru bizarre, convint Paul.
Mais il rechignait à suivre Pia dans ses raisonnements. Il tenait à mener une vie simple, aussi peu stressante que possible. Or, cette affaire lui paraissait de plus en plus compliquée. Il appréciait la relative autonomie que son métier d’urgentiste lui apportait et il aimait avoir assez de temps libre pour profiter de la nature et s’adonner à la programmation informatique – son hobby d’intérieur préféré, qu’il pratiquait depuis qu’il avait suivi des cours de robotique à la fac. Voilà pourquoi il n’avait pas envie d’imaginer qu’une compagnie comme Nano puisse voler des preuves matérielles.
– Comment vas-tu vérifier si Nano est impliquée dans la disparition du sang ? demanda-t-il.
– Paul, fais-moi confiance. J’ai le nez creux pour ce genre de trucs. Nano a volé ce sang, c’est une certitude.
– OK ! Comment vas-tu le prouver ?
Pia hésita. Paul l’agaçait un peu. Allait-il prendre la place de George pour s’opposer à son projet et lui faire la morale ?
– Je vais m’offrir une petite mission clandestine, dit-elle. Et c’est aussi pour ça que je suis venue te voir.
– Une mission clandestine ? Continue.
Pia se pencha vers Paul pour dire à voix basse :
– J’ai besoin d’une ordonnance. Ou mieux, de quelques comprimés si tu en as ici, aux urgences.
– Quel genre de comprimés ?
Paul fronça les sourcils. La requête de Pia était aussi étrange qu’inquiétante. Il ne connaissait cette femme que depuis la veille, mais elle semblait avoir des idées assez fantasques dans la tête. Il remarquait aussi qu’elle continuait de détourner les yeux, la plupart du temps, comme si elle ne voulait pas ou ne pouvait pas soutenir son regard. Hier, s’était-elle comportée de la même façon ? Il ne s’en souvenait pas.
– Des somnifères, dit Pia avec une moue embarrassée en fixant ses mains. Pas beaucoup. Quelques comprimés, ou bien des gélules, n’importe quoi fera l’affaire. La nuit dernière j’ai à peine fermé l’œil. Merci. Je te suis très reconnaissante de ce que tu fais pour moi.
Paul se carra dans son fauteuil.
– Hé ! je n’ai pas dit que j’étais d’accord.
– Non ? Oui ! Excuse-moi. Je mets la charrue avant les bœufs. Je voudrais de la témazépam.
– De la témazépam ? C’est une benzodiazépine. Une substance rigoureusement contrôlée, précisa Paul d’un ton sévère.
– Je sais bien ! Mais… j’ai énormément de mal à dormir. En fait je ne dors pas du tout. J’ai pris de l’Ambien, mais ça n’a pas marché. Je veux dire, regarde la tête que j’ai !
Paul sourit. Pia lui semblait tout à fait reposée et très en forme. À vrai dire, elle était splendide. Lui aussi, il se fiait beaucoup à son intuition. Et tout de suite, son intuition lui disait que la jeune femme mentait. Elle n’avait pas besoin de témazépam pour dormir ; quelque chose clochait dans son récit. Et elle ne soutenait toujours pas son regard.
– Désolée pour le dérangement, dit Pia en se mettant subitement debout. Je trouverai ailleurs. Ce n’est pas la mer à boire.
Elle se tournait vers la porte de la salle, lorsque Paul dit :
– Pia, il y a une chose que tu devrais savoir.
Elle fit volte-face. L’interne, à la table du fond, continuait de travailler comme s’il n’avait même pas remarqué que Paul et elle se trouvaient dans la pièce.
– Je n’ai pas envoyé tout le sang au labo, dit Paul. J’en ai gardé une partie ici. Au frais.
– Ah bon ? s’exclama Pia, écarquillant les yeux. Pourquoi tu ne l’as pas dit plus tôt ?
– Heu… te souviens-tu que m’as raccroché au nez ? Je t’ai dit que j’avais envoyé un échantillon de sang au labo. Un échantillon. Juste ce qu’il fallait pour les analyses standard. J’ai gardé le reste parce que tu avait dit que tu voudrais y jeter un œil par toi-même.
– J’aurais apprécié de savoir ça plus tôt, marmonna Pia.
– Tu l’aurais su plus tôt si tu avais pris le temps de souffler et de m’écouter, au téléphone, cet après-midi. Si tu m’envoies bouler, je ne vais pas te courir après comme un chiot grondé par sa maîtresse. J’ai assez de trucs en tête de mon côté, tu sais.
– OK, j’ai pigé. Et tu as raison. D’accord. Tu as gardé du sang. Super ! Mais nous ne savons pas encore vraiment ce que nous cherchons. Donc tu devrais le conserver jusqu’à nouvel ordre.
– Entendu. Maintenant, j’ai une question d’ordre personnel à te poser.
Paul vit Pia se crisper.
– Quoi donc ? répliqua-t-elle.
– Pourquoi tu ne me regardes jamais quand tu me parles ? Ou presque jamais. Ça me rend nerveux. Tu donnes l’impression d’avoir plein de vilains secrets à cacher. Ou de mentir, peut-être.
Pia soutint quelques instants le regard de Paul. Ce n’était pas facile – un véritable effort. Puis elle se rassit en face de lui et secoua la tête, les yeux rivés sur ses genoux.
– Tu as raison, mais tu te trompes.
– Hein ? Si tu crois que je peux comprendre ce genre de devinette, tu me surestimes carrément. Ça veut dire quoi, ça ?
– Tu as raison de penser que je ne te dis pas toute la vérité, mais tu te trompes si tu crois que c’est à cause de ça que je ne te regarde pas quand je te parle. Désolée de t’annoncer un truc pareil, comme ça, de but en blanc, mais… les psys pensent que je souffre de trouble réactionnel de l’attachement. Tu sais ce que c’est ?
– Heu… non.
– Je fais court, d’accord ? Tu chercheras plus tard sur Internet si tu veux en savoir davantage. En bref, j’ai un gros problème avec les gens. Avec les relations sociales.
– Pour quelle raison ?
Pia raconta rapidement à Paul son passé d’orpheline. Elle ne s’ouvrait pas de cette façon, en général, aux gens qu’elle connaissait à peine, mais cet homme lui plaisait bien. Elle sentait qu’une relation était en train de se nouer entre eux et elle était prête à faire certains efforts. Quand elle se tut, elle essaya de soutenir son regard. Et en fut incapable.
Paul garda le silence quelques secondes, avant de dire :
– Merci. Merci de m’avoir parlé comme ça. Ta confiance m’honore. Hier, déjà, je pensais que j’avais envie de mieux te connaître, et maintenant je le pense deux fois plus. Mais que voulais-tu dire quand tu as convenu que tu ne me racontais pas toute la vérité ? Tu prends des cachets, Pia ? Tu es toxico ?
Pia ne put s’empêcher de rire. Elle partit même d’un grand rire franc et profond qu’elle mit quelques instants à réprimer. Elle jeta un coup d’œil vers la table. L’interne, plongé dans ses papiers, ne réagissait pas. Elle pouffa à nouveau en disant à voix basse :
– Oh non, Paul, je ne suis pas toxico. Je ne prends même pour ainsi dire jamais le moindre comprimé. Je t’ai menti sur la raison pour laquelle je voudrais avoir de la témazépam. Ce n’est pas pour moi. Je dors très bien. C’est pour un monsieur qui a besoin de faire un gros dodo. Pour être tout à fait honnête, j’ai besoin de cette sorte de benzodiazépine pour un petit micmac, mais… pas le micmac habituel. Je veux dire, pas pour commettre un viol pendant que ma victime est endormie. Je ne violerai personne. En tout cas pas au sens propre.
Paul se pencha vers Pia. Leurs visages se touchaient presque. Il sentit le parfum que portait la jeune femme. C’était un de ses préférés.
– Explique-toi plus clairement, tu veux ? Là, je ne pige rien à ton histoire.
Continuant de parler à voix basse, Pia lui raconta comment elle prévoyait de découvrir la vérité sur Nano en prenant le risque de passer une soirée entière avec Zachary Berman, en tête à tête, dans son extraordinaire maison.
– Tu plaisantes ? demanda alors Paul.
– Pas du tout. C’est la seule solution. L’ironie, là-dedans, c’est que je suis prête à parier qu’il a déjà fait ce genre de choses avec un certain nombre de femmes. Peut-être pas avec de la témazépam ou une autre benzodiazépine, mais à tout le moins en les faisant boire.
– Pourquoi la témazépam, au juste ?
Pia sourit. Paul n’avait pas dit non. C’était encourageant.
– Cet après-midi, j’ai cherché des infos sur les drogues du viol sur Internet. Apparemment, la témazépam est une des benzodiazépines les plus fréquemment utilisées. Mais je ne suis pas difficile. Tu as une meilleure idée ?
Paul éclata de rire.
– Franchement, je n’ai pas vraiment d’expérience en la matière. Je sais juste ce que j’ai vu ici, aux urgences, avec les cas de personnes droguées et violées qui nous sont amenées. Nous faisons des analyses pour rechercher ces substances quand les victimes semblent les avoir avalées à leur insu dans un cocktail ou un verre de quelque chose.
– Qu’en penses-tu, maintenant que je t’ai dit la vérité ? Tu veux bien me donner deux ou trois comprimés ?
– Ma conscience de médecin m’interdit de te donner de la témazépam pour que tu commettes un acte qui pourrait être apparenté à un délit. Et encore, si tu ne violes pas ta victime ! Là, ce serait un crime.
– Aucun risque, dit Pia, souriant de nouveau.
Elle appréciait vraiment le sens de l’humour de Paul.
– Mais tu sais quoi ? reprit-il. Je te donnerai deux comprimés de témazépam si tu en as besoin pour toi.
– C’est de bonne guerre, dit Pia, et son sourire s’élargit. J’en ai besoin pour moi, docteur Caldwell.
– Je n’ai pas de comprimés, mais des gélules. Ça ira ?
– Encore mieux !
– Dernière chose, tu dois me donner l’adresse de Berman. Si je n’ai pas de tes nouvelles demain avant le milieu de la matinée, j’appelle la police. Je dois être franc, tu sais : je n’approuve absolument pas ce plan.
– C’est de bonne guerre, répéta Pia.
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C’est reparti pour un tour, songea Pia en coupant le moteur de la Volkswagen devant l’immense maison de Zachary Berman. Elle portait la même robe fourreau que le lundi – la seule robe de soirée qu’elle possédait. Cette fois, cependant, George n’était pas avec elle. Et elle espérait ne pas voir Whitney Jones.
Elle avait beau avoir réfléchi à son projet pour la soirée, elle se rendait compte qu’elle devrait, pour l’essentiel, naviguer à vue. Elle n’aimait pas l’idée de s’infliger cette scène, mais elle éprouvait le besoin irrésistible de découvrir la vérité au sujet de Nano. Et elle savait qu’elle n’avait d’autre choix, pour parvenir à cette fin, que de traiter directement avec son patron, Zachary Berman. Quitte à prendre un certain risque.
Elle abaissa le pare-soleil et se regarda dans le petit miroir pour appliquer du rouge pêche sur ses lèvres. Cette couleur, lui avait-on dit, lui allait joliment au teint. Descendue de la voiture, elle lissa le devant de sa robe en levant les yeux vers la maison. Berman l’observait sans doute. Le système de sécurité de la propriété était une des premières choses qu’elle comptait découvrir.
Pia gravit l’escalier de pierre. La porte s’ouvrit quand elle posa le pied sur la dernière marche. Berman portait une tenue similaire à celle de lundi soir : une veste bleu marine sur un faux col roulé beige. Et il l’accueillit une fois encore à l’européenne, d’une bise sur chaque joue.
– Vous avez ouvert pile au bon moment, observa-t-elle avec une moue amusée, comme si cette pensée lui plaisait assez. Je suppose que vous guettiez mon arrivée sur un écran ?
– En effet, acquiesça Berman, et il l’invita d’un geste à entrer.
Pia s’immobilisa sur le seuil.
– Pourtant je n’ai pas vu de caméra.
– Elle est très discrète, répondit-il d’un air malicieux. Ah, tenez ! Essayez donc de trouver où elle est cachée !
Pia sourit. Berman avait sans doute été le genre de petit garçon qui adorait montrer son train électrique aux visiteurs. Et comme beaucoup d’hommes, il n’avait jamais dépassé ce besoin de faire étalage de ses joujoux – en particulier les plus beaux, les plus chers.
Elle recula d’un pas pour scruter le montant de la porte et le mur en pierre de taille, de part et d’autre, traversé de poutres de bois. Berman l’observait d’un air réjoui.
– Vous ne la trouverez jamais.
Il désigna la caméra : une petite bille de verre, quasi invisible, au centre du linteau de granite de la porte.
Pia fit semblant d’être impressionnée.
– Génial ! Et la salle de contrôle ?
– Si vous voulez bien me suivre, chère mademoiselle…
Berman l’entraîna vers le fond du hall où il ouvrit une porte qui se confondait partiellement avec le mur. Derrière, il y avait une petite pièce remplie de matériel électronique. Deux grands écrans plats, au mur, diffusaient chacun une vingtaine d’images qui changeaient toutes les quelques secondes – montrant diverses vues de l’extérieur de la maison, de la grille, de la piscine, du court de tennis et du jardin.
– Vous ne surveillez pas l’intérieur ? demanda Pia, feignant la surprise. Vous avez des caméras uniquement dehors ?
Sans un mot, Berman tendit la main vers l’écran tactile du pupitre de commande. Celui de gauche afficha une succession d’images de l’intérieur de la maison : salon, cuisine, hall et ainsi de suite.
– Ça enregistre aussi ?
– Bien sûr, répondit fièrement Berman. Le système conserve les enregistrements soixante-douze heures. Il enregistre et efface continuellement, si vous voulez.
– Éteignons-le, dit Pia avec aplomb.
– Pardon ?
– Je ne veux pas de caméra. L’idée d’être enregistrée risque de m’inhiber. Ce soir, je ne veux pas être inhibée.
Berman ne put réprimer un petit sourire de satisfaction. Il aimait beaucoup ce qu’il entendait. Pia s’était miraculeusement transformée en la femme de ses rêves. Il tendit à nouveau la main vers le pupitre et coupa le système de surveillance intérieure. La mosaïque de l’écran gauche disparut.
– Revivre en images les événements de certaines soirées, ça peut pourtant être assez sympa, dit-il avec un clin d’œil complice.
Pia enrageait à la pensée que sa visite de lundi avait été enregistrée. Elle avait assez souffert, dans sa petite enfance, avec son oncle pédophile qui l’avait photographiée et filmée sans vergogne, pour que la remarque de Berman ne lui inspire que du dégoût. Mais elle devait garder la tête froide.
– Pas de Mlle Jones, ce soir ?
– Pas de Mlle Jones. Et j’ai donné congé à mon personnel. Notre dîner est prêt, bien au chaud dans le four. Le champagne est dans le seau à glace. Nous avons la maison pour nous tout seuls. Voulez-vous commencer par prendre un verre dehors ? La soirée est tellement agréable. Si vous avez froid, vous n’aurez qu’à passer un plaid en fourrure sur vos épaules.
– Avec plaisir, répondit Pia d’une voix enjouée.
Elle était donc libre d’agir comme bon lui semblait. Mais cette liberté avait son revers : il n’y avait personne dans la maison pour empêcher Berman de se montrer entreprenant avec elle.
Elle s’installa sur la terrasse pendant qu’il allait au bar. Il la rejoignit avec deux flûtes à champagne et la bouteille dans son seau. Quand il eut fait le service, il proposa de porter un toast.
– À Nano et à ses minuscules joujoux ! Mais comme chacun sait, ce n’est pas la taille qui compte.
Il rit seul de sa modeste plaisanterie.
– Au succès de Nano, dit Pia.
– À notre succès. Nous sommes ensemble dans cette aventure, ma chère. Et nous partagerons bientôt ensemble les fruits de nos efforts. Mariel m’a encore redit tout à l’heure que vos expériences se passaient parfaitement bien.
– Oui, en effet.
Pia ne demandait pas mieux que de parler travail. Elle expliqua à Berman que ses nouvelles expériences confirmaient les résultats des précédentes : les microbivores à la coque doublée de molécules de polyéthylène glycol ne provoquaient pas de réaction immunologique chez leurs hôtes.
– Si ça continue, nous pourrons peut-être envisager les expériences sur les mammifères plus tôt que prévu, conclut-elle.
– Fabuleux ! s’exclama Berman. Attendez, je vous ressers.
Il quitta son fauteuil, attrapa la bouteille de champagne et la tendit vers la flûte de Pia.
– Je conduis, monsieur Berman. Mais vous, ne vous gênez pas pour moi.
– Appelez-moi Zach, je vous en supplie ! Quand nous ne sommes pas au bureau, et surtout ici dans mon domaine, je préfère réellement que vous utilisiez mon prénom. Et pour la conduite, ne vous tracassez pas. J’appellerai un de nos chauffeurs pour vous ramener chez vous.
Sur ces mots, il offrit à Pia ce sourire onctueux qui la dégoûtait tant. Elle se leva.
– Peut-être devrions-nous passer à table ? Si les plats sont au four, il ne faut pas les faire trop attendre. Je ne sais pas de quoi il s’agit, mais ce serait dommage qu’ils se dessèchent. Lundi soir, le repas était remarquable. J’avoue que je me suis demandé toute la journée ce qui pouvait m’attendre ce soir.
– Vous cuisinez, chez vous ?
– Jamais. J’ai trop de travail et… franchement, je ne suis pas douée pour la cuisine.
– Vous n’avez pourtant pas l’air de beaucoup aimer la nourriture de la cafétéria. Je me trompe ?
– Elle est correcte. Mais je préfère la vôtre.
– Tant mieux. Vous avez raison, passons à table.
Ils entrèrent dans la salle à manger. Berman lui désigna une chaise, puis partit vers la cuisine en disant :
– J’en ai pour une minute.
Pia s’assit et entendit la voix de Berman résonner à travers l’immense maison :
– J’adore avoir des invités et leur servir à dîner, vous savez ! Ça me rappelle l’époque où je n’avais pas de personnel de service. C’est agaçant, parfois, d’avoir constamment ces gens dans les pattes. Quand nous sommes seuls, comme ce soir, je me sens beaucoup plus à l’aise.
C’est ça, songea Pia avec ironie. Au fond, vous êtes un type comme tout le monde.
– Je peux vous aider à faire quelque chose ? cria-t-elle.
– Ne bougez surtout pas !
Berman reparut quelques instants plus tard chargé d’un plateau. Il posa un bol de soupe fumante devant Pia et lui proposa, attrapant le moulin gigantesque qui se trouvait en bout de table, d’y ajouter du poivre.
– Ça sent merveilleusement bon, dit-elle.
– C’est de la soupe de pois avec de la menthe de mon jardin. Et une bonne cuillerée de crème fraîche. Un régal, je pense. Bon appétit ! conclut Berman en français.
Pia dut reconnaître que la soupe était délicieuse : parfumée, légère, idéalement assaisonnée. Elle l’aurait bien mieux appréciée si elle n’avait été aussi nerveuse.
Berman avait à nouveau rempli leurs flûtes à champagne. Il avait aussi servi deux verres d’un vin blanc qu’il disait être un petit bourgogne très simple, mais dont Pia avait la conviction qu’il s’agissait plutôt d’un grand cru. Elle se répéta qu’elle devait faire attention à limiter sa consommation d’alcool. Sa mission lui imposait de garder les idées claires. Elle but une toute petite gorgée de champagne, tandis que Berman engloutissait le sien en deux lampées, avant d’attaquer le vin.
Au fil du dîner, Pia dut reconnaître que Berman était d’assez bonne compagnie. Et très attentionné. Il s’assura plusieurs fois, notamment, qu’elle trouvait ses aliments bien accomodés et que son verre d’eau minérale gazeuse était toujours plein. Après le bourgogne, elle se força à boire deux gorgées du rouge très costaud qu’il avait débouché pour accompagner le plat principal : de délicieux steaks de buffle accompagnés de légumes de la région et de risoni aux herbes.
– La viande était d’une tendresse incroyable, dit-elle lorsqu’il se leva pour emporter les assiettes.
– Et excellente pour la santé. Beaucoup de protéines, peu de graisse. Voulez-vous que nous prenions le dessert dans le petit salon ?
Le petit salon ? Pia ne pensait pas l’avoir vu lors de sa visite du lundi. Elle acquiesça et Berman l’invita à le suivre. Ils traversèrent le hall et entrèrent dans une pièce aux dimensions relativement réduites, mais qui possédait tout de même une belle cheminée et une immense télévision. Le mobilier se limitait à un vaste et profond canapé en cuir – bordeaux comme ceux du grand salon – et une table basse. L’atmosphère, comme dans le bureau de Berman chez Nano et dans le reste de la maison, était typiquement masculine. Sur une étagère courant sur la longueur du mur qui se trouvait derrière le canapé, il y avait toute une enfilade de photos, sous cadres, de Berman pratiquant diverses activités d’extérieur. Pia aperçut le grand homme ici un fusil à la main, là en tenue de pêche au gros, là encore en rappel sur la paroi d’une montagne vertigineuse. Elle s’abstint de tout commentaire et s’assit sur le canapé tandis que Berman tripotait son iPhone. En quelques secondes, il tamisa l’éclairage de la pièce, mit de la musique – du jazz – et tira les rideaux devant la baie vitrée.
– Ouah ! fit Pia, jouant la fille très impressionnée. Vous avez là un système hyper-sophistiqué.
Berman leva les yeux vers elle. Un sourire de petit garçon embarrassé plissa ses lèvres.
– Je m’excuse. C’est un peu idiot, c’est ça ? Je vous promets, je n’ai pas fait cette petite démonstration pour vous en mettre plein la vue. Je me sers aussi de cette appli de domotique perso quand je suis seul. Et je l’adore ! Ce sont des programmeurs de Nano qui me l’ont conçue. J’ai mis un moment à la maîtriser, mais aujourd’hui… je peux ouvrir le robinet de l’évier du garage à partir de cet écran !
Il brandit l’iPhone, l’air ravi.
Je comprends mieux pourquoi les programmeurs n’ont pas de temps à me consacrer pour les microbivores, pensa Pia.
– Super, dit-elle.
– Alors ? Que puis-je vous offrir après ce bon repas ? demanda Berman sur le ton de l’hôte très prévenant. Une liqueur ? Un vin cuit ? Pour le dessert, j’ai de la glace maison. Je suppose qu’un cigare ne vous intéresse pas ? Mais je ne veux pas faire preuve de sexisme. Si vous n’étiez pas là, mais je suis tellement heureux de votre présence, je fumerais un cigare.
– Pour le cigare, non merci, dit Pia, puis elle désigna la pièce de la main. Vous êtes souvent seul ici ?
– Oh, oui. Pourquoi ?
– Je ne sais pas. Vous travaillez avec de très jolies femmes. Whitney, Mariel…
Berman s’assit à côté d’elle.
– Jolies, oui, sans doute…
Il leva la main, au moment où Pia tournait la tête pour se forcer à le regarder, et lui caressa la joue du dos de l’index. Elle se retint de le repousser sèchement. Elle devait jouer la comédie, faire semblant de se préparer à se donner à lui, sinon la soirée ne la mènerait nulle part. Tant pis si elle avait horreur de se trouver avec ce type sur ce canapé. Tant pis si la scène lui rappelait trop certains épisodes qu’elle avait connus adolescente, en particulier à Eden Falls.
– Whitney et Mariel sont jolies, oui, continua Berman qui ne se rendait évidemment pas compte de ce qu’elle éprouvait. Mais elles ne sont pas vous.
Il glissa le bras autour des épaules de Pia et essaya de l’attirer vers lui. Elle se laissa faire – un petit peu – en se répétant qu’elle devait se maîtriser et ne pas gifler cet homme qui incarnait tout ce que le sexe masculin pouvait avoir d’abject à ses yeux.
– Allons-y mollo, d’accord ? dit-elle d’une voix faussement intimidée. Laissez-moi vous servir un verre.
Elle s’écarta de Berman, l’obligeant à lâcher ses épaules. Son objectif était de le faire boire le plus possible, et très vite.
Il se renversa contre le dossier du canapé avec une moue dépitée.
– Vous me faites batailler dur, Pia…
– Je crois que nous devons prendre un peu le temps de nous connaître.
– Quand vous vous êtes pointée à mon bureau, ce matin, j’ai cru que vous étiez prête à passer à la prochaine étape.
Pia se mit debout, puis, posant les mains de part et d’autre des hanches de Berman, se pencha au-dessus de lui. Une fois encore, elle eut envie de le gratifier d’une prise de karaté pour ramollir ses ardeurs – voire, pour l’endormir un moment. Une fois de plus, elle se l’interdit.
– Oui, peut-être, dit-elle, approchant son visage de celui de Berman comme si elle allait l’embrasser. Mais ma maman italienne m’a bien appris qu’avant de me laisser toucher par un monsieur, je devais être certaine qu’il me respectait.
Stupéfaite d’avoir sorti pareil bobard, elle ne put s’empêcher de pouffer de rire. Elle ne se souvenait pas d’avoir reçu le moindre conseil de sa mère, puisque celle-ci avait disparu quand elle était bébé.
Berman n’y tenait déjà plus. Elle le sentait. Il se tortillait sous elle comme s’il allait exploser. Elle resta où elle était, un sourire enjôleur sur les lèvres, et remua doucement les hanches. Elle n’en revenait pas de se voir agir ainsi. Il voulut la saisir par la taille, mais elle secoua la tête pour l’en dissuader : il laissa ses mains retomber sur le canapé.
– Alors, je vous sers quoi ? murmura-t-elle. Si je me souviens bien, vous aimez le scotch, non ? J’ai toujours admiré les amateurs de scotch. C’est une boisson tellement masculine.
– Oui, bafouilla-t-il. Le scotch et moi, ça fonctionne plutôt bien.
Il se passa la langue sur les lèvres. Il semblait à peine capable de parler. Elle sourit à nouveau, approchant son bassin du sien. Les cours de théâtre qu’elle avait pris à New York au début de ses études lui étaient bien utiles.
– Bon, je vais au bar, dit-elle en se redressant tout à coup. Dans le salon, c’est ça ?
– Pas la peine ! Il y a un minibar ici, dit Berman, le pouce tendu par-dessus son épaule. J’ai toutes les bouteilles qu’il faut à portée de main. C’est tellement plus pratique.
Pia réprima une grimace de déception. Elle avait pensé servir à boire à Berman au bar du salon, où elle l’avait déjà vu trouver tous les verres, glaçons et bouteilles nécessaires, car elle avait laissé ce dont elle avait besoin dans son sac à main sur la table de la salle à manger. Levant les yeux, elle repéra sur les boiseries du mur l’ouverture du minibar auquel Berman faisait allusion. Elle ne l’avait pas remarquée jusqu’alors. Elle contourna le canapé et saisit la poignée de ce qu’elle croyait être un grand tiroir : un immense panneau d’acajou se détacha du mur et pivota en souplesse, sans le moindre bruit, dévoilant un placard rempli de verres et de bouteilles.
– Je vois plusieurs scotchs, dit-elle.
– Je crois que je vais prendre un pur malt, dit Berman. Un tourbé. Disons un Laphroaig.
– De la glace ! s’exclama-t-elle triomphalement. Il me faut de la glace.
– Pia, objecta Berman d’un ton légèrement réprobateur. Je ne peux pas gâcher un scotch de cette qualité avec de la glace. Ça se fait, je sais bien, mais personnellement je trouve cette pratique très regrettable.
– Je vais vous décevoir, mais tant pis. Si je dois me mettre au scotch, je veux de la glace. Où puis-je en trouver ?
Berman se leva et la rejoignit.
– Je vais vous en chercher.
Il semblait avoir retrouvé son calme. Il saisit un verre à whisky, la bouteille de Laphroaig, et commença à se servir. Pia lui offrit un sourire complice, espiègle, tandis qu’elle glissait une main sous son coude pour l’encourager à remplir généreusement le verre. Il lui rendit son sourire.
– J’ai besoin d’aller aux toilettes, dit-elle. Je prendrai la glace en revenant.
– Vous connaissez le chemin, je crois ? Dans le hall. Oui, vous y êtes allée l’autre soir. Le bar est dans le salon, mais c’est moi qui devrais…
– Non, reprenez vos aises sur le canapé et ne bougez plus ! ordonna Pia. Je reviens très vite.
Quittant le petit salon en toute hâte, elle commença par récupérer son sac sur la table de la salle à manger. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine. Son passage aux toilettes dura moins de deux minutes : elle attrapa, au fond de son sac, les deux gélules de trente milligrammes de témazépam, tira la chasse d’eau et se lava les mains. Elle gagna ensuite le bar, au salon, où elle remplit un bol de glaçons au distributeur.
Elle retrouva Berman confortablement installé sur le canapé, son pur malt à la main. Il semblait en avoir déjà bu un bon tiers. Sur la table basse, devant lui, il avait posé un autre verre qu’il avait à moitié rempli de liquide ambré : Pia savait qu’il y avait là assez d’alcool pour la mettre complètement K-O. Elle ne devait pas se rendre saoule, sinon son plan risquait de se retourner contre elle au moment crucial. Berman avait-il déjà suffisamment bu, de son côté ? Elle fit le compte. Deux flûtes de champagne, deux verres de blanc, deux de rouge pendant le repas. C’était déjà pas mal, mais sans doute pas assez pour un homme de son gabarit. Et qui avait l’habitude de boire. Par prudence, elle décida que le seuil de tolérance de Berman devait être très élevé. Et elle ? Jusque-là, elle avait avalé les neuf dixièmes d’une flûte de champagne, un petit verre de vin blanc, deux ou trois gorgées de rouge. Elle pouvait boire encore un peu, oui, mais attention avec le whisky. Elle supportait mal les alcools forts.
Pia mit plusieurs glaçons dans son verre. Le whisky en déborda. Elle attrapa une serviette en papier pour éponger la table.
– Désolée, fit-elle avec un petit rire ingénu. J’en ai renversé. Bon ! À la nôtre !
– Santé ! s’exclama Berman en français.
Il engloutit une bonne gorgée de whisky qui sembla lui procurer beaucoup de satisfaction. Pia goûta le Laphroaig et se mit à tousser violemment.
– Oh ! fit Berman, l’air soucieux. Ça va ? Vous aimez ? Sinon je vous sers autre chose…
– La première gorgée m’arrache toujours la gorge, mais ça va bien, dit-elle avec aplomb. Le whisky et moi, vous savez, c’est une longue histoire. Sauf que quand j’étais étudiante, je ne buvais évidemment pas du pur malt. Plutôt du pur tord-boyaux.
Berman hocha la tête, l’air approbateur. Pia se félicita de jouer son rôle d’allumeuse fêtarde avec de plus en plus de facilité. Elle s’assit sur le canapé et, vrillant le buste, désigna les cadres photo alignés sur l’étagère.
– J’ai l’impression que vous êtes du genre actif. Non ?
– Je crois qu’on peut dire ça, répondit fièrement Berman.
– C’est vous, là, sur cette montagne ? demanda-t-elle, désignant une image au centre de la rangée.
– Eh oui. C’est en haut d’un des sommets mineurs de l’Himalaya.
– Très impressionnant, dit-elle. Vous voulez bien me la montrer ?
– Avec plaisir !
Berman se leva pour faire le tour du canapé. Aussitôt, Pia se pencha en avant, tendit la main sous la table basse et réussit à vider l’essentiel de son verre sur la moquette en y retenant les glaçons avec ses doigts. Quand Berman se pencha par-dessus le dossier du canapé avec la photo, elle s’appliqua à faire mine de l’admirer. En réalité, elle jugeait ridicule et odieux cet alpinisme m’as-tu-vu de mec friqué.
Berman reposa le cadre à sa place et vint se rasseoir à côté d’elle. À ce moment-là, Pia posa lourdement son verre sur la table basse en s’esclaffant.
– Ça passe bien, finalement, le Laphroaig !
Elle fit semblant d’avoir un petit renvoi et rit à nouveau.
– Hé ! Et vous ? Vous voulez perdre ? Votre verre est encore à moitié plein. Buvez !
– Perdre ? Je ne savais pas qu’il y avait compétition…
– On fait la course, quoi ! l’interrompit Pia, jouant la fille à qui l’alcool montait rapidement à la tête. C’est rigolo. Et puis ça vous dirait pas de changer la bande-son ? Mettons de la bonne musique et faisons vraiment la fête !
Elle saisit l’iPhone de Berman sur la table basse et le lui tendit en lui arrachant son verre.
– Quel genre de musique vous voulez ? demanda-t-il.
– Hum… un truc un peu plus moderne, non ? dit-elle en se mettant debout.
Elle alla au minibar, déboucha la bouteille de Laphroaig et remplit le verre de Berman presque à ras bord. Elle le regarda. Concentré sur l’écran de l’iPhone, il semblait faire défiler un listing. Sans doute les choix musicaux auxquels lui donnait accès son appli de domotique. Elle lâcha les deux gélules de témazépam dans le liquide ambré et les poussa du doigt pour les faire couler.
– Ça ? demanda Berman.
Une mélodie s’éleva dans la pièce. Elle reconnut la version instrumentale d’un titre des Beatles.
– Non, dit-elle. C’est ringard.
Elle agita le whisky avec l’index. Sans succès. Les gélules rouge et bleu flottaient comme des bouées miniatures à la surface du liquide.
– Merde, murmura-t-elle.
Elle posa le verre pour en extraire les gélules récalcitrantes.
– Et ça ? proposa Berman.
Une musique différente, que Pia n’avait jamais entendue, jaillit des enceintes.
– Je ne connais pas. C’est quoi ?
– Un groupe que j’écoutais dans les années quatre-vingt. Ça vous paraît assez entraînant ?
– Les années quatre-vingt ? Vous n’avez rien de plus récent ? Un truc que je serais susceptible de connaître ?
Pia avait attrapé les gélules. Elles lui collaient aux doigts. Elle réussit tant bien que mal à les ouvrir, l’une après l’autre, pour en verser la poudre blanche dans le verre.
– Oh, mince ! s’exclama-t-elle.
– Qu’y a-t-il ? cria Berman.
– J’ai encore renversé du whisky. Je suis vraiment désolée.
Avec une tige en plastique qu’elle avait trouvée parmi les ustensiles du minibar, elle touilla le whisky pour essayer d’y dissoudre la poudre des gélules – laquelle flottait obstinément à la surface du liquide. Elle s’en voulait de ne pas s’être entraînée pour cette opération avant de débarquer chez Berman.
– Alors, vous trouvez autre chose ? demanda-t-elle.
Enfin, la poudre commençait à disparaître.
– J’essaie, mais vous ne m’aidez pas beaucoup.
Berman avait fait basculer la hi-fi sur le tuner radio. Toujours concentré sur l’écran de l’iPhone, il trouva une station qui diffusait de la musique électronique au tempo soutenu et assez langoureuse.
– Ah oui ! cria Pia. J’aime bien !
– Ah bon ? Moi, je trouve ça affreux.
Pia leva le verre de Berman pour l’examiner à la lumière. Un petit morceau de gélule y était immergé. Elle essaya de l’attraper avec son doigt, mais il lui échappait sans cesse. Elle saisit un verre propre et y versa avec précaution l’intégralité du verre de Berman en retenant le petit débris bleu. Elle alla poser le cocktail Laphroaig-témazépam sur la table basse, récupéra son propre verre et regagna le minibar. Après s’être assurée que Berman ne la regardait pas, elle remplit son verre d’eau minérale et y ajouta un peu de scotch pour lui donner de la couleur. Enfin, elle retourna auprès de son hôte. Son cœur battait la chamade.
– Venez ! dit-elle d’un ton enjoué, tendant la main vers Berman. Dansez avec moi.
Elle posa son verre sur la table basse et se mit à onduler des hanches au rythme de la musique, les bras au-dessus de la tête, fermant à moitié les yeux et faisant mine de se donner complètement à la danse.
Berman saisit son verre et, renversé contre le dossier du canapé, en but une longue gorgée en l’admirant. Quelle femme !
– Je préfère vous regarder, dit-il, et il porta de nouveau le verre à ses lèvres.
Elle le surveillait avec appréhension du coin de l’œil. La témazépam donnait-elle au whisky un goût amer qui risquait de mettre la puce à l’oreille de Berman ? Elle y avait mis deux gélules, alors que la dose normale, pour une personne souffrant d’anxiété ou d’insomnie, était d’une seule.
Pia n’avait aucune expérience de la danse, et encore moins de la danse sensuelle pour messieurs, mais elle jugeait qu’elle ne s’en sortait pas mal. Elle réussissait à se déhancher, à tanguer en souplesse, à virer parfois sur elle-même avec la musique. Quand le titre changea, pour être suivi par un autre morceau à peu près identique, elle alla chercher la bouteille de scotch au minibar afin de remplir à nouveau le verre de Berman. Celui-ci avait déjà descendu un bon quart de son cocktail personnalisé – qui ne semblait pas avoir mauvais goût.
– Hé, c’est pas juste, protesta-t-il d’une voix mal assurée. Et vous ? Je ne vous vois plus boire.
Il regarda Pia en clignant des yeux comme s’il avait des difficultés à se concentrer. Pia saisit son propre verre et veilla à en descendre plus de la moitié en une seule gorgée. Cela suffit à donner envie à Berman de se relancer à l’attaque de sa boisson : il en avala deux généreuses lampées tandis qu’elle reprenait sa danse provocante devant lui.
Plus il buvait, plus elle se sentait le courage de se montrer créative. Au bout de plusieurs titres, et après avoir resservi trois ou quatre fois du Laphroaig à Berman, elle commença cependant à s’inquiéter : pourquoi ne s’endormait-il pas ? Ce type avait-il l’habitude de s’avaler des benzodiazépines chaque soir, et avait-il par conséquent acquis une certaine tolérance à cette substance ? Enfin, alors qu’elle saisissait à nouveau la bouteille de scotch, elle vit tout à coup les yeux de Berman se révulser dans leurs orbites. Son verre commença à lui glisser des doigts, menaçant de se renverser sur sa cuisse. Pia se précipita pour le rattraper. La tête de Berman bascula en arrière sur le dossier du canapé. Il se mit à ronfler doucement.
– Merci, merci, merci ! murmura Pia. Bravo !
Elle saisit l’iPhone et trouva la commande de la musique pour l’arrêter. Un silence profond, presque effrayant, tomba sur la maison. Pia courut jusqu’à la cuisine avec le verre de Berman et les deux autres verres qu’elle avait utilisés. Elle les rinça précautionneusement au cas, certes peu probable, où quelqu’un se douterait le lendemain que le maître de maison avait été drogué. Elle veilla même à faire disparaître le fragment de gélule bleu. Puis elle rapporta les verres au petit salon et versa un peu de whisky dans deux d’entre eux.
– Bon, dit-elle. Maintenant, en avant l’exploration.
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Pia pensait avoir quatre ou cinq heures devant elle pour fouiller la maison. Elle décida de repasser de temps en temps au petit salon, pendant qu’elle travaillerait, pour s’assurer que Berman ne se réveillait pas. Après l’avoir allongé sur le canapé en position latérale de sécurité – et la tête au bord du coussin, au-dessus de la moquette, au cas où il vomirait –, elle le regarda quelques instants : il avait l’air de dormir comme un bébé. Dans la cuisine, elle s’accorda dix bonnes minutes pour reprendre ses esprits et boire plusieurs verres d’eau. Elle avait consommé peu d’alcool, au bout du compte, mais elle voulait avoir toute sa tête pour sa mission.
Elle visita les trois niveaux de la propriété – cave, rez-de-chaussée, étage –, mémorisant la géographie des pièces et leur fonction. Il y avait plusieurs chambres, des salles de bains, une salle de gym, une cave à vins et un garage en sous-sol. Comme elle connaissait déjà relativement bien le rez-de-chaussée, elle se consacra surtout à l’étage. On y accédait par l’escalier principal du hall ou par un escalier de service dans la cuisine.
Dans la gigantesque chambre de Berman, flanquée d’une salle de bains presque aussi vaste que l’appartement de Pia, elle ouvrit quelques placards, visita la penderie et ne vit rien qui pût l’intéresser. Elle passa alors à côté – et découvrit le bureau qu’elle avait espéré trouver dans la maison.
Après avoir enfilé les gants en latex qu’elle avait chipés aux urgences pendant que Paul Caldwell allait lui chercher les gélules de témazépam, elle s’assit dans le fauteuil de travail de Berman. Devant elle, sur une belle table en verre, il y avait un Mac – le dernier modèle, équipé de l’écran « Retina Display ». À sa droite, une pile de quinze centimètres d’épaisseur de documents imprimés. Et deux stylos. À sa gauche, deux socles de chargement : un pour l’iPhone, un pour le BlackBerry de Berman. Un classeur de rangement en merisier – fermé à clé – se trouvait sous la table du côté droit. Pia fit pivoter le fauteuil, regardant autour d’elle : les lambris vernis des murs donnaient à la pièce un air sophistiqué qui tranchait avec l’atmosphère plus « country » du reste de la maison.
Les panneaux d’acajou d’un de ces murs possédaient des poignées de placards. Pia se leva et les tira les unes après les autres. Toutes les portes étaient verrouillées. Des étagères de livres meublaient un autre mur : elle y trouva l’habituelle collection masculine d’ouvrages sur la finance, de biographies de sportifs et de romans d’espionnage ou thrillers, ainsi qu’une poignée de beaux livres de photographies sur les Rocheuses. Elle en tira quelques-uns : le mur, derrière, ne semblait dissimuler aucun compartiment secret. Et la table en verre ne possédait pas de tiroir. Où étaient les clés des placards, du classeur ? Pia passa les mains sur toutes les surfaces planes de la pièce. Elle ne trouva rien.
La pile de documents de la table attira de nouveau son attention. Elle se rassit pour l’examiner. La plupart de ces papiers étaient des impressions d’e-mails internes à la compagnie. Beaucoup portaient des annotations au stylo de la main de Berman. Une majorité traitait des expériences en cours chez Nano – Pia y retrouva même certaines de ses propres recherches. N’étant pas familière avec les autres travaux de la boîte, elle était dans l’incapacité de décoder leur langage technique. Au milieu des e-mails, il y avait aussi des copies de formulaires de réquisition signés par Berman. Dont ceux qu’elle avait préparés pour sa plus récente série d’expériences.
Pia tomba sur une « demande de fauteuil de travail » rédigée par un dénommé Al Clift. Berman l’avait rejetée. Il avait tracé trois cercles énergiques autour du prix (trois cent cinquante-neuf dollars) et écrit « Refusé ! » à côté. Tout ce dont elle pouvait accuser cet homme, d’après cette pile de papiers, c’était d’avoir l’œil à tout dans sa compagnie – et l’œil avare, par-dessus le marché.
Pia s’avachit dans le fauteuil, un peu découragée, et contempla le Mac. Il était éteint. Si elle l’allumait, Berman saurait très probablement que quelqu’un était entré dans son bureau. Il la soupçonnerait forcément. Elle se sentait frustrée et très, très fatiguée. Il était quatre heures et quart du matin et son opération ne donnait rien. Elle décida de faire un nouveau tour complet de la maison, puis de revenir ici, au bureau, pour examiner encore une fois les documents, et de s’en aller avant que Berman ne se réveille.
Le sous-sol ne lui révéla rien. La porte de la cave à vins était fermée à clé. Par sa lucarne, elle apercevait de nombreuses rangées de bouteilles – mais ni coffre-fort, ni placard, ni meuble qui y aurait paru déplacé. Le système de climatisation bourdonnait doucement, maintenant la pièce à la température et à l’humidité voulues. Pia se dirigea vers la porte du garage. Elle hésita à y entrer : Berman considérait peut-être cet endroit comme appartenant à l’« extérieur » de la maison ; en ce cas, sa visite risquait d’être enregistrée par les caméras de surveillance qui s’y trouvaient très probablement. Cette pensée la fit frémir d’angoisse quelques instants. Berman avait-il menti en lui affirmant avoir éteint les caméras ? Elle haussa les épaules. Il était trop tard de toute façon.
La porte du garage ne semblait pas comporter de système de surveillance. Pia l’ouvrit et en examina le montant. Elle ne voyait pas de capteur. Par contre, se dit-elle en s’avançant dans le garage, les portes coulissantes donnant sur l’extérieur sont sans doute reliées au système d’alarme. C’était logique.
Trois véhicules se trouvaient là : une camionnette à plateau Ford F-150 équipée d’un chasse-neige, une Range Rover et une Aston Martin. Au fond, sur une remorque, il y avait un voilier. La vaste salle possédait deux congélateurs. Elle les ouvrit ; ils étaient remplis de viande d’élan et d’autres pièces de gibier, d’après les étiquettes. Il y avait aussi un établi et, sur le mur le plus proche, des outils et du matériel de jardinage suspendus à des crochets. Berman était un homme méticuleux et bien équipé.
Pia se sentait de plus en plus dépitée. Berman était aussi très prudent. Il était peu probable, en réalité, qu’il gardât des documents confidentiels chez lui. Pourquoi prendre un tel risque, même si son système de sécurité était excellent, alors qu’il pouvait tout laisser à son bureau chez Nano ? Le complexe possédait une enceinte barbelée, des gardes armés, des scanners d’iris, des caméras en veux-tu, en voilà ! Elle soupira. Elle allait à nouveau jeter un œil sur les papiers du bureau, au cas où, puis en rester là.
Au rez-de-chaussée, elle passait devant la porte ouverte de la petite pièce qui abritait le matériel du système de surveillance, lorsqu’un mouvement attira son attention sur un des écrans. Elle s’en approcha et découvrit avec horreur qu’une femme montait les marches menant à la porte de la maison – à moins de dix mètres de l’endroit où elle se tenait ! Et cette femme élancée aux traits mixtes, c’était immanquablement Whitney Jones.
Pia fit volte-face et se précipita sur la pointe des pieds vers le petit salon. Tout en marchant, elle retira les gants en latex. Berman n’avait pas bougé ; il ronflait toujours aussi paisiblement. Elle jeta un coup d’œil vers le hall ; elle supposait que Whitney allait ouvrir la porte de la maison d’un instant à l’autre. Elle tira la porte du petit salon et la laissa entrebâillée. Soudain, elle entendit un bruit de talons sur le parquet. Elle se précipita vers le canapé et s’y assit en soulevant doucement les mollets de Berman pour les poser sur ses genoux. La tête renversée en arrière, elle ferma les yeux. Pourvu que j’aie l’air endormie, songea-t-elle. Une fois de plus, son cœur battait à tout rompre.
Whitney semblait s’être dirigée vers la salle à manger. Entrouvrant un œil, Pia vit sur l’affichage d’un boîtier électronique installé sous la télévision qu’il était quatre heures quarante-deux. Cette femme débarquait-elle toujours ici si tôt ? Ou alors… sa venue signifiait-elle que le garage était sous surveillance ? Pensant au garage, Pia songea à la Volkswagen : Whitney devait l’avoir vue devant la maison. Elle entendit à nouveau le bruit de ses pas dans le hall, puis dans l’escalier. Whitney allait sans doute inspecter la chambre de Berman, l’endroit où il devait logiquement se trouver à cette heure de la nuit. Pia souleva sa courte robe pour fourrer les gants en latex dans sa culotte. Son cœur tonnait si fort dans sa poitrine qu’elle se demandait si Whitney ne risquait pas de l’entendre.
Au bout d’une minute, le cliquetis des talons de Whitney retentit à nouveau sur les marches, plus fort et plus rapide qu’auparavant. Elle n’avait pas trouvé Berman au lit ; peut-être commençait-elle à s’inquiéter. Pia entendit alors la porte du petit salon s’ouvrir tout doucement. La lumière s’alluma derrière ses paupières closes. Elle se força à respirer plus fort, comme si elle dormait. L’anxiété lui serrait la gorge, lui donnant presque la nausée. Après avoir examiné la scène, Whitney dut décider de ne pas réveiller son patron, car l’obscurité revint dans la pièce et la porte se referma.
Pia remercia la chance de lui avoir permis d’apercevoir Whitney sur l’écran du système de surveillance. Qu’aurait-elle dit, si l’assistante de Berman l’avait surprise en vadrouille à travers la maison ? Elle espérait aussi qu’elle n’avait laissé de traces de sa visite nulle part. Mais à présent, que faire ? Whitney était sans doute encore là. De son côté, elle ne prenait aucun plaisir à écouter son hôte ronfler dans l’obscurité. Il fallait qu’elle dorme pour de bon, dans son lit, pendant deux ou trois heures.
Pia souleva les jambes de Berman pour se mettre debout, trouva son sac à main à tâtons et se dirigea vers la porte.
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Whitney Jones avait pris place à la table de la salle à manger de Zachary Berman et tapait un e-mail sur son iPad. Elle entendit la porte du petit salon s’ouvrir, puis se refermer. Enfin, quelqu’un se décide, pensa-t-elle avec agacement. Elle perçut une présence dans l’embrasure de la porte de la salle à manger : Pia, de toute évidence. Berman se serait annoncé. Elle sentit ensuite Pia s’avancer dans la pièce, mais elle ne leva pas les yeux pour autant. Elle était un peu énervée, car elle ne comprenait pas l’obsession de son patron pour cette fille.
– Bonjour, Whitney…
Pia avait beau ne pas avoir été prise en flagrant délit d’espionnage à travers la maison, elle était très embarrassée. Cependant, elle n’avait pas le choix : elle devait jouer la comédie. Elle espérait juste s’en tirer aussi bien qu’avec Berman, même si le rôle était différent. Certes, la situation dans laquelle Whitney Jones l’avait vue au petit salon n’avait rien d’inconvenant, mais elle n’en était pas moins gênante.
– J’ai cru entendre la porte s’ouvrir, dit-elle encore, attendant une réaction de la part de Whitney. Et j’ai vu la lumière.
– Un instant, dit Whitney, continuant de taper à toute vitesse, avec les pouces, sur le clavier virtuel de l’iPad.
Au bout d’une minute, elle regarda Pia, les sourcils arqués.
– Je m’excuse de vous avoir réveillée. Comme vous pouvez vous en douter, je cherchais M. Berman. Il doit passer un coup de fil à l’étranger, ce matin, avant que certaines personnes ne quittent leur bureau.
Pia eut l’impression que Whitney se fichait complètement de l’avoir surprise avec Berman. C’était un peu étonnant, dans la mesure où elle semblait assez proche de lui – elle avait tout de même une clé de la maison. Mais peut-être Whitney avait-elle tellement l’habitude des frasques de son employeur que celles-ci lui passaient désormais au-dessus de la tête.
– Il est très tôt, non ? demanda Pia, regardant autour d’elle comme si elle cherchait une pendule. Quelle heure est-il ?
Elle voulait se montrer aussi désinvolte que son interlocutrice, comme si la scène n’avait rien de bien extraordinaire. D’ailleurs, elle n’a rien de bien extraordinaire, au fond, songea-t-elle, si on oublie le fait que Berman ne dort pas d’un sommeil naturel, mais sous l’effet d’une benzodiazépine. Elle se demanda tout à coup avec anxiété s’il se douterait de quoi que ce fût à son réveil. Cette pensée lui donna envie de quitter la maison dare-dare. Mais elle savait qu’elle avait intérêt à rester pour s’assurer que Berman allait bien. Car si un médecin l’examinait, des questions embêtantes viendraient sans doute à se poser.
– Il est cinq heures moins le quart ici, à Boulder, dit Whitney, interrompant les réflexions de Pia. Mais ce n’est pas le cas partout dans le monde.
Elle reporta son attention sur l’écran de l’iPad, où une réponse venait de lui parvenir, et se remit à pianoter au clavier. En Chine, songea Pia, il devait être près de cinq heures de l’après-midi, puisque ce pays était de l’autre côté de la planète. Peut-être était-ce là-bas que Berman devait téléphoner. Cela paraissait logique. Elle se sentit obligée de dire quelque chose :
– Oui, eh bien… il dort encore. Nous avons beaucoup bu, tous les deux. Je… C’est ennuyeux…
Elle n’avait pas à jouer la comédie pour paraître fatiguée et quelque peu abrutie par l’alcool – le peu d’alcool – qu’elle avait avalé. Elle buvait très rarement.
Whitney interrompit son travail pour lever de nouveau les yeux vers elle.
– N’ayez aucune crainte, Pia. Je ne vous juge absolument pas. Une des raisons pour lesquelles Zachary m’apprécie, c’est que je suis d’une discrétion totale. N’empêche, il faut absolument qu’il passe ce coup de fil à l’étranger. Excusez-moi !
Elle se leva et se dirigea vers le petit salon. Pia la suivit. Son anxiété se ravivait et elle voulait voir comment était Berman. Whitney s’approcha du canapé et lui tapota l’épaule en l’appelant par son prénom. Il ne se réveilla pas. Elle s’agenouilla. Il ronflait paisiblement. Elle saisit son épaule et le secoua avec plus de force. Toujours aucune réaction. Elle se redressa en soupirant.
– Il dort comme un bébé. Qu’est-ce qu’il a bu ? Il a l’air cuit.
– Ça, dit Pia, saisissant le Laphroaig sur la table basse.
La bouteille n’était pas rebouchée ; l’odeur qui s’échappait du goulot lui donna la nausée. Elle la reposa, puis prit les deux verres qu’elle avait rincés après que Berman s’était endormi. Elle se félicitait de les avoir rapportés et d’y avoir remis un peu de whisky : ils donnaient de la crédibilité à la scène.
– Ne vous tracassez pas pour ça, dit Whitney, agitant la main. La femme de ménage s’en occupera.
– Oh, ce n’est pas un problème.
Pia avait décidé de relaver les verres, comme Lady Macbeth se lavant les mains par culpabilité, au cas où il y resterait la moindre trace du stupéfiant. Avant que Whitney ne proteste davantage, elle se dirigea vers la cuisine pour frotter les deux verres avec du produit à vaisselle.
Quand elle retourna au petit salon, Berman était réveillé. Assis sur le canapé, il buvait un verre d’eau. Il avait la tête d’un homme qui s’est battu toute la nuit dans un bar mal famé. Ses cheveux étaient dressés sur sa tête et il avait les yeux rouges.
Pia déglutit. C’était le moment de vérité et elle était terrorisée.
– Comment ça va ? demanda-t-elle. Hier soir, vous… vous avez subitement tourné de l’œil.
– J’ai l’impression d’avoir reçu des coups de marteau sur le crâne, dit Berman qui gardait la tête baissée, les yeux au sol – il semblait gêné par la lumière. Combien de whiskies j’ai bus ?
– Je ne sais pas. Un certain nombre. Mais… ça va ? Vous tenez le coup ?
Pia aurait voulu dire : vous n’avez pas l’impression d’avoir avalé un stupéfiant, n’est-ce pas ?
– Oui, ça va, dit-il, et il la regarda en essayant de sourire. D’habitude, je tiens plutôt bien l’alcool. Mais ne vous tracassez pas pour moi. Vous devriez rentrer chez vous.
Berman fixa à nouveau ses pieds. En réalité, il était très gêné. Il n’avait pas du tout prévu de se saouler comme un adolescent et de s’endormir devant la belle Pia !
– Mlle Jones me dit que j’ai une importante communication téléphonique dans quelques minutes. Donc il faut que je me secoue. Merci d’être venue. Cette soirée a été très plaisante. Très amusante. C’est le souvenir que j’en garde, en tout cas.
– Moi aussi, je me suis beaucoup amusée, dit Pia.
Elle était soulagée, très soulagée. Devait-elle s’approcher de Berman pour lui serrer la main ou lui faire la bise, maintenant ? Elle hésita et ne bougea pas. Pour finir, elle jugea préférable de s’en aller avant que la scène ne devienne encore plus surréaliste. Elle salua Berman en agitant les doigts, s’assura qu’elle avait ses affaires et sortit de la maison.
Le jour n’était pas levé. Pia descendit prudemment les marches du perron. Elle avait l’impression d’être saoule. Craignant de trébucher, elle se déporta vers la rampe pour y prendre appui. Elle était épuisée. Et déprimée après avoir fourni tant d’efforts pour rien. Avec ce tête-à-tête et cette séance dans le petit salon, en plus, elle avait sans doute enflammé la passion qu’elle inspirait à Berman. Jusqu’à la veille au soir, elle avait réussi à le tenir à distance. Maintenant… elle pouvait redouter le pire pour l’avenir.
Au volant de la Volkswagen, elle rentra chez elle avec une extrême prudence, roulant à près de dix kilomètres-heure sous la limite autorisée. Elle se mit au lit dès qu’elle arriva à l’appartement. D’après le réveil, il était cinq heures et demie. Berman était au téléphone, ou avait déjà terminé son importante communication. De quoi avait-il parlé ? Que se passait-il, au juste, chez Nano ? Pia n’en savait pas davantage qu’au moment où elle était arrivée chez cet homme la veille au soir. Avant de trop songer à cette déconfiture désespérante, heureusement, elle sombra dans un profond sommeil.
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Pia se réveilla en sursaut. Immédiatement consciente de son environnement, elle se tourna pour regarder le réveil et écarquilla les yeux. Mince ! Déjà onze heures moins le quart ! Elle avait prévu de dormir beaucoup moins longtemps. Son iPhone était par terre. Elle y trouva deux SMS de Mariel Spallek qui voulait savoir pourquoi elle n’était pas encore arrivée au labo. Il y avait aussi des messages sur sa boîte vocale. Pia n’avait pas besoin de les écouter pour savoir que Mariel devait être furax. Mais elle n’avait pas le choix : elle appela sa supérieure, qui répondit dès la première sonnerie.
– C’est Pia. Je suis vraiment désolée, mais je suis malade. Je vais essayer de venir après le déjeuner, d’accord ?
– Je suppose qu’il faudra faire avec. De quoi souffrez-vous ?
Mariel parlait sur le ton d’une automobiliste exaspérée qui demande à un garagiste pourquoi sa voiture refuse de démarrer. Elle n’avait pas une once de compassion. Cette réaction ne surprenait pas particulièrement Pia : elle n’attendait rien d’autre de sa part. Elle savait, en outre, qu’elle aurait pu elle aussi réagir avec une certaine impatience face à l’absence d’un collègue, même en cas de maladie. D’un autre côté, elle faisait tout de même de très grosses semaines chez Nano, travaillant bien souvent la nuit, aux aurores ou très tard le soir, et c’était la première fois en dix-huit mois qu’elle disait être souffrante.
– J’ai la migraine, le vertige, la nausée. Je me sens comme une merde, précisa-t-elle, espérant que cette grossièreté mettrait un terme à la conversation.
– Ce sont les mêmes symptômes, semble-t-il, que ceux de M. Berman, dit Mariel, incapable de résister à l’envie de faire savoir à Pia qu’elle savait. Bon, je vous attends à quatorze heures au plus tard.
Pia ouvrait la bouche pour poser une question lorsqu’elle entendit un bip dans l’écouteur. Mariel avait raccroché. Tant pis. Berman n’était pas à son bureau ? Cela paraissait peu probable. Sans doute Mariel l’avait-elle croisé quelque part dans le complexe et… et elle s’était rendu compte, simplement, qu’il avait une vilaine gueule de bois.
Quant à elle, ses quelques heures de sommeil lui avaient fait un bien fou. Elle se sentait presque rétablie. Pour accélérer le processus, elle avala deux comprimés d’ibuprofène, but deux grands verres d’eau et prit une douche. Pendant que l’eau très chaude lui ruisselait sur la tête et les épaules, elle réfléchit aux événements des derniers jours. Une fois encore, elle essaya de se contredire – de douter des inquiétudes qui la minaient au sujet de Nano. Elle voulait croire que les choses qu’elle avait découvertes avaient une explication simple, rationnelle, banale. Mais… non, impossible. Sachant que des hommes étaient impliqués dans l’affaire – peut-être comme cobayes pour certaines expériences douteuses –, elle n’arrivait pas à se convaincre qu’elle devait laisser tomber son enquête.
Elle avait besoin de tester ses idées sur quelqu’un. George ? Non. Il s’impliquait trop dans leur relation ; elle risquait de perdre son temps. Deux ans plus tôt, à Columbia, certes, il l’avait aidée – même si c’était parfois son négativisme qui avait nourri les réflexions de Pia. Il l’avait lancée sans le faire exprès, par exemple, sur la piste du polonium. Mais aujourd’hui… si elle l’appelait, il voudrait parler de sa récente visite à Boulder, de ce qu’elle signifiait pour eux deux, de la nécessité, pour Pia, d’essayer de communiquer un peu plus, blablabla. Elle n’avait pas envie de ça. Pia aimait beaucoup George, même s’il était souvent désespérément plan-plan et conventionnel dans sa façon d’aborder des tas de choses, mais elle savait qu’elle ne pourrait jamais être pour lui la femme qu’il attendait. Quant au problème plus immédiat qui la concernait, son instinct lui disait aussi que George s’opposerait à l’idée de cette enquête sur Nano ; il ne comprendrait pas qu’elle avait besoin de découvrir la vérité.
Elle pensa tout à coup à Paul Caldwell. Et écarquilla les yeux. Zut ! Elle lui avait promis de l’appeler avant le milieu de la matinée. Sinon, il risquait d’alerter la police. Elle composa aussitôt son numéro.
– Pia, comment tu vas ? demanda-t-il sans même l’avoir saluée.
– Paul, je suis tellement contente de t’entendre ! J’ai failli oublier de t’appeler. Tu disais que tu préviendrais la police si je ne donnais pas de nouvelles. Tu ne l’as pas fait, j’espère ?
– Non. Et évidemment, j’aurais essayé de t’appeler, toi, en premier.
– Ah, très bien, dit-elle, soulagée. Tu es aux urgences ?
– Non. Je viens de quitter le service. J’ai travaillé toute la nuit pour remplacer un collègue dont la gamine était malade. Je prévoyais de t’appeler dès que je serais arrivé chez moi. Je ne suis pas sûr de vouloir tout savoir, mais… comment s’est passée ta nuit ? La témazépam t’a-t-elle permis de bien dormir ?
– Je me réveille à l’instant, dit simplement Pia, ignorant la pointe d’ironie qu’elle percevait dans la voix de Paul. Écoute, heu… je me demandais si nous pourrions bavarder un moment aujourd’hui. Le plus tôt possible. Mais pas au téléphone.
– Tu ne vas pas au travail ? Il est onze heures.
Paul refoula l’inquiétude qu’il nourrissait depuis qu’il avait donné de la témazépam à Pia. Apparemment, ces gélules n’avaient pas eu de conséquences négatives. Il était curieux de savoir si elle avait découvert quelque chose au sujet de Nano.
– J’irai au travail plus tard, répondit-elle. Cet après-midi. Je suis un peu mal en point. L’alcool et moi, ça fait deux.
– D’accord. Eh bien… voilà ce que je te propose. Là, je rentrais chez moi pour prendre mon matériel de rando et partir me balader en montagne un moment. Viens donc avec moi ! Nous discuterons en marchant. J’ai envie que tu me racontes ta soirée.
– Heu… pourquoi pas ? J’ai vraiment besoin de te parler. Quel genre de balade envisages-tu ? Je t’avoue que je ne suis pas vraiment en forme.
– Ce sera facile, fais-moi confiance. Ma nuit aux urgences a été très animée. Malheureusement, nous avons eu des cas bien plus graves que les habituels bras cassés et les étudiants en état d’ivresse. Genre… un très vilain accident de voiture que je préfère oublier. Viens te balader avec moi ! Allons respirer un grand coup en montagne. Je te promets que ça te remettra d’aplomb. Pour moi, ça marche à chaque fois que je ne me sens pas d’attaque.
En vérité, Pia n’avait guère envie de marcher en montagne. Mais si c’était le prix à payer pour discuter avec Paul… D’accord. Elle sentait qu’elle avait besoin d’un interlocuteur – même si ce n’était que pour s’entendre parler.
– OK, je viens avec toi. On se retrouve où ?
 
			


Quarante-cinq minutes plus tard, Pia avait rejoint Paul au départ d’un sentier de randonnée. Elle avait enfilé sa tenue de jogging et un blouson de pluie léger. Paul portait une élégante tenue spéciale et avait de vraies chaussures de trek aux pieds. Alors qu’il avait travaillé toute la nuit, en outre, il avait l’air en pleine forme, comme s’il était prêt à crapahuter dans la montagne pendant des heures. Pia se jugeait mal équipée sur le plan vestimentaire et ne se sentait vraiment pas dans son assiette. Mais Paul venait de lui répéter qu’il avait prévu un circuit facile et très agréable.
– À cette heure de la journée et en pleine semaine, en plus, nous devrions être presque seuls, précisa-t-il.
Dès le démarrage, il adopta un rythme que Pia craignit de ne pas pouvoir suivre. Il marchait à grandes enjambées énergiques et elle devait produire un effort bien réel pour rester à sa hauteur.
Paul inspira profondément, puis expira avec un soupir de contentement. Ils passaient alors sur un tapis d’aiguilles de pin remarquablement odorantes.
– C’est pour ça que je vis dans le Colorado. L’atmosphère est extraordinaire, par ici, tu ne trouves pas ?
– Pour être franche, je crois que j’ai besoin de davantage d’oxygène qu’il n’y en a à cette altitude. Mais l’air est pur, c’est indéniable, et très frais.
Un autre jour, Pia aurait peut-être acquiescé avec davantage d’enthousiasme à la remarque de Paul. Mais là, elle était fatiguée et n’avait pas envie de perdre son temps en bavardages. Elle se lança dans le récit de sa soirée, livrant à Paul tous les détails de son tête-à-tête avec Berman. Sa seule omission concerna les gélules de témazépam ; elle dit simplement que son hôte, fin saoul, s’était endormi. Pendant qu’elle parlait, elle se rendit compte, une fois de plus, que ses soupçons au sujet de Nano reposaient sur des indices purement circonstanciels : la disparition de l’échantillon de sang, Mariel débarquant avec des hommes armés aux urgences, les mesures de sécurité insensées dans le complexe, les étranges cyclistes, enfin l’inexplicable malaise du joggeur chinois et sa résurrection miraculeuse.
Quand elle eut tout dit sur Nano et souligné qu’elle n’avait absolument rien tiré de sa visite chez Berman, Pia remonta deux ans en arrière pour raconter à Paul l’aventure qu’elle avait vécue à Columbia au moment des décès de Rothman et de Yamamoto. Elle entra bien moins dans les détails qu’elle ne l’avait fait à propos de sa soirée, mais elle lui expliqua tout de même le rôle qu’elle avait joué pour découvrir la vérité sur ces meurtres. Un rôle qui avait failli l’envoyer elle-même à la morgue. Quand elle se tut enfin, elle était essoufflée d’avoir tant parlé tout en marchant. Paul, à son côté, avançait sans aucune difficulté. Elle savait qu’il avait prêté attention à son récit. Les questions pertinentes qu’il lui avait posées de temps en temps, pour avoir une précision sur ceci ou cela, le prouvaient. Ils gardèrent le silence quelques instants, puis Paul dit :
– Bon. Si tu permets, je ne vais pas prendre de gants. Je suis comme ça, d’accord ? Je vois deux possibilités. Primo, tu as l’intuition qu’il faut pour sentir les embrouilles et tu possèdes aussi de remarquables capacités d’analyse pour traiter les indices d’une affaire donnée et parvenir à l’élucider. D’après ce que tu viens de me raconter, en plus, tu es assez courageuse pour aller au bout des choses. Ou assez stupide pour te lancer tête la première dans le danger.
– Tout ça à la fois, ouais, d’accord, dit Pia. Et secundo ?
– Tu es folle. Sans vouloir te vexer. Tu es vexée ?
Paul tourna la tête vers Pia. Elle semblait impassible.
– Bon, tu n’as pas l’air vexée. Tant mieux. Parce que, en réalité, je ne pense pas que tu sois folle. Tu es… tenace. C’est le mot qui te va. Et tu as un instinct incroyable. Si j’ai bien compris, tu as été la seule à juger que les décès de ces deux chercheurs de Columbia avaient quelque chose de louche. C’est ça ?
– Ouais. Personne ne me croyait. J’avais l’impression d’être une vraie Cassandre. Le truc me paraissait pourtant tellement évident…
– OK, l’interrompit Paul. Eh bien moi, je te crois. En général, je ne suis pas trop amateur de théories du complot, mais il se passe des choses étranges chez Nano. J’en suis convaincu d’après ce que tu me dis, et aussi d’après ce que j’ai vu de mes propres yeux aux urgences. La question, c’est : que vas-tu faire, maintenant que tu as épuisé la piste de la baraque de Berman ?
– Je suis heureuse que tu sois d’accord avec moi. C’est rassurant. Mon problème, avec Nano, c’est que j’ai le même genre de pressentiment qu’au moment de l’histoire de Columbia. Et c’est un pressentiment… irrépressible, tu comprends ? Je me sens obligée d’y regarder de plus près. Ne serait-ce que pour m’apercevoir, le cas échéant, que j’ai tort. Le week-end dernier, j’ai eu de la visite. Un ami qui s’appelle George Wilson…
– Ha ! s’exclama Paul avec un petit rire malicieux. Ça, ça me plaît bien. Un amoureux ?
– Pas vraiment, répliqua Pia dans un soupir. En tout cas pas de mon côté.
– Oh, non ! feignit de se lamenter Paul, et il la regarda d’un air peiné. Tu es tellement éblouissante. Tu dois avoir des centaines de petits amis !
Pia ne put s’empêcher de sourire.
– Désolée de te décevoir. Comme je te le disais hier, je ne suis pas hyper-sociable. George et moi nous sommes amis depuis le début de nos études de médecine, et il m’a aidée au moment de l’enquête sur Rothman, notamment pour que nous réussissions à nous introduire dans certains endroits où nous n’étions pas censés mettre les pieds, mais… Enfin peu importe, ce n’est pas le problème ici. Le truc que je voulais dire, c’est que pendant sa visite, ce week-end, il m’a posé une question qui m’a pas mal fait réfléchir. Quand je lui ai expliqué que la nanotechnologie aurait bientôt un impact énorme sur la médecine, et quand je lui ai parlé des sommes colossales qui y sont investies en recherche et développement, il m’a demandé qui surveillait tout ça. Qui veillait à ce que les précautions voulues soient prises, sans que personne n’ait la possibilité de jouer avec le feu. Au début il m’a agacée parce que… parce que j’avoue que j’étais en rogne qu’il se soit pointé chez moi sans y avoir été invité.
– Je te comprends, dit Paul. Ça ne se fait pas.
– Mais plus tard, je me suis rendu compte qu’il avait raison. Personne ne surveille les labos et les entreprises qui font de la recherche en nanotechnologie. Personne ne se soucie des risques potentiels, pour la santé, de certains nanoproduits. Personne ne s’intéresse aux problèmes d’éthique comme ceux posée par l’expérimentation prématurée sur l’homme, par exemple.
– Ah oui ? Et c’est ce qui se passe chez Nano, d’après toi ?
– Franchement, je ne sais pas. Mais ça me tracasse. D’autant qu’avec mon boulot, je suis pour ainsi dire au cœur du système. Je veux avoir la certitude de ne pas être complice de quelque chose d’immoral. Peut-être même d’illégal. J’ai besoin de découvrir ce qui se passe réellement chez Nano. Et d’avoir des preuves. Pour le moment, je ne peux pas appeler les autorités – la FDA par exemple, ou un journal – parce que je n’ai rien à montrer. Et puis il n’est pas déraisonnable, de la part d’une entreprise de nanotechnologie, de protéger ses secrets.
– En effet.
– Bref, la situation est un peu la même qu’il y a deux ans. Je dois aller seule au bout du truc. Il faut que je trouve le moyen d’accéder aux bâtiments de Nano où je ne suis pas censée entrer, et voir ce qui s’y passe. J’ai déjà essayé de fouiner un peu, mais… sans succès. J’ai voulu emprunter la passerelle qui relie mon bâtiment au bâtiment voisin à l’étage de mon labo, par exemple : impossible de passer. Un scanner d’iris contrôle l’ouverture de la porte de cette passerelle.
– Tu ne risques pas d’avoir des ennuis, en rôdant comme ça à travers le complexe ? Tu as vu les agents de sécurité qui ont embarqué le joggeur aux urgences. Ils n’avaient pas l’air commodes.
Pia haussa les épaules.
– Oui, peut-être. Je ne sais pas. Je suis employée de cette compagnie. Si je suis surprise dans un endroit où je ne suis pas censée être, je n’aurai qu’à dire que je me suis perdue. Ou que je suis en mission spéciale pour Zachary Berman, puisque nous avons maintenant des relations extraprofessionnelles. La seule autre solution que j’envisage, c’est de me débrouiller pour qu’il m’invite à participer, en plus de ce que je fais à mon labo, à d’autres travaux. Le problème, c’est que je ne sais pas de quoi il s’agit. Ma supérieure, Mariel, m’a répété bien des fois que tous les travaux menés chez Nano, même ceux de mon labo, devaient absolument, impérativement, rester confidentiels. Aucun employé n’est censé savoir ce qui se passe dans les labos où il n’a pas accès. De plus, je pourrais être mise à la porte à n’importe quel moment. Je leur apporte une aide certes précieuse, mais je ne suis pas absolument indispensable.
– Comment sais-tu que tu ne travailles pas déjà sur de vilains petits secrets ?
– Que veux-tu dire ?
– Ne serait-il pas possible que tu ne sois pas informée de tous les usages qu’ils font des travaux que tu mènes dans ton labo ? Pour le dire autrement, tu penses savoir ce qu’ils font de ton boulot, mais… le sais-tu vraiment ?
– Et moi qui pensais être cynique, dit Pia avec un petit rire ironique.
L’hypothèse évoquée par Paul ne lui était jamais venue à l’esprit. Il avait sans doute raison. Les microbivores semblaient bien inoffensifs, mais avec la technologie sur laquelle elle travaillait pour les rendre biocompatibles… Que savait-elle, en réalité, de ce que Nano prévoyait d’en faire ?
– Pia ? Tu ne dis plus rien. Je m’excuse. Je ne voulais pas t’importuner.
– Tu ne m’as pas importunée du tout. Je trouve ton idée très percutante.
– Oh. D’accord. Très bien, dit Paul, et il s’arrêta en désignant les montagnes alentour d’un geste large. Nous sommes à la moitié du parcours. Profitons de la vue quelques instants, si tu veux, avant de prendre le chemin du retour.
Ils avaient émergé de la forêt, quelques minutes plus tôt, et venaient d’atteindre une sorte de promontoire qui leur offrait une vue magnifique sur les Rocheuses.
Quand ils eurent contemplé ce spectacle un petit moment, Paul reprit la parole pour demander :
– Qu’est-ce que tu attends de moi, Pia ? En quoi puis-je t’aider ? J’ai le sentiment que c’est à ça que ton long monologue doit nous conduire. Tu voulais juste parler pour parler, ou bien tu as une idée plus concrète en tête ? Je te préviens, je refuse de faire quoi que ce soit d’illégal. Et je n’entre pas en catimini dans les endroits qui me sont interdits – comme tu m’as dit que tu l’avais fait avec ton copain George.
– Je comprends bien. Mais… oui, il y a sans doute un truc pour lequel tu peux m’aider.
– OK. Je t’écoute.
– Tu m’as bien dit que tu étais passionné d’informatique et de programmation, n’est-ce pas ?
– Hum, peut-être, répondit Paul, méfiant.
– Ne t’inquiète pas, je ne vais pas te demander de pirater les ordinateurs de Nano. Il faudrait juste que je réussisse à franchir les scanners d’iris du complexe. Ceux qui me rejettent, je veux dire. Rien que pour accéder à la passerelle du bâtiment voisin, il y a un de ces scanners. Il y en a partout ! Y a-t-il moyen d’avoir raison de ces appareils autrement qu’en les frappant à coups de marteau ? Idéalement, au cas où je me ferais prendre, la solution donnerait l’impression que le scanner d’iris a fait lui-même une erreur de lecture.
– Il y a quelqu’un près de ces scanners ?
– Comment ça ?
– Quand tu t’approches de la caméra du scanner, est-ce qu’il y a un agent de sécurité qui te surveille ?
– Parfois, mais pas toujours. Heu… à ma connaissance, il y a des agents uniquement dans le hall, au rez-de-chaussée de mon bâtiment. Et en fait, ils ne prêtent pas forcément attention aux gens au moment où ils passent le scanner. Parfois, mais pas toujours. À l’entrée de mon labo et à la porte de la passerelle, en revanche, il n’y a personne.
– En ce cas, je crois que je peux t’aider.
Le projet de Pia semblait tout à fait illégal, mais ce n’était pas lui, Paul, qui mettrait les pieds dans un endroit où il n’était pas censé être. Et la perspective de trouver une solution à ce défi technique l’enthousiasmait. C’était le genre de bidouillage qu’il adorait à l’époque du lycée.
– Je crois savoir que les scanner d’iris utilisent des techniques de reconnaissance de formes qui exploitent le fait que chaque individu a des iris qui lui sont propres. Comme les empreintes digitales. Tu sais quoi ? Je vais me renseigner et je te tiens au courant.
– Merci, Paul. C’est super.
– Écoute, Pia… ce n’est pas pour refroidir tes ardeurs, mais ton idée me paraît quand même dangereuse. Tu crois vraiment que tu dois te lancer dans une aventure aussi dingue ?
Pia leva les yeux au ciel. Voilà que Paul se mettait à parler comme George.
– Que tu m’aides ou non, je découvrirai ce qui se passe chez Nano, affirma-t-elle.
– Ouais, d’accord, fit Paul avec un petit rire. Je m’attendais à une réponse de ce genre-là. Bon, je vais voir ce que je peux trouver.
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Mariel Spallek regarda ostensiblement sa montre quand Pia entra dans le labo.
– Vous êtes en retard, dit-elle. Vous aviez promis d’arriver avant quatorze heures.
– Non. C’est vous qui aviez dit quatorze heures, pas moi. Vu l’état dans lequel je suis, vous avez déjà de la chance que je sois venue. Et je pense avoir tout de même le droit d’être malade une journée !
Pia n’avait pas l’habitude d’encaisser l’agressivité et les pinaillages de ses interlocuteurs sans répliquer.
– Moi, je ne suis jamais malade, objecta Mariel qui avait reporté son attention sur un registre ouvert devant elle sur une paillasse. Et je ne vois pas pourquoi mon personnel devrait se faire porter pâle. Certains jours, je ne me sens pas bien du tout. Mais à moins d’être contrainte d’aller à l’hôpital, je viens quand même au travail.
Pia faillit lui adresser une repartie bien sentie, mais elle serra les dents en se disant qu’elle espérait avoir l’occasion, un jour ou l’autre, de dire ses quatre vérités à Mariel.
Pendant deux bonnes heures, elle travailla sans relâche. Mariel avait réquisitionné deux chercheurs adjoints pour faire tourner le nouveau laboratoire dont elles disposaient désormais au troisième étage. Pia leur montra comment surveiller les expériences en cours, puis commença, avec leur aide, à mettre de nouvelles analyses de biocompatibilité sur pied. Plus les résultats des études seraient nombreux, plus leurs conclusions seraient fiables sur le plan statistique.
Pia se concentrait sur sa tâche, mais elle était exaspérée par Mariel qui semblait voulait avoir l’œil partout. Elle exigeait d’être informée des plus petits détails de ce qui se passait dans le labo ! Une des raisons pour lesquelles Pia adorait faire de la recherche, c’était qu’elle se trouvait « seule », pour ainsi dire, face au défi de trouver une solution au problème qui lui était posé. Mais la supervision désormais constante de Mariel, sa façon d’observer tous ses gestes, lui pesaient beaucoup. Quand Pia prit une pause, elle décida d’aller lui parler. Mariel était alors penchée sur le même registre que lorsqu’elle était arrivée au labo – sans doute pour satisfaire son obsession du contrôle des moindres broutilles.
Elle décida de ne pas tourner autour du pot :
– Mariel, j’ai une question à vous poser. Sauf erreur de ma part, les chercheurs des autres labos du complexe mènent des travaux dont je ne sais absolument rien. Certains de ces travaux sont-ils liés, d’une façon ou d’une autre, à ce que je fais ici ? Et si oui, ne serait-il pas logique que moi et les chercheurs ou les techniciens qui s’en occupent, nous nous parlions directement ? Comme ça, il y aurait un lien entre nos labos et…
– Ça, Pia, c’est mon travail, l’interrompit Mariel. Le vôtre, c’est de vous montrer créative face aux problèmes spécifiques que nous vous demandons de résoudre. Les activités des autres chercheurs de Nano ne vous concernent pas.
– Ouais, d’accord, mais qui sont ces gens ? Pourquoi je ne peux même pas leur parler ? Je travaille très dur, ici, et je ne sais pas ce qui se passe autour de moi. Non seulement c’est frustrant à titre personnel, mais nous risquons de gaspiller de l’énergie à être plusieurs à faire la même chose.
– C’est pour sa propre sécurité que Nano est une compagnie très compartimentée. Tout le personnel est soumis à la même règle. Laquelle se résume à ce que chaque employé ne sait que ce qu’il a besoin de savoir pour effectuer la tâche qui est la sienne. Vous n’avez pas à savoir ce que les autres font, ils n’ont pas à savoir ce que vous faites. Ce système est parfaitement efficace. Il est aussi très sûr. Ne craignez rien, vous n’êtes pas plusieurs à faire la même chose. Concentrez-vous sur le boulot pour lequel vous êtes payée, Pia. Si vous connaissiez mieux M. Berman, vous comprendriez sa façon de raisonner. Il est le père et le pilier central de Nano. Je suis ses yeux et ses oreilles.
Et vous êtes aussi jalouse et désagréable au possible, songea Pia. Mais elle dit simplement :
– Vous avez laissé entendre au téléphone qu’il n’était pas dans son assiette. Il est venu au bureau, aujourd’hui ?
– Oui, bien sûr. Contrairement à vous, M. Berman est entièrement dévoué à Nano. Pour quelle raison vous préoccupez-vous de son sort ?
– Je pose juste la question, Mariel. Pourquoi faut-il que vous soyez toujours si agressive et cassante avec moi ?
Mariel redressa le menton pour la regarder.
– Je regrette que vous ayez cette impression. Je n’ai aucune animosité envers vous. Mais nous sommes sous pression – je suis sous pression – et je dois agir en conséquence. Je reçois mes ordres directement de Zachary Berman, voyez-vous. Et je peux vous assurer qu’il me traite bien plus durement que vous n’avez le sentiment de l’être ici.
Un sourire pinça les lèvres de Mariel, puis elle se replongea dans le registre. Pia était fascinée. Jamais elle n’avait vu un sourire aussi hypocrite. Elle regarda autour d’elle. Il fallait qu’elle réagisse, qu’elle trouve le moyen de se remettre les idées en place. Elle avait de plus en plus de mal à se concentrer sur son travail. Heureusement, les expériences en cours se passaient très bien. Les vers ronds ne présentaient toujours aucun signe de réaction immunologique. Le polyéthylène glycol incorporé à la coque des microbivores faisait des merveilles – même aux niveaux qu’elle avait crus trop faibles pour avoir le moindre effet.
– Je sors prendre l’air, dit Pia, et elle ajouta avant que Mariel ne puisse répondre : Ne vous inquiétez pas, je reviens très vite et je resterai tard ce soir. Au bout du compte, je vous aurai abattu une journée de travail entière.
Elle descendit par l’ascenseur au rez-de-chaussée et sortit du bâtiment. Pour évacuer Mariel de ses pensées, elle avait besoin de parler à quelqu’un. Elle composa le numéro de Paul Caldwell. Avant que la communication ne s’établisse, cependant, elle se souvint qu’il avait dit vouloir faire la sieste après leur randonnée. Elle raccrocha.
Elle appela George. Cela risquait de lui valoir un nouveau sac de nœuds, mais tant pis. Par chance, elle tomba sur sa boîte vocale – ce qui n’était pas étonnant dans la mesure où il devait être au travail, à Los Angeles, quelque part dans son hôpital. En désespoir de cause, elle appela l’interne qui s’occupait de Will McKinley à New York. Mais, là encore, elle n’obtint pas de réponse. Trois coups dans l’eau. Malgré tout, cette pause en plein air lui avait fait du bien. S’armant de courage pour les quelques heures qui lui restaient à passer en compagnie de Mariel Spallek, elle retourna dans le bâtiment.
Une mauvaise surprise l’attendait au laboratoire : Zachary Berman se trouvait là, en grande conversation avec Mariel. Malheureusement, il tourna la tête et aperçut Pia sur le seuil de la salle. Elle ne put tourner les talons pour disparaître comme elle en avait l’intention. L’idée d’avoir à gérer Mariel et Berman l’insupportait.
– Ah, Pia, vous voilà ! Comment allez-vous ? Mariel me dit que vous êtes souffrante.
Elle hésita avant de s’avancer à sa rencontre. Berman parlait d’une voix engageante, mais elle ne savait pas à quoi s’attendre. Avait-il compris qu’elle l’avait droguée pendant la nuit ? Refoulant cette question angoissante, elle répondit :
– Je dois avoir attrapé quelque chose, oui. Peut-être la grippe ou un rhume. Mais je suis sur pied ! Et vous ? Il paraît que vous n’êtes pas dans votre assiette ?
Berman sourit. Il avait d’autant mieux surmonté sa gueule de bois qu’il avait piqué un bon somme dans son bureau après avoir téléphoné en Chine.
– Je vais très bien, maintenant, mais merci de poser la question.
Il se tourna vers Mariel en haussant les sourcils. Elle capta le message et, l’air passablement mécontente, s’éloigna vers le fond du labo. Quand il fut certain qu’elle ne pouvait plus l’entendre, Berman demanda à Pia :
– Ce matin… vous êtes bien rentrée ? Pas de problème ?
– Oui. J’ai roulé prudemment.
– Tant mieux. Moi, je ne suis pas sûr que j’aurais eu la sagesse d’en faire autant. Heureusement, je n’ai eu à aller nulle part juste après m’être réveillé. Ensuite, j’avais le chauffeur.
– J’espère que votre coup de fil ou vos coups de fil importants se sont bien passés.
Berman parut perplexe. Pia baissa les yeux.
– Mlle Jones m’a dit que vous aviez un rendez-vous téléphonique, ce matin…
– Ah oui ! En effet. Mais peu importe. Comment va votre travail ?
– Très bien. Mariel m’a fourni un nouveau labo, à l’étage du dessous, et des assistants. Nous avons multiplié par dix le nombre d’expériences sur la biocompatibilité. Ça devrait nous apporter des résultats très concluants. Surtout si nous continuons à n’observer aucune réaction immunologique.
– Je suis très content. Le projet des microbivores est le plus important de tous les autres projets de Nano.
– Ah oui ? Quels autres projets intéressants avons-nous, en ce moment ? demanda Pia, songeant qu’elle n’avait rien à perdre à poser cette question.
Berman lui sourit comme un père peut sourire à une petite fille trop curieuse.
– Je regrette, mais je ne peux pas vous répondre. Question de sécurité. J’espère que vous comprenez.
– Hum… Mariel m’a dit la même chose. Mais n’est-il vraiment pas possible que mon travail et celui d’autres employés de Nano se recoupent ? Si l’information circulait mieux entre nous, nous pourrions tous en bénéficier.
– Mariel et Allan Stevens veillent à ce que ce processus de pollinisation croisée entre les labos, si je puis dire, se déroule comme il faut. Mais sachez que votre travail a beaucoup influencé plusieurs projets en cours de développement dans le complexe. Je peux vous le garantir.
– Mais encore ? insista Pia. Quelle partie de mon travail ? Les recherches sur la biocompatibilité ?
– Je n’entrerai pas dans les détails.
La voix de Berman se durcissait. Son sourire avait disparu. Il commençait à s’impatienter.
– Parlons de choses plus agréables, dit-il.
– Vous m’avez demandé comment j’allais. J’ai voulu être franche. Je m’excuse si j’ai dépassé les bornes.
– J’apprécie que vous me parliez avec franchise. Et je sais comment Mariel a pu répondre à vos questions. Elle est extrêmement appliquée à la tâche – et c’est une qualité. Mais… c’est aussi un défaut. Enfin ! Laissons tomber ces questions, voulez-vous ? La véritable raison de ma visite, c’est que je voulais m’excuser de m’être comporté comme un idiot hier soir. La dernière fois que l’alcool m’a assommé de cette façon, je venais d’entrer à la fac de Yale. Je n’ai pas l’habitude de m’écrouler comme ça. Donc, je vous demande pardon, Pia.
– Vous n’avez pas à vous excuser. Moi aussi, j’ai bu plus que de raison. Et je me suis endormie.
– Puis-je me permettre de vous demander si avez pris du bon temps, malgré tout ?
Berman souriait à nouveau. Pia se força à en faire autant.
– Oui, beaucoup. Merci encore de m’avoir invitée.
Pia jeta un regard vers le fond du labo. Mariel avait quitté la pièce.
– Je regrette juste que Mlle Jones nous ait surpris sur votre canapé, ajouta-t-elle. C’est tout de même très embarrassant…
– Oh, n’ayez aucune crainte ! Je me suis réveillé dans des situations beaucoup plus compromettantes, croyez-moi. Et je dois dire que je me suis énormément amusé avant que le scotch ne m’achève. Vous dansez remarquablement bien.
Pia rougit. La danse. C’était ça dont il se souvenait. Mince. Pour elle, c’était encore plus gênant que d’avoir été vue dans le petit salon par Whitney Jones. Elle se força à rire.
– Incroyable ce que l’alcool peut faire faire aux gens inhibés, n’est-ce pas ?
– Vous étiez merveilleuse, Pia. Merveilleuse ! La prochaine fois que vous viendrez dîner, je ne m’endormirai pas et je serai à la hauteur de mon invitée. Qu’en dites-vous ?
– Ça me paraît bien, répondit Pia en dépit du fait qu’elle pensait le contraire. Mais durant les prochains jours, je crois que je vais avoir du travail par-dessus la tête.
– Hélas, je dois moi-même partir en voyage. Je serai absent pendant quelque temps. J’aimerais tellement, d’ailleurs, que vous m’accompagniez. Mais votre travail chez Nano est trop important pour que vous quittiez ce labo dans l’immédiat.
– Ah oui, vous partez en voyage ? Pour une destination plaisante, j’espère ?
Pia était horrifiée que Berman puisse imaginer l’emmener avec lui – et elle craignait que sa réaction se voie sur son visage.
– Très plaisante, à vrai dire. Je vais en Italie. Mais je ne ferai que bosser, malheureusement, alors ne soyez pas jalouse. Bon, je dois filer. Je suis heureux que nous ayons pu nous revoir avant mon départ. Continuez de bien travailler et ne vous mettez pas martel en tête à cause de Mariel. Nous dînerons ensemble dès mon retour.
Berman s’éloigna.
– Je reste ici, dit Pia tandis qu’il sortait du labo. Je ne vais nulle part.
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Depuis une semaine, Pia avait travaillé plus dur que jamais. Elle avait mené tellement d’expériences concluantes, avec l’aide de ses nouveaux assistants, qu’elle avait la quasi-certitude d’avoir définitivement réglé le problème de la biocompatibilité – du moins chez les organismes simples comme les vers ronds – grâce à l’incorporation de polyéthylène glycol dans la coque des microbivores. Avant l’utilisation de cette molécule particulière, trente à quarante pour cent des vers avaient présenté une réaction immunologique – un chiffre pas très élevé, mais significatif. Avec le polyéthylène glycol, même en très faible quantité, il n’y avait plus aucune réaction immunologique. Les résultats étaient si bons que Pia commençait à se demander quels animaux elle devait choisir comme sujets pour la suite des études. Au cours des derniers jours, elle avait aussi continué de travailler sur son idée de programmer les nanorobots pour qu’ils contraignent les bactéries à flagelles à s’enrouler sur elles-mêmes avant de les avaler. Le concept était prometteur. Seul point noir, elle n’avait toujours pas réussi à rencontrer les programmeurs dont elle avait besoin.
Elle passait désormais une bonne partie de son temps libre avec Paul Caldwell. Ils avaient déjà fait deux autres randonnées, dont une le dimanche après-midi : une très longue balade, éprouvante, qui avait épuisé Pia et lui avait valu de bonnes courbatures le lendemain. Mais elle lui avait aussi fait un bien fou. Elle avait notamment adoré les panoramas extraordinaires, sur les Rocheuses, que le parcours choisi par Paul leur avait permis d’admirer.
Son amitié avec lui se développait de façon remarquable. Elle appréciait énormément de fréquenter un homme qui l’aimait pour elle-même, c’est-à-dire pas uniquement pour sa beauté. C’était une vraie bouffée d’air. Un soulagement. Elle qui restait souvent sur sa réserve et paraissait distante et froide aux yeux de beaucoup de gens – peut-être même à ceux de Paul, dans une certaine mesure –, elle était heureuse d’essayer de s’impliquer dans une relation qui n’était pas fondée sur l’attirance sexuelle. La veille au soir, elle avait même fait une chose qui ne lui ressemblait pas. Paul avait insisté pour qu’elle l’accompagne à Denver pour prendre un verre avec des amis. D’abord réticente, elle avait fini par accepter et, comme il avait précisé qu’il voulait « s’afficher » avec la superbe femme qu’il amenait à son bras, elle avait remis sa petite robe noire.
Pia avait passé une excellente soirée. Les amis de Paul avaient des professions très diverses, mais ils partageaient une certaine créativité qu’elle avait beaucoup appréciée. Elle ne se considérait pas, pour sa part, comme une personne vraiment créative, mais elle aimait trouver cette qualité chez les autres. Son plus grand plaisir, cependant, avait été de passer un moment en compagnie de gens qui ne la considéraient pas comme une proie sexuelle. Elle avait pu se détendre vraiment, sans éprouver l’anxiété que les comportements prédateurs des hommes faisaient naître chez elle – une anxiété qui lui valait encore bien souvent des cauchemars très perturbants.
Paul avait mené des recherches à propos des scanners d’iris sur Internet, et abordé la question auprès de quelques copains versés dans ce type de technologie. Ce mercredi soir, il venait d’annoncer à Pia qu’il était tout à fait possible de tromper les scanners d’iris, en particulier ceux de première génération – les plus courants –, avec une photographie en haute résolution d’un œil, ou même d’un visage entier avec ses deux yeux. Il importait peu que l’image soit en deux dimensions, en outre, car l’iris lui-même est plat. Après qu’ils eurent dégusté les lasagnes végétariennes et la salade que Paul avait lui-même préparées, ils firent un essai avec un appareil photo doté d’un capteur de quinze millions de pixels, et dont l’objectif pouvait aussi prendre des images en mode macro.
– Qui t’as prêté cet appareil, déjà ? demanda Pia.
– Un copain de la fac de médecine. Bon, d’accord. Un ex, si tu veux tout savoir.
Paul soutint le regard de Pia. C’était la première fois qu’il se montrait aussi explicite devant elle au sujet de son orientation sexuelle. Mais il avait le sentiment qu’elle savait déjà qu’il était gay. Et qu’elle n’avait tout simplement pas jugé utile de lui en parler. Sur le moment, d’ailleurs, elle n’avait même pas cillé.
– On se voit encore de temps en temps, ajouta-t-il. Cet appareil, il l’a acheté à l’origine pour un projet artistique personnel, et maintenant il l’utilise dans le labo de sa clinique. Je ne sais pas vraiment à quelles fins. En tout cas, c’est l’appareil dont nous avons besoin. Il peut même être couplé à un microscope.
– Il a l’air assez classique, observa Pia.
Paul hocha la tête. L’appareil ressemblait à un gros reflex numérique. Il était aussi très facile d’utilisation.
Ils déplacèrent un lampadaire à halogène pour avoir le bon éclairage, puis Pia prit place sur le canapé. Paul voulait faire un essai sur ses iris. Il prit position devant elle et activa l’autofocus.
– Ne bougez pas, mademoiselle ! C’est indolore. Maintenant, ouvrez grand les mirettes.
Pia écarquilla les yeux.
– Tu prends l’œil droit ou l’œil gauche ? demanda-t-elle. Est-ce que ça a de l’importance, d’ailleurs ?
– Je ne pense pas. Mais c’est justement pour vérifier ça que nous allons faire un essai. Bon, ne bouge plus !
Paul prit plusieurs clichés des yeux de Pia – séparément et ensemble – en gros plan. Il photographia ensuite son visage à trente centimètres, à cinquante et à un mètre de distance.
– Tu vas imprimer les images, c’est ça ? demanda Pia quand il posa l’appareil sur la table basse.
– On pourrait. L’imprimante que j’ai ici ferait l’affaire. Mais nous n’avons même pas besoin de ça. Il suffit de travailler avec les fichiers. Je vais sélectionner la meilleure image et l’enregistrer sur ton téléphone. Tu travailleras avec la photo affichée sur l’écran de l’iPhone. En fait, je crois que nous aurions même pu essayer avec l’appareil photo de l’iPhone. La résolution des smartphones actuels est sans doute suffisante.
– Suffisante pour obtenir une image capable de tromper le scanner, tu veux dire ?
– Ouais. Mais l’appareil à quinze millions de pixels, c’est encore mieux. T’est-il déjà arrivé de te faire refouler par les scanners d’iris de Nano ?
– Oui. Je te l’ai dit. Par celui de la porte de la passerelle qui est entre mon bâtiment et le bâtiment d’à côté. La machine a lâché un bip agressif et un voyant rouge s’est allumé au lieu du voyant vert habituel.
– Et il n’y avait pas d’agent de sécurité sur place ?
– Non.
– Parfait. Tu comprends comment le truc fonctionne, n’est-ce pas ?
– De manière générale, ouais, je suppose.
– En gros, le système repose sur le fait que les iris sont uniques. Comme les empreintes digitales. Même les vrais jumeaux ont des iris différents. Le scanner utilise des algorithmes mathématiques et statistiques pour analyser certaines caractéristiques qu’il compare ensuite avec une bibliothèque de scans enregistrés. Dans un endroit comme Nano, par exemple, chaque fois que tu te présentes devant une machine donnée, le résultat du scan est comparé au fichier de la liste des employés qui sont autorisés à franchir cette machine particulière. Si tu es autorisée, c’est vert, tu passes. Sinon c’est rouge, tu restes bloquée.
– Merci beaucoup, Paul, de prendre le temps de faire ça pour moi.
– Je dois reconnaître que ça m’amuse pas mal. C’est exactement le genre de bidouillage technologique que j’adore. Et comme je suis aussi fana de cinéma, ce truc me rappelle le film avec Tom Cruise, là… Ah, zut ! Comment il s’appelle, déjà ?
Pia haussa les épaules. De toute sa vie, elle n’avait vu qu’une poignée de films. Son existence était bien assez mouvementée comme ça ; elle n’avait jamais eu envie d’en rajouter.
– Minority Report ! s’exclama Paul, soulagé d’avoir retrouvé le titre qu’il cherchait. Tom Cruise se fait carrément remplacer les yeux, ce qui est évidemment absurde, mais ça, c’est Hollywood. Nous ne prendrons aucune mesure aussi drastique, chère amie. Le système a une faille que nous pouvons exploiter, c’est suffisant.
– Je vois que tu t’amuses bien, en effet, dit Pia en souriant. Et au lycée, alors, tu piratais des distributeurs automatiques ?
– Mes frasques de lycéen ne te regardent pas, répliqua Paul, souriant lui aussi. Bon, mais dis-moi : qui vas-tu prendre en photo, si tout fonctionne comme prévu ? Les seuls dont tu m’aies parlé, chez Nano, c’est Berman et Mariel Spallek. Lui c’est le grand patron, elle c’est un monstre. C’est eux que tu vises ? Comment vas-tu faire pour qu’ils t’offrent la prunelle de leurs yeux ?
– Tu poses trop de questions, dit gentiment Pia.
Elle n’avait pas beaucoup parlé à Paul de l’évolution de sa relation avec Berman – de l’évolution, en tout cas, que Berman lui-même voulait y voir. Sa cible, en tout état de cause, serait cet homme. Elle était déjà plus ou moins entrée dans son intimité, et, même si elle savait qu’elle jouait avec le feu, elle ne voyait aucune autre solution pour obtenir le sésame qui lui permettrait de découvrir ce que Nano cachait dans les profondeurs de ses bâtiments hyper-sécurisés. Et puis il y avait un autre avantage à utiliser les iris de Berman : avec lui, elle était certaine d’avoir accès à absolument tout.
– Je m’amuse beaucoup, c’est vrai, mais je me fais aussi du souci pour toi, dit Paul avec sérieux. Franchement, Pia. Je présume, en fait, que tu vas photographier les yeux de Berman. Et je suis sûr que tu es assez futée pour réussir ton coup. Mais… si tu te sers de ses yeux pour t’aventurer dans des zones du complexe qui te sont normalement interdites, tu seras dans l’illégalité. Et les conséquences d’un truc comme ça…
– Je te remercie de ta sollicitude, l’interrompit Pia. Crois-moi, je suis consciente des risques. Mais s’il m’arrive quelque chose, ce ne sera pas ta faute. Je serai seule responsable. Et je veux te dire un autre truc : même sans ton aide, j’aurais trouvé le moyen de tromper les scanners d’iris. J’aurais trouvé les informations nécessaires. Ça m’aurait juste pris davantage de temps. Je suis déterminée à faire le tour de Nano. Je veux surtout visiter le bâtiment auquel je peux accéder par cette fameuse passerelle.
Pia et Paul se dévisagèrent quelques secondes. Puis elle fut obligée de baisser les yeux.
– Tu entends au moins que j’essaie de te mettre en garde pour ton bien ? demanda Paul.
– Absolument, dit Pia, et elle soutint de nouveau son regard pour ajouter d’un ton plus ferme : Mais ne pousse pas le bouchon trop loin si tu veux rester mon ami. Tout au long de ma vie, j’ai eu trop de gens qui prenaient à ma place les décisions qui me concernaient. Je ne l’accepte plus.
– Je comprends. Je voulais juste te dire ce que j’avais sur le cœur.
– Tu l’as dit. On peut passer à autre chose ?
– Oui, très chère ! s’exclama Paul avec bonne humeur.
Il alla s’asseoir devant son ordinateur et y connecta l’appareil photo avec un câble.
– Passe-moi ton iPhone. On va voir ce que ça donne.
Ils ne se parlèrent plus pendant que Paul manipulait les photos des yeux et du visage de Pia à l’écran. Ils étaient tous deux un peu gênés. Puis Pia rompit le silence.
– Paul, je voudrais te demander autre chose…
Comme il ne réagissait pas, elle ajouta :
– J’ai besoin de deux autres gélules de témazépam.
Il quitta le Mac des yeux pour la dévisager.
– Hé, fais gaffe ! Tu deviens aussi tyrannique que Mariel Spallek.
– Désolée.
Mais Pia n’était pas sincère. Elle ne se considérait pas comme une personne autoritaire et elle avait horreur des gens qui se montraient autoritaires à son égard.
– De toute façon, ma réponse est non, reprit Paul. Si toi, tu veux rester mon amie, tu vas devoir trouver un autre dealer pour tes comprimés. Il y a quand même des limites. Je t’ai dit que je refusais de faire des trucs illégaux, donc je ne vais pas t’encourager à détourner de leur usage normal des substances contrôlées. Surtout sachant que tu te mets en danger quand tu fais ça. Je t’ai donné de la témazépam une fois, peut-être, sans avoir bien réfléchi, mais je ne recommencerai pas.
– D’accord, d’accord, dit Pia d’un ton apaisant. J’ai pigé. En fait, je crois que tu as raison. Je n’ai pas besoin de ces gélules. Tout ce qu’il me faut, c’est l’appareil photo et un peu de… de créativité.
– L’appareil, tu peux l’emprunter.
– Et je n’aurai même pas à te l’emprunter si je ne réussis pas à tromper les scanners avec l’image de mes propres yeux.
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Pia descendit de voiture, l’iPhone en main, et traversa d’un pas alerte le parking de Nano. Les agents de sécurité de l’équipe de nuit, elle le savait, étaient remplacés à six heures par ceux de la première équipe de jour. Elle avait espéré arriver plus tôt, mais elle n’était pas du matin et elle n’avait pas réussi à se lever dès que le réveil avait sonné. Le succès de son stratagème, avec l’iPhone, sur le scanner d’iris, n’était pas garanti ; elle espérait que les agents de sécurité, fatigués par leur longue nuit de garde, ne remarqueraient rien si la machine lui refusait le passage. Elle comptait aussi sur le fait que, la connaissant bien, ils ne s’intéresseraient pas à elle quand elle serait devant le portillon : elle était souvent arrivée au complexe aux aurores, depuis dix-huit mois, et elle avait régulièrement échangé quelques mots avec ces hommes qui étaient plus causants que leurs collègues de la journée – sans doute parce qu’ils s’ennuyaient.
Pia avait déjà ouvert le fichier de l’image de ses yeux, à une taille légèrement inférieure à la normale, sur l’écran de l’iPhone. Comme elle s’y attendait, deux agents de sécurité se trouvaient dans le hall de son bâtiment – ils étaient quatre dans la journée et le soir. Elle les connaissait par leurs prénoms.
– Bonjour, Russ ! Bonjour, Clive !
– Bonjour, docteur Grazdani, répondit Russ, le plus âgé. Vous démarrez bien tôt, aujourd’hui.
– Eh oui ! J’ai des tas d’expériences à surveiller. Et je dois monter tout de suite. Bonne journée à tous les deux.
Pia se dirigea vers le scanner d’iris. Russ et Clive ne lui prêtaient déjà plus attention ; ils remplissaient des cases dans un registre en vue du changement d’équipe. Elle était entrée dans le bâtiment le téléphone contre l’oreille, comme si elle était en conversation avec quelqu’un, et l’avait gardé là pendant qu’elle saluait les deux hommes. De plus, elle s’était entraînée devant le miroir de la salle de bains pour le geste qu’elle devait réaliser maintenant : arrivée au scanner, elle tourna l’iPhone à l’horizontale, devant son visage, l’écran vers l’avant. Elle inclina le buste vers la caméra du scanner et leva l’iPhone à hauteur de son œil.
Elle patienta avec anxiété. Il ne se passa rien.
De la main gauche, elle saisit le bras de la caméra du scanner pour le bouger, de haut en bas puis de bas en haut. Le bip familier et le voyant vert ne venaient toujours pas. Manifestement, la machine ne se laissait pas tromper. La ruse ne fonctionnait pas.
– Merde, murmura Pia.
Soupirant, elle retourna l’iPhone entre ses doigts – et écarquilla les yeux. L’écran était noir ! Mince ! Elle avait oublié d’étendre le délai d’allumage de l’écran en période d’inactivité.
– Tout va bien, docteur Grazdani ? lança Russ depuis le comptoir d’accueil, à l’entrée du hall.
– Oui, merci, Russ. J’ai dû cligner des yeux au mauvais moment. Je vais réessayer.
Elle sourit à l’agent. Il haussa les épaules, l’air de dire que ce genre de chose arrivait tout le temps, avant de se tourner vers son collègue.
Le scanner se réinitialisa. Pia réactiva l’écran de l’iPhone et se pencha pour tenter à nouveau l’opération. L’attente fut brève, mais Pia était tellement anxieuse qu’elle craignait de faire une crise cardiaque. Le bip familier retentit enfin ; le voyant vert s’alluma. Le portillon en verre d’accès aux ascenseurs s’ouvrit avec un déclic.
– Ça marche, dit-elle, ravie. Trop fort !
Quelque part, Pia était tout de même étonnée. Ce truc était un bon exemple de technologie rattrapée par la technologie. Les concepteurs des scanners d’iris de première génération n’avaient sans doute pas imaginé que la résolution des écrans des smartphones deviendrait aussi vite si élevée.
– Oui, ça marche le plus souvent, tout de même.
Pia se retourna en sursaut, effrayée d’entendre la voix de Russ juste derrière son dos. Il se tenait là, à moins de deux mètres d’elle.
– Oui ! Excusez-moi, on m’appelle encore, dit-elle en reportant le téléphone à son oreille.
Elle franchit le portillon et marcha jusqu’aux ascenseurs. Quand elle eut appuyé sur le bouton d’appel, elle jeta un coup d’œil derrière elle : Russ avait regagné la porte du bâtiment. Il commençait à discuter avec les agents de l’équipe de jour qui arrivaient à l’instant. Elle se jura d’être beaucoup plus prudente lors de sa prochaine tentative.
Il était si tôt qu’elle ne risquait pas de croiser grand monde dans les couloirs. Au quatrième étage, elle dépassa la porte de son labo pour atteindre la double porte qui barrait l’accès à la passerelle. Elle présenta son iPhone à la caméra du scanner d’iris. Elle n’avait aucune raison de croire que la photo tromperait l’appareil alors que son propre œil n’avait pas ouvert cette porte, mais elle voulait quand même essayer. Comme prévu, ce fut le voyant rouge qui s’alluma. Elle revint sur ses pas et entra dans son labo en se demandant une fois de plus ce que Nano cachait de l’autre côté de cette passerelle. Il s’agissait forcément de quelque chose d’important. Sinon, à quoi bon tous ces systèmes de sécurité ?
Après avoir vérifié ses expériences de biocompatibilité en cours, elle réfléchit aux différentes solutions qui se présentaient à elle pour photographier en haute résolution les yeux dont elle avait besoin pour sa mission d’exploration. Elle parvint à la même conclusion que la veille : le sujet devait être Berman. Elle avait pensé à Mariel, et même à Whitney, mais elle revenait toujours à Berman pour la simple raison qu’il devait, lui, avoir accès à toutes les zones du complexe, ce qui n’était peut-être pas le cas des deux femmes. En outre, elle avait de meilleures chances de réussir à prendre quelques photos de Berman, sans le rendre méfiant, que de Whitney ou de Mariel.
Pia ne se faisait pas d’illusions. Pour obtenir ces clichés, elle devrait très probablement reprendre le risque de passer une soirée en tête à tête avec Berman. Chez lui. Elle devrait aussi répéter sa petite comédie de l’autre soir – mais cette fois sans l’aide de la témazépam. Berman s’enflammerait et aurait plus que jamais envie de la mettre dans son lit. Cette seule pensée lui faisait horreur. Elle était convaincue que cet homme, sous son vernis de grand patron cultivé et amateur de belles choses, n’était qu’une brute – une brute libidineuse qui avait l’habitude de n’en faire qu’à sa tête avec les femmes.
Son plan présentait de nombreuses difficultés. Mais toutes étaient supplantées par un problème vis-à-vis duquel Pia ne pouvait rien : depuis une bonne semaine, Zach Berman était en déplacement à l’étranger.
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Hôtel four seasons Milan, Italie jeudi 2 mai 2013 16 h 12
Lorsque Pia commença sa matinée de travail à Boulder, il était déjà quatre heures de l’après-midi à Milan à huit mille kilomètres de là. Zach Berman, assis devant l’ordinateur dans sa luxueuse chambre d’hôtel, examinait divers rapports qu’il venait de trouver dans sa boîte de réception sur les différents projets de recherche de la compagnie. Il s’attachait en particulier à ceux qui traitaient du programme des microbivores, qui lui tenait plus à cœur qu’aucun autre. Sa lecture le satisfaisait beaucoup et lui donnait envie de remonter dans son avion pour retrouver Boulder. Mais il ne pouvait pas encore rentrer chez lui. Le Giro d’Italia, une des principales compétitions de cyclisme d’Europe avec le Tour de France, était sur le point de commencer. Peu de gens savaient cela, et tant mieux, mais c’était pour cet événement que Berman se trouvait en Italie.
Une semaine plus tôt, juste après être passé au labo de Pia pour lui dire au revoir, il avait pris la direction de l’aéroport et embarqué à bord de son Gulfstream. Dès son arrivée à Milan, il avait retrouvé un éventail de dignitaires chinois : des hommes qu’il connaissait déjà, car il les avait rencontrés plusieurs fois au cours des deux années passées, soit à Boulder soit en Chine. Whitney Jones l’avait tout de même fait réviser dans l’avion, pendant deux bonnes heures, jusqu’à ce qu’il connaisse sur le bout des doigts leurs noms à tous, leurs spécialités, leurs hobbies et les postes qu’ils occupaient au sein de l’administration chinoise. Ces informations lui facilitaient beaucoup les choses ; il pouvait notamment y puiser pour éviter les longues et douloureuses plages de silence qu’il avait parfois endurées au début de ses relations avec ces hommes. La levée de fonds n’était pas son activité préférée, surtout quand il avait pour interlocuteurs des bureaucrates chinois qui ne partageaient pas à proprement parler son système de valeurs. À vrai dire, il reconnaissait volontiers qu’il avait horreur de traiter avec ces gens – sauf, bien sûr, avec ceux qui semblaient avoir un minimum d’indépendance d’esprit, aussi étouffée soit-elle sous le poids du dogmatisme chinois. Mais il n’avait pas le choix. Sur la scène mondiale, aujourd’hui, l’argent était en Chine. Il n’y avait rien de plus à dire.
Parmi les Chinois, Berman rencontrait désormais régulièrement un homme avec lequel les relations étaient plus faciles qu’avec la plupart des autres. Il se nommait Yan, mais il insistait pour être appelé Jimmy. Il parlait un anglais sans défaut, sans accent, et semblait avoir une position assez privilégiée dans la hiérarchie alambiquée de l’appareil d’État chinois. Berman avait peu à peu appris à apprécier sa compagnie. À vrai dire, il n’aurait peut-être pas fait le voyage de Milan si Jimmy ne s’y était trouvé. Jimmy menait une existence cosmopolite et avait fait ses études à Stanford, en Californie : il était capable de bavarder de tous les sujets ayant trait à l’Amérique – et avec l’accent américain. Il portait des costumes élégants et avait une coupe de cheveux beaucoup plus moderne que ses compatriotes. Quel âge avait-il ? Berman l’ignorait, mais il supposait que Jimmy était un peu plus jeune que lui. Il avait la quarantaine, peut-être. En outre, il était en excellente forme physique – en tout cas par rapport à ses collègues, une fois encore –, car il faisait beaucoup de sport.
Berman avait aussi découvert que Jimmy était extrêmement intelligent. La politique l’intéressait au plus haut point. Ils avaient longuement discuté des dernières élections présidentielles. Le processus électoral américain semblait beaucoup l’amuser. Comment les citoyens savaient-ils que les individus pour qui ils votaient feraient de bons leaders ? avait-il un jour demandé à Berman. Il jugeait les élections à l’occidentale aléatoires et absurdes. Elles ressemblaient davantage à un concours de beauté qu’à autre chose. Berman avait répondu que c’était ainsi que fonctionnait la démocratie. Les électeurs choisissaient la personne qui leur paraissait la plus capable de gouverner et plaçaient leurs espoirs en elle. Les électeurs, vraiment ? avait répliqué Jimmy avec un sourire énigmatique. Et il n’en avait pas dit davantage.
Berman avait appris à traiter avec les Chinois. Quand il parlait devant un groupe, il était désormais calme et confiant. Il avait aussi mémorisé quelques mots de mandarin et il savait qu’il amusait ses auditeurs quand il s’essayait à prononcer une nouvelle expression – même s’il la massacrait presque systématiquement.
Après quelques jours d’acclimatation à Milan, Berman, Jimmy, deux autres bureaucrates chinois de haut rang et une interprète étaient allés observer leurs « investissements » à l’entraînement. L’équipe faisait alors des sprints sur la piste d’un vélodrome couvert. Berman avait été très impressionné – et un peu inquiet – de les voir rouler si près les uns des autres à une telle vitesse. Au stade du programme où ils étaient, il ne voulait surtout pas que l’un d’eux ait un accident. Les cinq visiteurs étaient restés au fond des gradins, essayant de se faire aussi discrets que possible. L’entraîneur, informé de leur présence, les avait rejoints dès qu’il avait pu se libérer.
– Bienvenue à Milan et enchanté de faire votre connaissance à tous. Je suis Victor Klaastens, avait-il dit avec un lourd accent hollandais.
– Ah, monsieur Klaastens ! avait répondu Berman avec un grand sourire. Je suis heureux de vous voir ici.
– Où devrais-je être, sinon avec mon équipe ?
– Bien sûr. Alors, comment ça se passe ? Nos amis aimeraient que vous leur touchiez deux mots de votre travail.
L’interprète chinoise avait eu du mal à suivre la cadence, mais Berman s’en fichait. Il était un peu contrarié de ne pas avoir eu l’occasion de bavarder avec l’entraîneur, en privé, avant cette discussion en présence des Chinois. Klaastens était un homme de cinquante-cinq ans, trapu et costaud, dont l’énorme bide donnait à penser qu’il ne pratiquait lui-même plus beaucoup le cyclisme. Le survêtement moulant de l’équipe – bleu, vert et rouge – n’était pas seyant du tout sur sa personne.
– Tout va très bien, répondit-il. À part le fait que je ne suis pas emballé d’avoir constamment besoin d’un interprète.
Berman se hérissa. Il ne voulait pas que l’entraîneur froisse ses invités. Jimmy, heureusement, ne sembla pas perdre sa bonne humeur.
– Voilà le monde du sport à notre époque, reprit Klaastens. Moi qui suis hollandais, je m’occupe en Italie d’une équipe de cyclistes azerbaïdjanaise que des messieurs chinois viennent observer à l’entraînement accompagnés d’un homme d’affaires américain friqué dont je ne sais pas grand-chose. Ignorez ça, mademoiselle l’interprète.
– « Homme d’affaires friqué » ? répéta Berman. Je ne suis qu’un observateur, monsieur Klaastens.
– Ça m’est égal, vous savez. Et peut-être vaut-il mieux que j’en sache le moins possible. La situation me convient tout à fait, même si j’ai été obligé d’accepter à la dernière minute des athlètes chinois avec lesquels je ne peux pas communiquer. Nous n’avons pas de gros moyens, puisque nous sommes un pays pauvre, mais nous nous débrouillons bien. Pourquoi l’Azerbaïdjan a-t-il besoin d’une équipe de cyclisme ? pourrait-on se demander. Ça, aucune idée. Mais le Kazakhstan en a bien une, lui ! L’Azerbaïdjan ne pouvait pas rester à la traîne, n’est-ce pas ? Et c’est un coup de chance pour moi qui n’avais plus de travail. Quand j’ai appris que la saison nous serait intégralement payée, j’étais encore plus heureux. Quelqu’un m’a dit que le gouvernement azerbaïdjanais avait reçu une aide financière de l’étranger. Et ce gouvernement ne demande pas mieux, bien sûr, que de jouir du prestige d’avoir une équipe performante. De mon côté, en tout cas, je n’ai plus à faire la chasse aux opérateurs de téléphonie mobile et aux compagnies d’assurances, en Belgique ou ailleurs, pour grappiller dix mille malheureux euros de financement. Ce genre d’obligation, vous savez, ce n’est pas marrant du tout. Surtout pour un homme de mon âge et de mon expérience.
– Comment trouvez-vous les nouveaux athlètes ? demanda Berman pour ramener la conversation sur la véritable raison de leur présence au vélodrome.
– Ils sont bons, répondit l’entraîneur en le regardant droit dans les yeux. Ils sont très bons. Peut-être même un peu trop.
– Si leurs performances surpassent vos attentes, vous devriez être plutôt content.
– Mouais, fit Klaastens. Le truc, en fait, c’est qu’ils sont tellement bons qu’ils rendent le chef de l’équipe nerveux. Je ne sais pas si vous connaissez bien notre sport, mais quand le chef de l’équipe est anxieux au départ d’une course, ce n’est pas bon du tout. Le nôtre a ses meilleures années derrière lui, c’est certain, mais il va quand même devoir donner le maximum en France, pendant le Tour, puisque notre équipe a paraît-il l’intention d’y remporter une étape. Personne n’a protesté quand j’ai fait entrer les deux nouveaux dans l’équipe, parce que… pour être franc, même vous et moi nous aurions pu y avoir notre chance. Mais ces deux gars sont rapides. Extrêmement rapides. Ils sont vraiment très forts. Et personne ne sait d’où ils viennent.
– Ils s’entraînent depuis très longtemps en Chine. J’ai entendu parler d’eux par hasard, un jour que j’étais là-bas pour affaires. Je suis moi-même cycliste amateur et j’ai toujours été passionné par les grandes compétitions internationales. J’ai simplement fait les présentations pour qu’ils aient leur chance en Europe. S’ils sont excellents, eh bien… nous n’avons qu’à nous en réjouir ! C’est la première fois qu’ils travaillent avec une équipe étrangère.
– Ça se voit. Ils ne parlent à personne et ils ont leurs propres toubibs.
– Les Chinois se méfient des pratiques médicales occidentales. Ils préfèrent la phytothérapie. Les remèdes à base de plantes, vous savez. Mais il s’agit uniquement de produits parfaitement autorisés et contrôlés. Quant à leur incapacité à communiquer… Ces deux hommes n’avaient encore jamais quitté la Chine. Leur présence en Italie les rend nerveux. J’ai déjà parlé de ces questions avec le président de l’équipe.
– Je sais, dit Klaastens. Mais moi, je connais mieux le cyclisme que le président. Comment dites-vous, déjà, en Amérique ? « J’en ai davantage oublié sur le sujet qu’il n’en sait lui-même. » C’est ça ?
– Exactement.
– Bon, d’accord. Mais j’avais quand même besoin de voir ça avec vous. Si un de ces deux gars remporte une étape, ici en Italie, il faut que je sois prêt.
– Vous pensez qu’ils en sont capables ?
Ça m’étonnerait quand même qu’ils gagnent quoi que ce soit, ajouta Berman en pensée. Les deux cyclistes savaient que s’ils se montraient trop bons trop tôt, leurs familles en Chine, et eux-mêmes, en paieraient les conséquences. Mais l’entraîneur semblait méfiant. S’étaient-ils déjà surpassés en dépit des instructions qu’ils avaient reçues ?
– Sans doute pas, répondit Klaastens. Vous savez, il n’est pas rare de voir un type apparemment très prometteur à l’entraînement brûler ses cartouches et échouer pendant la compétition. Peut-être que nos deux amis sont de ce tonneau-là.
– Peut-être.
– Mais comme je le disais, je ne suis pas inquiet. Ils ont passé avec succès les contrôles antidopage. Plusieurs fois de suite. Avec les mêmes tests que ceux qui sont utilisés pendant les courses. Et vous, vous me dites que tout est peinard. Donc tout est peinard, n’est-ce pas ? Il paraît qu’il y a plus de sept cents millions de cyclistes en Chine. Il ne faut pas s’étonner que deux d’entre eux soient excessivement doués ! J’ai trouvé ce chiffre sur Internet. Il me plaît bien. Si un journaliste me pose la question, et ça ne manquera pas d’arriver, voilà ce que je dirai : deux sur sept cents millions. Ça rabattra leur caquet aux sceptiques.
Klaastens se tut et l’interprète continua de parler pendant de longues secondes pour traduire ses propos. Zhu, l’un des Chinois, prit alors la parole d’un air anxieux.
– Il y a un problème ? demanda Berman à l’interprète.
Ce fut Jimmy qui répondit :
– Non, pas vraiment. Il aimerait juste avoir la certitude que tout se déroule comme prévu. L’entraîneur l’inquiète un peu.
– Rassurez-le. Tout va bien. M. Klaastens est une personnalité éminente du cyclisme. Il est bavard, comme vous pouvez vous en rendre compte, mais il ne fait que livrer son opinion personnelle. Tout va très bien.
Berman prit Klaastens par le coude et l’entraîna à l’écart des Chinois.
– Je ne veux pas qu’ils risquent de penser que vous n’êtes pas reconnaissant du soutien qu’ils vous apportent, dit-il à voix basse.
– Je leur en suis très reconnaissant, affirma Klaastens. Mais ils ne nous soutiennent pas officiellement. C’est cet anonymat qui me chiffonne un peu. D’habitude, nous avons du mal à empêcher les sponsors de coller leurs logos partout. Là… j’apprécie leur discrétion, oui, mais… en fait, je ne connais pas plus ces bonshommes que je ne sais qui vous êtes.
– Le moment venu, croyez-moi, ils se feront connaître. Nous n’en sommes qu’aux premiers stades du projet. Ils ne veulent pas se couvrir de honte si leurs coureurs échouent. Vous savez peut-être que l’échec est très mal vu dans leur culture. Surtout sur la scène internationale. Voilà pourquoi vous avez l’impression que nous faisons beaucoup de petits secrets. Mais vos informations sont bonnes. Le financement provient d’un tiers qui a pris contact avec le gouvernement azerbaïdjanais. Au bout du compte, monsieur Klaastens, c’est le pétrole qui est en jeu.
– Le pétrole ?
– Tout le monde sait que les Chinois essaient de s’approprier les marchés des matières premières.
L’entraîneur haussa les épaules et hocha la tête. Au fond, il se fichait des détails de l’intrigue. Il aimait davantage son travail qu’il ne tenait à avoir des réponses aux questions parfois enquiquinantes qu’il se posait. Si des problèmes survenaient, en outre, il pourrait toujours nier avoir su quoi que ce soit. Il rejoignit les Chinois avec Berman et s’adressa à l’interprète :
– Veuillez assurer ces messieurs que notre équipe est très reconnaissante du soutien qu’ils lui apportent. Et nous espérons que notre partenariat sera aussi durable que fructueux. Nous voulons juste avoir l’assurance que leurs athlètes ne cesseront jamais de travailler avec et pour l’équipe. Beaucoup de gens l’ignorent, mais le cyclisme, au bout du compte, est un sport d’équipe.
– Bien dit, approuva Berman, et il quitta le vélodrome avant que Klaastens ne fasse une nouvelle démonstration du potentiel de l’équipe de cyclisme azerbaïdjanaise – en particulier de ses deux nouveaux membres chinois.
Dans la chambre du Four Seasons, Berman rabattit l’écran de son ordinateur et regarda sa montre. Maintenant qu’il en avait terminé avec ses e-mails, avait-il le temps pour une dernière assiette de gnocchis sautés ? Il avait découvert qu’il adorait la cuisine de Milan, en particulier dans ses petits restaurants de quartier. Son nouveau plat préféré était un véritable délice. Pas du tout recommandable sur le plan diététique – il n’aurait jamais songé à manger ainsi chez lui –, mais irrésistible dans cette ville.
Le séjour, jusqu’à maintenant, avait été agréable. Il s’était même beaucoup amusé. La vie nocturne milanaise réservait d’agréables surprises dont il avait bien profité en compagnie de Jimmy qui était un fêtard aussi inspiré que connaisseur. Jimmy leur avait notamment trouvé certains établissements qui possédaient un riche catalogue de femmes séduisantes : des Tchèques et des Hongroises, surtout. Conséquences de leurs frasques, Berman avait hâte de dormir dans l’avion.
Après la première visite au vélodrome, Jimmy et lui étaient retournés voir l’équipe à plusieurs reprises. Ils avaient rappelé aux médecins des coureurs chinois qu’ils devaient absolument respecter les protocoles établis. La sécurité était la première de leurs priorités. Jimmy avait été très clair : « Ne portez jamais rien sur vous, utilisez toujours des coursiers. Et n’oubliez pas que nos athlètes ne peuvent pas gagner. » Les deux Chinois devaient être rapides, impressionnants à toutes les étapes, mais uniquement pour soutenir le chef de l’équipe. Même s’ils étaient plus puissants que lui, même s’ils se sentaient assez en forme pour partir en sprint et laisser tout le monde derrière eux, ils devaient à tout prix se refréner. L’objectif, pour le moment, était simplement de se faire connaître. Pas davantage.
Les occasions d’actions héroïques ne manqueraient pas dans le futur. Les maîtres de Pékin n’attendaient que ça.
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Nano Boulder, Colorado mardi 7 mai 2013 (cinq jours plus tard) 13 h 07
Zach Berman se remettait tout juste du décalage horaire de son dernier voyage. Il avait beau dormir assez correctement pendant ces longs vols, il avait beau prendre de la mélatonine – qui l’aidait beaucoup, c’était certain – et il avait beau faire attention à ne pas roupiller pendant la journée après avoir atterri dans le Colorado, il se sentait toujours assommé de fatigue, durant quelques jours, après son retour.
Il était déjà à Boulder, le samedi, quand le Giro d’Italia avait démarré sur une étape courte. Le lendemain la course avait été plus conséquente, puisque les cyclistes avaient dû avaler plus de deux cents kilomètres. Berman avait suivi le travail de l’équipe azerbaïdjanaise sur Internet. Il avait eu la satisfaction de voir que leurs athlètes se comportaient bien : ils n’étaient ni honteusement mauvais ni invraisemblablement bons. Le chef d’équipe était maintenant en treizième place au classement général et les coureurs chinois terminaient chaque soir au milieu du peloton. C’était parfait. Berman avait hâte de retourner à Milan, le vingt-sept, pour la fin de la course. Il devrait auparavant passer par la Chine, mais ce long voyage, aussi fatigant fût-il, vaudrait le coup. Surtout si les résultats du programme d’entraînement se confirmaient en Italie pendant les deux prochaines semaines.
Le dimanche, Berman s’était forcé à rendre visite à sa mère à la maison de retraite médicalisée Valley Springs. Un épisode aussi pénible que d’habitude. Une fois de plus, il avait décelé de nouveaux signes tangibles du déclin cognitif de Susan. Elle avait été encore un peu plus agressive qu’auparavant à son égard, et encore moins capable de produire une phrase cohérente. Cette inexorable dégénérescence était abominable – pas pour sa mère, car il avait renoncé à tout espoir de la sauver, mais pour lui-même.
Quand il se trouvait auprès d’elle, il avait l’impression de faire partie de ces délinquants juvéniles que les juges envoient passer un moment dans une prison pour adultes dans l’espoir de les convaincre, par l’exemple de la terreur, de retrouver le droit chemin. Lui, sa frayeur le persuadait de travailler avec encore plus d’ardeur pour trouver les fonds dont Nano avait besoin pour avancer dans ses recherches.
Afin de pouvoir défendre ses projets devant les investisseurs, il devait se tenir informé des progrès réalisés par ses équipes. La tâche était ardue : n’étant pas lui-même scientifique, il avait de gros efforts à fournir pour comprendre leur travail. Alors il s’enfermait des heures entières dans le labo le plus secret de Nano avec son directeur scientifique, Allan Stevens, et ses collaborateurs les plus proches, tous spécialistes de l’assemblage moléculaire, pour les écouter parler des améliorations qu’ils apportaient de jour en jour à leur protocole. Les valeurs avec lesquelles ils travaillaient étaient infimes : dans le nano-univers, quelques molécules manquantes, ou de trop, pouvaient entraîner une sous-performance, ou au contraire stresser inutilement l’organisme. Avec des conséquences parfois catastrophiques. Ils savaient qu’ils avançaient comme des funambules au-dessus du vide.
Depuis son retour, Berman avait aussi passé beaucoup de temps avec Whitney Jones. Elle lui avait fait part de ses observations sur le plus récent groupe de dignitaires chinois venus au complexe : des hommes farouchement nationalistes, comme d’habitude, et qui ne pensaient qu’au triomphe de la Chine. Whitney et lui avaient peaufiné ensemble la stratégie de la compagnie pour les mois à venir. Selon toute vraisemblance, l’énorme injection d’argent frais que Berman attendait pour faire passer le projet des microbivores à l’étape suivante, c’est-à-dire aux études d’innocuité sur les mammifères, puis sur l’homme, arriverait au moment voulu. Simultanément, Nano partagerait ses secrets de fabrication avec ses pourvoyeurs de fonds. Mais la partie n’était pas jouée. Il fallait encore prouver que les performances étaient bien au rendez-vous. Pour cette raison, Berman passait aussi de longues heures avec les principaux athlètes qui s’entraînaient dans le complexe. Via les interprètes, il s’efforçait d’en savoir un peu plus sur leur état d’esprit. Seraient-ils capables d’assumer la responsabilité qui pesait sur leurs épaules ? Seraient-ils fiables – c’est-à-dire obéiraient-ils aux ordres ? Certains des athlètes avaient déçu sur ce point. Ils l’avaient payé de leur vie et tant pis – ou tant mieux, peut-être, dans la mesure où ces accidents avaient livré des informations aussi inattendues que précieuses pour le programme.
Berman s’absorbait complètement dans le travail. Il participait à tous les aspects du développement du projet car il savait qu’il ne devait rien laisser au hasard. Il vivait comme un moine, se levant de très bonne heure le matin, bossant d’arrache-pied jusqu’au soir. Pendant quelques semaines encore, il avait besoin de garder la tête froide. Il n’était pas un enfant ; il pouvait attendre pour se faire plaisir, et ce, à un moment où il apprécierait vraiment sa récompense. Alors il faisait chaque jour un pacte avec lui-même. Pas de viande rouge. Pas d’alcool. Pas de cigare. Et pas de Pia – cette femme le perturbait beaucoup trop.
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Appartement de PIA Boulder, Colorado dimanche 12 mai 2013 (cinq jours plus tard) 10 h 25
Pia était trop occupée pour s’ennuyer, mais dès qu’elle cessait de travailler et pensait à Nano, elle se sentait très nerveuse. Elle était prête à tout tenter pour retourner chez Berman et y créer les circonstances qui lui permettraient de photographier ses yeux, mais elle ne parvenait pas à le rencontrer – soit parce qu’il était en voyage, soit parce qu’il avait à s’occuper de dignitaires chinois en visite chez Nano.
À quatre reprises, elle avait essayé de le voir aux aurores, comme elle l’avait déjà fait, mais elle ne l’avait jamais trouvé à son bureau. Elle n’avait pris le risque de se rendre là-bas en milieu de journée que deux fois – pour se faire rembarrer par sa secrétaire, une femme qui travaillait de neuf à cinq et ne s’occupait guère que de son courrier : M. Berman n’était pas disponible. Pia n’avait pas insisté ; elle ne voulait pas donner l’impression de harceler le président de la compagnie. Quant à Whitney Jones, elle était aussi invisible que Berman. Pia n’était pas du genre parano, mais elle ne pouvait pas s’empêcher de se demander s’ils l’évitaient.
Chose qui ne lui ressemblait pas, elle avait essayé de nouer des relations amicales avec les deux assistants qui lui avaient été assignés, Pamela Ellis et Jason Rodriguez, dans l’espoir de leur soutirer quelques potins internes sur Nano, Berman et Whitney. Elle avait rapidement compris qu’elle n’obtiendrait rien de Pamela, un clone de Mariel Spallek, en plus jeune, qui l’avait rabrouée de façon totalement incompréhensible chaque fois qu’elle avait cherché à parler d’autre chose que de leurs travaux au laboratoire. En plusieurs occasions, Pia avait remarqué que Pamela semblait l’observer à la dérobée. Elle avait fini par conclure que cette assistante était une espionne de Mariel et n’entretenait plus avec elle, depuis lors, que des rapports strictement professionnels.
Jason Rodriguez était un peu distant, lui aussi, mais beaucoup plus agréable que Pamela. Fana de science et passionné au premier chef, bien entendu, par la nanotechnologie, il ne demandait pas mieux que d’apprendre au contact de Pia chaque fois qu’il en avait l’occasion. Il comprenait le potentiel de leurs recherches, il était doué, intelligent, et son ambition était sans doute à la mesure de sa taille : Jason disait mesurer un mètre quatre-vingt-douze, mais Pia se demandait s’il n’était pas encore plus grand. À la fac, lui avait-il expliqué, il avait été obligé de choisir entre les études scientifiques et l’entraînement sportif de haut niveau. Il n’aurait pas eu assez de temps pour se consacrer à fond aux deux activités. Il avait opté pour la science – et il adorait parler de la thèse qu’il avait bouclée à l’université du Michigan. Par contre, Pia n’avait pas réussi à lui tirer les vers du nez sur les travaux qu’il avait menés chez Nano avant de rejoindre son labo.
Elle avait été jusqu’à lui proposer de prendre un verre ensemble, un soir, à Boulder, mais il avait refusé, prétextant être trop occupé pour sortir. Comme il lui avait parlé plus d’une fois de son « ex-petite amie de la fac », elle était à peu près certaine qu’il n’était ni gay ni engagé dans une relation. Quand il avait décliné une seconde fois, elle s’était sentie un peu vexée – tout en se rendant parfaitement compte qu’elle réagissait de façon absurde, bien sûr, dans la mesure où elle avait en général l’habitude de devoir repousser les avances d’hommes qui ne l’intéressaient pas. En tout état de cause, elle n’avait pas insisté davantage auprès de Jason.
Où était Zachary Berman ? Que faisait-il ? Jour après jour, ces questions ne cessaient de la turlupiner. En même temps, l’ironie de la situation ne lui échappait pas. Avant l’épisode du mystérieux joggeur en arrêt cardiaque, elle avait dû presque se battre avec lui pour ne plus l’avoir sur le dos. Maintenant qu’elle se rendait disponible, il avait disparu ! Pia tenait tellement à exécuter son plan qu’elle se sentait prête à accepter n’importe quoi, ou presque, pour avoir l’occasion de se retrouver seule avec Berman dans son palace.
Entre-temps, la préparation du protocole des études d’innocuité sur les mammifères avançait bien. Pia avait décidé de commencer avec des souris. Les expériences sur les vers ronds ayant fait leurs preuves, en outre, elle n’était plus sous pression comme quelques semaines plus tôt. Mariel se penchait moins souvent sur son travail et se montrait beaucoup moins désagréable. Tellement moins désagréable, à vrai dire, que ses remontrances et ses critiques manquaient presque à Pia. Mariel ne voulait-elle pas qu’elle accélère le lancement des prochaines séries d’analyses ? Qu’elle pousse les études sur les vers plus loin encore ? Et le problème des bactéries à flagelles ? Et les programmeurs avec lesquels Pia devait travailler, quand seraient-ils enfin disponibles ? Mariel lui répondait « Sous peu », ou « La semaine prochaine », mais elle ne voyait rien venir.
Un jour, Mariel l’avait même chargée de réaliser quelques expériences pour l’un des produits commercialisés par Nano – une puce à ADN de test de grossesse. Pia avait dû accepter sans rechigner ce travail d’abeille ouvrière. Parallèlement, Mariel lui avait annoncé que Pamela Ellis la quittait pour rejoindre un autre labo. La pression des derniers mois semblait bel et bien retombée.
Ce dimanche-là, à peine réveillée, Pia ruminait le sentiment de frustration qui l’accablait chaque jour un peu plus. Elle retournait en particulier dans sa tête une question que Paul Caldwell lui avait posée : que savait-elle de ce que la compagnie faisait de ses idées, du travail qu’elle fournissait à son labo ? Pas grand-chose, pensa-t-elle. Peut-être Pamela Ellis réalisait-elle en ce moment même, quelque part dans les entrailles de Nano, des expériences que Pia aurait dû mener elle-même. Peut-être quelqu’un testait-il déjà les microbivores aux coques doublées d’oligosaccharides sur des souris. Ou alors… des chercheurs menaient-ils d’autres travaux encore plus secrets ?
L’iPhone vibra sur la table basse, l’arrachant à ses méditations. Le nom de Paul était affiché à l’écran. Elle se pencha pour l’attraper. Cette diversion lui faisait plaisir.
– Salut, Paul. Je pensais justement à toi.
– C’est sympa, mais attends, j’ai un truc à te raconter, répondit-il d’une voix assourdie, comme s’il ne voulait pas être entendu de son entourage. Je crois que nous en avons un autre.
– Un autre quoi ?
– Un athlète de Nano qui s’est écroulé. Nous nous occupons déjà de le ramener aux urgences. C’est un cycliste, cette fois. Où es-tu ?
– Chez moi. J’arrive ! Donne-moi dix minutes. Que sais-tu de plus ?
Le téléphone coincé au creux de l’épaule, Pia enfila ses chaussures de sport, puis attrapa une veste et la clé de sa voiture avant de quitter l’appartement au pas de charge. Elle qui voulait de l’action, elle ne pouvait être mieux servie.
– Il est à l’extrémité de la boucle du lac Carter, dit Paul. C’est un parcours que je connais bien. Un automobiliste l’a vu tomber de son vélo et il a aussitôt appelé le 911. L’ambulance vient de nous prévenir, ici aux urgences, pour que nous soyons prêts à le prendre en charge. C’est un Asiatique. Il y a le logo de Nano sur sa tenue.
– C’est génial ! Je veux dire, non, ce n’est pas génial du tout, se reprit aussitôt Pia. Mais je veux dire, cette fois nous allons pouvoir le garder à l’hôpital ! Et lui prélever du sang !
– Nous essaierons, dit calmement Paul.
– La compagnie a-t-elle été prévenue ?
– Je l’ignore.
– Bon, je suis en voiture. Combien de temps avant que l’ambulance arrive ?
Pia était contente. Paul avait conservé une partie du sang du joggeur avant d’envoyer au labo le tube qui avait finalement disparu. Elle avait décidé d’attendre, pour analyser cet échantillon, car il était si petit qu’elle ne pouvait se permettre d’en perdre une goutte. Avant de l’exploiter, il fallait qu’elle ait une assez bonne idée de ce qu’elle devait y chercher. Avec un nouvel athlète malade et de nouveaux prélèvements de sang, elle serait en mesure de reprendre ce travail pour essayer de comprendre la cause des malaises de ces deux hommes.
– L’ambulance n’est même pas encore arrivée auprès du cycliste, à vrai dire. Je pense qu’elle ne sera pas revenue au Memorial avant une heure. Viens me rejoindre et nous déciderons ensemble d’une stratégie pour essayer de garder le malade dans le service. Aujourd’hui Noakes ne travaille pas, ce qui est parfait, et j’ai déjà appelé la police.
Pia raccrocha et accéléra sur la route. Un moment plus tard, elle trouva Paul devant le bureau d’accueil des urgences.
– Alors, ça y est ? demanda-t-elle, tellement excitée qu’elle était essoufflée. L’ambulance est arrivée là-bas ? Ils ont le cycliste ?
– Je ne sais pas, répondit Paul. Hé, Pia, calme-toi ! Nous espérons que ce type va s’en sortir, n’est-ce pas ?
– Oui, oui, je m’excuse. C’est juste que… je deviens dingue, au labo, à penser à ce joggeur et à toutes les questions que j’ai dans la tête au sujet de Nano. Je ne suis pas patiente. J’ai besoin de réponses !
– Je sais. Tu me l’as répété bien des fois, dit Paul en souriant.
Pia fit la grimace. La sérénité de son ami exacerbait son anxiété.
– J’ai appelé notre avocate maison, ajouta-t-il. Elle doit arriver d’un moment à l’autre. Par contre, j’ai malheureusement égaré le numéro de téléphone de M. Noakes. Lui, il ne pourra donc pas se joindre à la fête. Tant pis ! Nous avons aussi prévenu la police de Boulder, deux agents sont déjà ici et je leur ai expliqué qu’il risquait d’y avoir du rififi. En fait, je leur ai carrément dit que nous attendions un patient en arrêt cardiaque qui devra être très vite pris en charge, mais qui risque d’être kidnappé par des gens de l’extérieur. Non, je n’ai pas dit kidnappé. J’ai dit que certaines personnes risquaient de débarquer ici et d’exiger de sortir le patient de l’hôpital contre l’avis des médecins. Oh, et puis notre interprète du mandarin est en route.
Paul avait sur lui une sorte de téléphone connecté au système de communication des urgences, et avec lequel il pouvait entrer en relation avec la radio de l’ambulance envoyée auprès du cycliste. Il appuya sur un bouton. Pia le dévisagea nerveusement pendant qu’il écoutait son interlocuteur, le chauffeur.
– Ils sont sur place, dit-il au bout de quelques secondes. David et Bill, tu te souviens d’eux ? Ceux qui se sont occupés de ton joggeur. Nous allons vite savoir si l’homme présente les mêmes symptômes.
– Comment il est ? demanda Pia. Dis-leur d’embarquer le patient dans l’ambulance le plus vite possible.
– Attends, donne-leur une minute ! Ils doivent d’abord le stabiliser et voir de quoi il souffre. Tu connais la musique. Maintenant, excuse-moi une seconde. Je dois absolument jeter un œil sur un patient.
Paul s’éloigna et entra dans une baie d’examen où travaillaient plusieurs personnes. Pia regarda sa montre toutes les trente secondes, tout en guettant Paul qu’elle apercevait, entre les rideaux, au chevet du patient. Au bout de quelques interminables minutes, il revint vers elle le sourire aux lèvres.
– Bon, voyons où ils en sont. Ils devraient déjà être sur le retour.
Il rappela l’ambulance et répéta ce que le chauffeur lui disait :
– D’accord, vous êtes encore sur place. Apparemment les mêmes symptômes, oui… Aucune réaction au début… Vous avez fait la réanimation cardio-pulmonaire…
– Demande-lui si l’homme a un tatouage, dit Pia.
– Hein ? Attendez une seconde. Quoi, Pia ?
– Demande s’il a un tatouage sur l’avant-bras !
– Nous verrons ça tout à l’heure. Ils viennent juste de le réanimer. Le tatouage, c’est secondaire. Quoi ? Pardon ? demanda-t-il. Vous dites… ?
Il fronça les sourcils et regarda l’écran de l’appareil. La communication semblait avoir été coupée.
– Merde, je ne les entends plus, marmonna-t-il, et il appuya sur un bouton. Hé, le dispatch ! Nous avons perdu Dave et Bill. Dave ? Dave ? Vous m’entendez ?
– Qu’est-ce qui se passe ? demanda Pia.
Paul secoua la tête. Ils attendirent, perplexes, pendant deux longues minutes. Puis le téléphone reprit vie.
– Alors ? Qu’est-ce qui vous arrive ? demanda Paul.
– C’est l’ambulance ? voulut savoir Pia.
Paul leva la main pour la faire patienter.
– Vraiment ? s’exclama-t-il. C’est complètement dingue. Le patient s’appelait Yang, d’accord… Et ce sont les mêmes personnes qui ont débarqué là-bas, vous en êtes sûr ? Ouais, je comprends. Vous restez sur place, bien sûr, et vous attendez la police…
Un horrible pressentiment envahit Pia.
– Entendu, à tout à l’heure, dit encore Paul, puis il coupa la communication.
– Alors ?
– Ils n’ont pas pu embarquer le cycliste dans l’ambulance. La même équipe que l’autre fois s’est pointée là-bas. Une camionnette blanche, des agents de sécurité, des Chinois en costard – la totale. Ils ont quasiment pointé leurs armes sur nos ambulanciers. Et ils ont embarqué le cycliste. Entre-temps, celui-ci était revenu à lui comme le joggeur. En un clin d’œil, il est passé de moribond à totalement conscient, totalement réveillé ! Ils ne savent pas combien de temps son cœur est resté à l’arrêt ni combien de temps il n’a pas respiré…
– La boucle du lac Carter, ça se trouve où ? l’interrompit Pia. Où l’ont-ils trouvé, précisément ?
– À l’extrémité nord du lac. À une cinquantaine de kilomètres d’ici. Pourquoi ?
– De là-bas au complexe Nano, il y a à peu près la même distance que de l’hôpital au complexe. Mais ils doivent passer par des routes secondaires pleines de tournants, alors que nous, nous n’avons quasiment que de la voie rapide. Allons-y ! Il faut les intercepter.
– Les intercepter ? Qu’est-ce que tu racontes ?
– Nous devons absolument empêcher ces gens d’entrer dans le complexe. Et si ce n’est pas possible, découvrir au moins par quelle porte ils y accèdent.
– Et pour les empêcher d’entrer dans le complexe, tu comptes faire comment ?
– Nous trouverons une solution. Nous savons par quelle route ils doivent passer pour revenir du lac Carter. C’est l’essentiel. Tu viens, oui ou non ? Ce cycliste est censé être ton patient. Tu craignais qu’il ne soit kidnappé. C’est ce qui s’est produit. Et cette fois, avant même qu’il ne soit dans l’ambulance. Vite ! Nous perdons du temps !
Pia sortit des urgences. Paul se dit qu’il faisait une erreur – et la suivit.
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Route 36, au nord de Boulder dimanche 12 mai 2013 10 h 50
Paul n’eut pas le temps de s’opposer à ce que Pia prenne sa propre voiture. Elle traversa le parking au pas de course, grimpa dans la Volkswagen et lança le moteur. Dès qu’il fut assis sur le siège passager, elle démarra pour filer vers la sortie du parking.
– Pia, réfléchissons une minute, tu veux ? dit-il en attachant sa ceinture de sécurité. Même si nous voyons la camionnette blanche, que pourrons-nous faire ? Comment saurons-nous, d’ailleurs, que c’est la bonne camionnette blanche ? Et puis tu as oublié de mettre ta ceinture.
Pia lui décocha un regard noir, l’air de dire « Je ne suis pas ta gamine », et appuya sur l’accélérateur. Elle doubla agressivement plusieurs voitures pour gagner le plus vite possible la quatre-voies qui filait vers le nord-ouest.
– Nous improviserons, dit-elle. Au pire, nous la suivrons jusque chez Nano.
– Et puis quoi ?
– Je ne sais pas ! Tout ce que je peux te dire, c’est que je ne vais pas rester le cul sur une chaise à attendre que la police interroge tes ambulanciers. Je suis sûre que Mariel aura une explication en béton pour… Ouah ! Regarde ce con !
Pia fit une embardée pour éviter un automobiliste qui changeait de voie de façon parfaitement normale, et après avoir prévenu de son intention avec son clignotant. Il n’avait pas vu Pia arriver à toute berzingue derrière lui.
– Nous allons avoir un accident, grommela Paul qui agrippait nerveusement la poignée de sa portière. Ou nous faire arrêter.
– Mais non ! Voilà la bretelle de la voie rapide.
Pia s’y engagea et accéléra encore, roulant bien au-dessus de la limite autorisée. Trois minutes plus tard, cependant, elle ralentit tout à coup pour virer vers une bretelle de sortie ; elle s’engagea sur une route à deux voies.
– Qu’est-ce que tu fais ? demanda Paul.
– Je viens de me rappeler qu’il y a un chemin plus rapide, par ici, pour aller au complexe. Et cette route croise celle qui arrive du lac Carter. Tiens, regarde, la voilà déjà !
Cinq cents mètres plus loin, elle freina à l’approche d’un stop, scruta la chaussée transversale des deux côtés et tourna à gauche.
– Ça, ici, c’est la route du lac Carter. L’entrée principale de Nano va apparaître sur notre gauche dans un petit moment.
– Comment reconnaîtrons-nous la camionnette ? « Camionnette blanche », ce n’est pas une description très précise. Tu es complètement dingue, tu sais.
Pia s’était remise à rouler au-dessus de la limite autorisée. Paul se tenait maintenant à la portière d’une main et au bord du siège baquet de l’autre.
– Je vais dépasser l’entrée de Nano et continuer vers le nord en direction du lac Carter. C’est dimanche. Il ne doit quand même pas y avoir des masses de camionnettes blanches qui arrivent en sens inverse sur cette route, tu crois pas ?
Ils roulèrent en silence pendant quelques minutes. Pia tenait le volant à deux mains et scrutait la route d’un air concentré. Paul, qui sentait que rien ne pouvait la détourner de sa mission, regarda autour de lui. Il reconnaissait les lieux. Ils approchaient du complexe Nano. Le plan de Pia paraissait simple, mais il se demandait encore ce qu’ils pourraient faire quand ils verraient la camionnette – s’ils la voyaient effectivement.
Bientôt, la voiture arriva en vue de l’embranchement de la courte allée d’accès à l’entrée principale de Nano. Pia, qui continua de rouler à vive allure, dut klaxonner pour avertir un énorme 4×4 noir – un Suburban, semblait-il – qui roulait sur l’allée et semblait vouloir s’engager sur la route. Il pila pour la laisser passer. Elle poursuivit sur sa lancée et accéléra à nouveau à l’approche d’une large courbe qui partait sur la gauche.
– Et maintenant ? demanda Paul.
– Nous continuons en direction du lac Carter, je te dis ! À vue de nez, je pense que nous avons dix minutes d’avance sur eux. Espérons que nous pourrons les intercepter. Je me méfie, parce que je ne serais pas étonnée qu’il y ait une ou plusieurs autres entrées au complexe. Que j’aimerais bien connaître, d’ailleurs. Et je crains qu’ils tournent sur une petite route, quelque part, avant…
– Et si on appelait la police, plutôt ? l’interrompit Paul. Les flics sauront quoi faire, tu ne penses pas ?
La détermination et la témérité de Pia le rendaient de plus en plus nerveux.
– Ils vont palabrer avec les ambulanciers et ne feront pas grand-chose de plus. Je suis persuadée que Mariel a une explication toute trouvée, imparable sur le plan légal évidemment, comme pour le joggeur. La police de Boulder ne pourra rien.
Après la large courbe à gauche, la route redevint rectiligne. Pia continua de rouler à bonne allure, mais sans faire d’excès de vitesse. Le complexe Nano s’étendait sur leur gauche ; ils apercevaient quelques-uns de ses bâtiments entre les arbres à feuilles persistantes et les trembles. Sur la droite, au-delà de l’accotement, il y avait un petit ravin au fond duquel coulait un ruisseau de montagne bordé d’arbres.
Pia jeta un coup d’œil vers Paul. Elle ouvrait la bouche pour parler, lorsque quelque chose attira tout à coup son attention dans le rétroviseur extérieur. Brièvement, elle distingua une forme sombre sur le miroir. Avant qu’elle ait pu faire un geste pour réagir, une secousse violente ébranla la voiture. Pia eut l’impression que la Volkswagen était heurtée par l’arrière, du côté gauche – et poussée en direction de l’accotement. Elle essaya de tourner le volant pour rester sur la chaussée, mais peine perdue : l’énorme masse sombre qu’elle avait aperçue dans le rétroviseur la chassait de la route. Pia poussa peut-être un cri, mais il fut couvert par un crissement de métal froissé tandis que la voiture glissait sur le gravier de l’accotement. Puis il y eut une seconde de silence : la voiture basculait dans le vide et plongeait dans le ravin, droit vers les arbres du bord du ruisseau. Un choc terrible, accompagné par un fracas de verre brisé, et elle fit un tonneau, puis un deuxième, puis peut-être un troisième : Pia ne saurait jamais combien de fois la Volkswagen avait tourné sur elle-même, car le monde s’assombrit tout à coup et le silence se fit dans son esprit.
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Hôpital Memorial Boulder, Colorado jeudi 16 mai 2013 (quatre jours plus tard) 12 h 55
George Wilson avait le ventre noué. Pia, étendue devant lui sur le lit d’hôpital, n’était toujours pas sortie du coma. Quand il avait appris qu’elle avait eu un accident, grâce à Zachary Berman qui avait eu la gentillesse de penser à le faire prévenir par Whitney Jones, il avait tout plaqué, supplié son chef de service de le libérer – oui, il avait encore un problème dans sa famille – et pris le premier avion pour Denver. Depuis deux jours qu’il était à Boulder, il n’avait pas quitté le chevet de Pia une seconde. Et il n’avait dormi que par tranches de trente ou quarante-cinq minutes, d’un mauvais sommeil, dans le fauteuil inconfortable de sa chambre.
Il avait beaucoup repensé à la dernière fois où Pia et lui s’étaient trouvés ensemble dans une chambre d’hôpital. C’était à New York, deux ans plus tôt. Ils rendaient visite à leur ami et compagnon d’études, Will McKinley, qui venait de recevoir une balle en pleine tête. Aujourd’hui, Will souffrait encore d’une infection très inquiétante qui résistait à tous les traitements. Certes, les jours de Pia ne semblaient plus en danger comme au moment de son accident, mais George ne pouvait s’empêcher de penser qu’elle risquait, comme Will, de rester pour ainsi dire suspendue entre la vie et la mort. Il savait que les traumatismes crâniens pouvaient avoir cette conséquence.
Pia avait été très grièvement blessée. Son bras droit était fracturé en deux endroits, à l’humérus et au radius, et elle avait quatre côtes cassées – sans doute à cause du volant. Comme le toit de la voiture s’était écrasé quand le véhicule avait fait des tonneaux, Pia avait reçu un ou plusieurs coups à la tête. Elle souffrait d’une grave commotion cérébrale. Son cou avait subi une méchante torsion et elle avait des saignements dans les muscles prévertébraux – en conséquence de quoi elle portait un collier cervical. Elle avait aussi et surtout des blessures internes : des traumatismes invisibles mais qui avaient davantage fait craindre pour sa survie que les fractures, les hématomes et les coupures qui couvraient son corps. La violence de l’impact final, au fond du ravin, avait provoqué une rupture de la rate de Pia et causé une hémorragie dans sa cavité abdominale. Sans la réaction très rapide des ambulanciers de l’hôpital, elle aurait pu mourir inconsciente dans l’épave de sa voiture. Par chance, ils avaient su repérer cette grave blessure et prévenir aussitôt les urgences, de telle sorte qu’elle avait pu être opérée dès son arrivée à l’hôpital. Elle ne tenait qu’à ce diagnostic d’être encore en vie.
Pia devait être maintenue en coma artificiel jusqu’à ce que son œdème cérébral soit résorbé. Elle respirait grâce à une machine qui ventilait constamment ses poumons. Les médecins et les infirmières la surveillaient nuit et jour. George comprenait tout cela, mais il avait hâte, horriblement hâte qu’elle se réveille. Il voulait entendre sa voix. Il savait qu’il devait se montrer patient, mais il découvrait qu’il n’était pas le plus vertueux des hommes sur ce plan. Il ne pouvait qu’attendre, sans rien faire d’autre, et il avait horreur de se sentir aussi impuissant.
Il entendit la porte s’ouvrir et quelqu’un s’avancer dans la pièce. Il reconnut la voix de Paul Caldwell qui demanda :
– Il y a du changement ?
– Bonjour, répondit George. Non. Son état est stationnaire.
Il avait fait la connaissance de Paul à son arrivée à l’hôpital. Bêtement, il avait commencé par éprouver de la colère et de la jalousie envers lui. Heureusement, il avait très vite compris qu’il pouvait se libérer de ces deux sentiments. Quand il avait appris que Paul se trouvait dans le véhicule avec Pia, il avait supposé que Paul conduisait et était responsable de l’accident. Il avait aussi pensé que Paul et Pia étaient en couple dans cette voiture. C’était plus ou moins logique, dans la mesure où George se rendait bien compte que Paul était vraiment bel homme. Apprenant qu’il se trompait sur les deux points, il s’était senti stupide et avait tenu à s’excuser auprès de lui. Paul, en outre, avait fait énormément pour Pia depuis l’accident – intervenant à toutes les étapes de son hospitalisation, notamment pour s’assurer qu’elle était opérée par les meilleurs chirurgiens du Memorial.
– Écoute, George, dit Paul. Ma proposition d’hier tient toujours. Tu devrais aller dormir un moment chez moi. Deux ou trois heures seulement, si tu veux, mais ça te fera quand même du bien. Et puis prends une douche et change-toi ! Franchement, tu nous rendrais service à tous, tu sais…
George tourna la tête vers Paul qui affichait un large sourire. Il appréciait de l’entendre essayer de détendre l’atmosphère avec un peu d’humour. Et le seul mot « dormir » lui rappelait à quel point il était fatigué.
– Tu sais quoi ? dit-il. Je vais suivre ton conseil. De toute façon, il ne devrait pas se passer grand-chose dans l’immédiat.
– En effet. Nous prévoyons de baisser les doses au cours des prochaines vingt-quatre heures pour qu’elle sorte du coma. Elle va déjà mieux. Et puis tu sais, je pense qu’elle se rend compte que tu es ici. J’en suis même certain. Je suppose que tu veux être en forme quand elle se réveillera, non ?
– Tu as raison. Il faut que je roupille un moment.
– Parfait. Je t’appelle un taxi. Tiens, je t’ai noté l’adresse ici, et voilà une clé.
Paul tendit à George ce dont il avait besoin pour accéder à son appartement.
– Et toi, comment vas-tu ? dit George. Je m’excuse, je ne t’ai même pas posé la question…
– Moi ? Oh, ça va bien.
En vérité, Paul avait une blessure assez ennuyeuse à la main gauche. Mais elle ne l’empêchait pas de travailler, heureusement, et il savait qu’il ne pouvait guère se plaindre. Il avait eu une chance énorme de ressortir de l’accident avec deux doigts cassés, quelques ecchymoses sur la poitrine et les cuisses, et une légère commotion cérébrale – le toit de la voiture l’avait assommé en même temps que Pia.
Paul avait soigné assez d’accidentés de la route aux urgences pour savoir que la sévérité des blessures endurées par les conducteurs des véhicules et leurs passagers avait un caractère incroyablement aléatoire. Dans certains accidents où les voitures n’étaient plus que des amas de tôles broyées, méconnaissables – comme la Volkswagen de Pia après leur roulé-boulé dans le ravin –, trois passagers mouraient déchiquetés, tandis que le quatrième s’en sortait avec une simple fracture de la jambe. Dans une collision dont Paul avait toujours gardé le souvenir, et à laquelle il avait beaucoup repensé depuis son aventure avec Pia, le chauffeur était mort mais le passager assis à côté de lui n’avait pas eu la moindre égratignure. Les conséquences des accidents de la route étaient tout simplement imprévisibles. Dans son cas, il éprouvait aussi une grande culpabilité dans la mesure où il n’avait presque rien alors que Pia souffrait de blessures très graves.
Paul se souvenait d’avoir attaché sa propre ceinture – heureusement ! – et il se souvenait que Pia l’avait regardé d’un air mauvais quand il lui avait parlé de la sienne. Mais il avait appris après l’accident qu’elle avait bel et bien mis sa ceinture. C’était un petit miracle. Il ne se rappelait pas l’avoir vue l’attacher, concentrée comme elle l’était sur sa conduite, déterminée à rattraper la camionnette blanche qui ramenait le cycliste chez Nano, et il était très heureux qu’elle ait pris deux secondes pour faire ce geste qui lui avait sauvé la vie. Car il était évident, vu l’état de la voiture, qu’elle n’aurait pas survécu sans sa ceinture. À part ce détail, cependant, Paul avait des difficultés à se souvenir de nombreux aspects de l’accident : apparemment, il souffrait d’une légère amnésie post-traumatique.
– Ouais, c’est décidé ! dit George. Je vais dormir quelques heures. Tu la tiens à l’œil, d’accord ?
– Absolument, assura Paul, et il offrit un sourire rassurant à son nouvel ami. Chaque fois que j’aurai une minute, je passerai ici m’assurer que tout va bien. Va te reposer. Tu le mérites.
– Merci.
George regarda Pia quelques secondes, lui étreignit doucement la jambe à travers le drap, puis quitta la chambre.
Paul se tourna vers les énormes bouquets de fleurs que Zach Berman faisait envoyer chaque jour à l’attention de Pia. Il avait pris sur lui, la veille, de jeter le premier arrivé qui fanait à vue d’œil. Ni Berman ni aucun autre dirigeant ou représentant de la compagnie n’était encore venu rendre visite à la malade. Paul avait remarqué que la chef de Pia, Mariel Spallek, n’était pas venue non plus. Il n’en était guère étonné, vu ce que Pia lui avait raconté au sujet de cette femme. Au bout du compte, un seul employé de Nano avait fait le déplacement : un dénommé Jason Rodriguez qui s’était présenté comme l’assistant de Pia.
Ce qui tracassait vraiment Paul, depuis quatre jours, c’était le pressentiment confus, mais désagréable, qu’il avait au sujet de Nano et de l’accident. Un pressentiment que l’absence de tout visiteur « important » ne pouvait que renforcer. Malheureusement, il n’avait pas les idées tout à fait claires. Il avait beau se creuser la tête, il se souvenait mal de ce qui s’était passé juste avant et juste après le drame – un autre facteur qui confirmait le diagnostic d’amnésie. Il se souvenait simplement qu’il était revenu à lui dans une ambulance lancée à toute allure, sirène hurlante, sur la route, et qu’il s’était tout de suite demandé si Pia et lui avaient eu un accident, ou s’ils avaient été victimes d’un crime. Un crime perpétré, d’une façon ou d’une autre, par Nano.
Il avait repris le travail depuis deux jours, mais, avec les pensées qu’il avait en tête, il avait du mal à se concentrer sur les urgences. En dépit de ce qu’il avait affirmé devant George, il continuait de se faire du souci pour Pia. Il espérait de toute son âme qu’elle serait encore elle-même lorsqu’elle se réveillerait. Paradoxalement, il appréhendait aussi, sachant ce qu’il savait aujourd’hui sur la personnalité de Pia – ses légères tendances paranoïaques, sa ténacité, son entêtement –, qu’elle ne souhaite se relancer dès son réveil dans son enquête sur Nano. Et peut-être avec une vigueur redoublée. D’autant plus si, comme lui, elle devait s’interroger sur les raisons pour lesquelles leur voiture avait subitement quitté la route.
Au début, Paul avait pensé à expliquer à la police qu’il avait l’impression que l’accident n’en était pas un, c’est-à-dire que le véhicule de Pia avait été forcé à basculer dans le ravin. Mais il avait compris que cette idée risquait difficilement d’être prise au sérieux. Le lendemain de l’accident, par-dessus le marché, deux agents l’avaient questionné assez sévèrement. Ils voulaient savoir, en particulier, pourquoi Pia conduisait si vite. La police avait démontré qu’elle roulait à près de quatre-vingts kilomètres-heure, une vitesse certes pas affolante en soi, mais interdite sur cette portion de route où la limite était fixée à cinquante. Paul avait alors expliqué, en toute honnêteté, que Pia et lui essayaient de retrouver une camionnette dont les occupants avaient embarqué de force un patient qui devait être pris en charge par des ambulanciers de son hôpital – une information que les forces de l’ordre avaient pu facilement confirmer. Paul leur avait aussi parlé du précédent incident du même type, celui du joggeur chinois que Mariel Spallek avait arraché aux urgences contre l’avis des médecins. Par prudence, il avait néanmoins évité de parler des soupçons que Pia nourrissait vis-à-vis de Nano – d’autant qu’il ne savait pas lui-même quel crédit leur accorder.
Quand les deux policiers s’étaient une fois de plus présentés aux urgences, le lendemain, avec d’autres questions à lui poser, Paul s’était félicité de s’être montré circonspect. Pour quelle raison Pia et lui avaient-ils voulu intervenir auprès de la camionnette qui transportait le cycliste ? avaient demandé les flics. Pourquoi avaient-ils jugé nécessaire de se lancer dans une course poursuite dangereuse pour harceler un homme qui avait refusé d’être pris en charge par les ambulanciers du Memorial ? Pourquoi se souciaient-ils autant du sort de ce patient ? La police de Boulder semblait davantage intéressée par ces problèmes – et par l’excès de vitesse de Pia – que par la possibilité que la voiture ait été emboutie par-derrière et poussée vers le ravin. La Volkswagen était tellement écrabouillée, de toute façon, affirmaient les agents, qu’il était impossible de déterminer si elle avait été heurtée par un véhicule. Paul savait que Pia aurait mal accepté d’être interrogée de cette façon. Quant à lui, il avait continué de répondre avec sincérité : à dire vrai, il ne se souvenait tout simplement pas très bien de ce qui s’était passé.
Aujourd’hui, cependant, il continuait de s’interroger sur les causes de l’accident. Oui, Pia roulait un peu vite. Mais pas tant que ça. Elle maîtrisait son véhicule, il en était à peu près sûr, et elle ne prenait pas de risques particuliers au moment où ils avaient quitté la route. Si l’accident avait été provoqué par un véhicule tiers, d’où venait-il ? S’agissait-il d’une voiture qui essayait de dépasser Pia ? L’idée qu’ils avaient été poussés vers le ravin était venue à Paul dès qu’il avait repris ses esprits, oui, mais elle paraissait tout de même assez extravagante. C’était le genre de chose qu’on voyait au cinéma. Cela impliquait, en outre, que quelqu’un avait cherché à les tuer, Pia et lui – ou Pia, au minimum, et son passager était un dommage collatéral. Pia avait laissé entendre qu’elle soupçonnait Nano de mener des expériences sur des sujets humains quelque part dans le complexe. C’était bien possible, mais de là à en conclure qu’on avait essayé de l’éliminer pour l’empêcher de découvrir la vérité… Cette idée paraissait un peu parano, non ?
Paul contempla Pia. Elle semblait dormir profondément, sereinement. À son réveil – si, par chance, elle ne souffrait pas d’amnésie post-traumatique –, elle aurait sûrement des idées bien arrêtées sur la question. D’ici là… Il se rendait compte en la regardant qu’il était lui-même encore très fatigué. L’accident l’avait vidé de ses forces. Il n’aurait rien tant aimé que s’allonger là, sur le lit, et fermer les yeux un moment à son tour.
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Nano Boulder, Colorado vendredi 17 mai 2013 2 h 12
En dépit du vacarme qui régnait dans le laboratoire, Zach Berman dormait presque debout. Les entraîneurs chinois braillaient des instructions à un duo de cyclistes couchés sur les guidons de vélos de course fixés sur des structures qui les transformaient en vélos ergomètres. Les athlètes, bardés de capteurs reliés par des câbles à divers appareils de mesure et d’analyse, pédalaient frénétiquement en implorant les entraîneurs de les laisser s’arrêter ; c’était en tout cas ce que Berman comprenait d’après les intonations de leurs voix et les quelques mots de mandarin qu’il connaissait. La chaleur étouffante de la salle faisait abondamment suer les cyclistes et le rendait, lui, encore plus somnolent.
Il était ici depuis des heures. Les scientifiques et les entraîneurs essayaient de reproduire les conditions d’exercice dans lesquelles les athlètes risquaient l’arrêt cardiaque – comme cela s’était déjà produit pour un joggeur et deux cyclistes partis en balade autour du complexe. À vrai dire, l’un des deux cobayes de cette nuit était le cycliste qui avait eu le dernier malaise. Pour en sortir miraculeusement indemne. Les scientifiques avaient beau tout essayer, cependant – modifiant les dosages, les degrés d’hydratation, les différents paramètres de stress de l’organisme, les rythmes de course –, les deux hommes continuaient de pédaler comme des dingues et n’avaient aucun malaise. Ils protestaient qu’ils n’en pouvaient plus, mais, au bout de dix heures de travail, leurs cœurs battaient toujours aussi paisiblement et ils ne s’essoufflaient pas.
Berman venait de connaître plusieurs journées assez éprouvantes. En dépit des ordres très stricts qu’il avait donnés pour que les sujets ne sortent pas seuls du complexe, l’un d’eux était encore parti autour du lac Carter et s’était effondré au bord de la route. Cet incident avait suivi d’à peine quelques semaines celui du joggeur, un événement que Berman avait eu toutes les peines à étouffer pour éviter une tempête de questions de ses commanditaires chinois. Il voulait à tout prix éviter un nouvel épisode du même genre. Les Chinois pensaient que le projet était presque à son terme et que la technologie était au point. Le moindre faux pas risquait de les faire douter. Du point de vue scientifique, bien sûr, Berman ne pouvait pas faire grand-chose, mais il restait dans le labo pour assister à ces travaux car il avait besoin de réponses. Il ne supportait pas de ne pas savoir ce qui clochait alors qu’ils étaient si près du but. Pour se consoler, il pouvait juste se dire qu’il valait mieux que ces incidents se soient produits ici, à Boulder, pendant la phase de développement, plutôt que lors d’une compétition.
Un autre sujet l’obsédait : il n’arrêtait pas de penser à Pia. Le plan de réaction rapide mis en place par le chef de la sécurité de Nano avait bien fonctionné. Dès que le cycliste avait chuté, l’équipe de secours avait sauté dans une camionnette pour le récupérer. Simultanément, le chef de la sécurité avait appris par son contact à l’hôpital Memorial que l’ambulance arriverait la première auprès du cycliste. De ce côté-là, les choses s’étaient bien passées. Les ambulanciers n’avaient pas trop protesté quand l’équipe de secours avait exigé de prendre le patient en charge. Problème, en revanche, le chef de la sécurité avait alors découvert que le chef des urgences du Memorial et « une jeune femme » semblaient s’être lancés à la poursuite de la camionnette.
Quand le chef de la sécurité lui avait affirmé, au téléphone, qu’il avait une « solution », Berman avait donné son accord. À contrecœur, mais il l’avait fait. Ne payait-il pas royalement ce type et ses subalternes pour régler, justement, tous les problèmes susceptibles de compromettre la bonne marche des opérations de la compagnie ? Le chef de la sécurité lui avait dit de ne pas s’inquiéter : l’« intervention » passerait pour un accident. Jamais personne ne se douterait de rien. Et s’il y avait quand même une tuile par la suite, il aurait d’autres solutions pour y parer.
Un peu plus tard, Berman avait appris que Pia avait eu un accident de voiture – et compris que c’était elle qui se trouvait avec le toubib des urgences dans le véhicule lancé à la poursuite du cycliste. Il avait été stupéfait. Bien sûr, il savait que c’était aussi Pia qui avait découvert le joggeur en arrêt cardiaque – et elle avait posé des tas de questions à ce sujet à Mariel Spallek –, mais il s’était convaincu, depuis cet incident, qu’il n’avait aucune raison de s’inquiéter. Manifestement il s’était trompé. Pia était très entêtée. Cependant, il éprouvait une joie profonde à savoir qu’elle avait survécu, car il estimait que la relation dans laquelle il était engagé avec cette femme, et qu’il tenait à voir se développer, supplantait le risque mineur qu’elle posait peut-être pour Nano.
Il tenait par-dessus tout à avoir l’occasion de se comporter en homme avec elle. Le soir où elle s’était pour ainsi dire invitée à son domicile, elle l’avait rendu complètement fou de désir. Et puis il s’était endormi, assommé par l’alcool – comme un imbécile, comme un puceau. Cette réaction avait porté un coup monumental à son amour-propre et il prévoyait de se rattraper dès que Pia serait sortie de l’hôpital. Il se délectait de la perspective de la voir à nouveau danser devant lui. Quant à la curiosité qu’elle manifestait envers Nano, il ne doutait pas de pouvoir gérer ce problème. À sa façon à lui. Après tout, n’avait-il pas su remettre Whitney et Mariel sur les bons rails après s’être lassé de leurs faveurs ?
Berman se frotta les yeux et termina la tasse de café qu’on lui avait servie plus de trois heures auparavant. Avalant le liquide froid, il observa les cyclistes et se redit que les incidents survenus dans le programme n’étaient peut-être que des anomalies – des événements uniques, inexplicables et statistiquement insignifiants. Mais si c’était le cas, il craignait d’être rongé par l’anxiété dans l’attente du prochain malheur de ce genre. Il devait ordonner à son équipe de menacer les sujets en termes encore plus clairs, pour avoir la certitude absolue qu’ils ne sortiraient jamais plus seuls du complexe. Si l’un d’eux s’écroulait sur la route, il fallait qu’il soit embarqué dans la seconde à bord de la camionnette d’accompagnement, pour échapper aux regards d’éventuels témoins.
Berman fut arraché à ses méditations par Whitney Jones qui le secouait par l’épaule. Il n’avait pas remarqué qu’elle était entrée dans le labo.
– Ça va ? demanda-t-elle. Vous êtes blanc comme un linge.
– Ça va. D’où venez-vous ? Comment se fait-il que vous soyez encore debout à cette heure ?
– Vous êtes encore debout, je suis encore debout, répondit Whitney sur le ton de l’évidence. Et heureusement, car je vous attendais dans votre bureau quand le téléphone de votre ligne directe a sonné. J’ai promis à votre correspondant de vous trouver. Il rappellera dans dix minutes.
– Oh, quoi encore ? marmonna Berman avec lassitude. Il y a un problème ?
– J’ai l’impression. C’était Klaastens, l’entraîneur de l’équipe azerbaïdjanaise. C’est au sujet d’un des athlètes chinois. Et c’est très urgent. Il insiste pour vous parler.
– Putain de merde ! J’espère que ce n’est pas un autre arrêt cardiaque. Il a dit ça ?
– Non et je n’ai pas posé la question. C’est à vous qu’il veut parler. Il a essayé à votre domicile, mais… manifestement, vous n’avez pas répondu.
– Tiens, c’est vrai, marmonna Berman, perplexe. Comment diable a-t-il trouvé ce numéro ? Je lui ai donné celui de la maison, mais pas celui de la ligne directe d’ici…
Il avait un téléphone, dans son bureau, dont seules quelques personnes de confiance, ainsi qu’une poignée de Chinois de haut rang, connaissaient le numéro.
– Vous n’aurez qu’à lui poser la question, dit Whitney en l’entraînant vers la porte. Dépêchez-vous, il va bientôt rappeler.
Berman était tellement fatigué qu’il pouvait à peine mettre un pied devant l’autre, mais il hocha la tête. Il devait parler à Klaastens, bien sûr. Et dans son bureau : la ligne directe ne passant pas par le standard de Nano, l’appel ne pouvait être transféré dans le labo. De plus, les communications cellulaires et toutes les transmissions radio étaient rendues impossibles ici, dans cette partie du complexe, grâce à un produit maison – une peinture murale qui bloquait les fréquences radio.
Berman entrait dans son bureau lorsque le téléphone sonna. Il respira profondément avant de décrocher.
– Oui ?
– Monsieur Berman, c’est Victor Klaastens…
– Comment avez-vous eu ce numéro ?
Berman craignait que la sécurité de sa ligne particulière ne soit compromise. Il voulait avoir la certitude de ne pas être sur écoute.
– Je vous en prie, monsieur Berman. Je n’ai pas les ressources que vous avez, mais je ne suis pas stupide. Ce que j’ai à vous dire est plus important que la protection de vos numéros confidentiels. Et ne vous inquiétez pas. Personne ne peut remonter cet appel et savoir où je suis.
– D’accord. Que se passe-t-il ?
– Je vous appelle au sujet d’un de vos athlètes. Han. Il est blessé.
– Blessé ? Comment ? Son cœur a… ?
Berman s’interrompit, préférant ne pas en dire davantage.
– Son cœur ? C’est étrange que vous évoquiez cette possibilité. Non, pas son cœur mais sa cheville. Son tendon d’Achille a claqué.
– Ah bon ? C’est bizarre, ça…
Berman était soulagé d’apprendre que le Chinois n’avait pas fait un arrêt cardiaque. La rupture du tendon d’Achille était une blessure susceptible d’affecter n’importe quel athlète de haut niveau. Les responsables chinois n’y verraient rien à redire. En même temps, c’était tout de même un sérieux pépin et Berman n’avait pas envie d’en avoir de nouveaux. Son anxiété se raviva. S’agit-il d’une blessure anormale, en réalité ? Liée au programme ? ne put-il s’empêcher de se demander. La rupture du tendon d’Achille affectait-elle les cyclistes ? N’étaient-ce pas plutôt les athlètes des sports de contact qui en souffraient ? Et puis même si cet incident n’avait aucun lien avec le programme, que diraient les Chinois ? Merde !
– Monsieur Berman ? demanda Klaastens d’une voix hésitante, comme s’il se demandait si la communication avait été coupée.
– Rupture du tendon d’Achille, dites-vous.
– Oui. Il était en train de s’échauffer sur le vélo ergomètre, ce matin, quand son tendon a lâché. Il ne forçait même pas sur les pédales, vous savez. Tout allait bien, et tout à coup il a eu l’impression de recevoir un coup très violent derrière la jambe. Je suis désolé. C’est le genre de chose que vous préféreriez ne pas entendre…
– Han, où est-il ?
– On l’a conduit à l’hôpital, bien sûr, mais il ne va pas y rester. J’ai parlé au médecin qui s’est occupé de lui. Il faut attendre que la cheville désenfle avant d’envisager l’opération. Mais l’opération n’est pas forcément la meilleure solution. On peut aussi plâtrer la blessure. La guérison est plus lente, mais aussi satisfaisante.
– D’accord, ne faites rien dans l’immédiat. Je serai à Milan le vingt-six, pour la dernière étape. Pourra-t-il attendre jusque-là, pour les soins ?
– Je ne sais pas. Je suis entraîneur, pas médecin. C’est vraiment dommage. Il était très à l’aise. Et très performant. Je crois qu’il a davantage de potentiel que Bo. Mais il pourra revenir la saison prochaine. Il sera encore meilleur.
– La saison prochaine, répéta Berman, songeur.
Si le programme ne donnait pas satisfaction à Pékin, hélas, il n’y aurait pas de saison prochaine.
– Nous nous verrons donc à Milan le vingt-six, dit Klaastens.
Il attendit une réponse, mais Zachary Berman avait déjà raccroché.
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Hôpital Memorial Boulder, Colorado dimanche 19 mai 2013 9 h 10
Elle sait qu’elle dort, mais elle a aussi l’impression d’être réveillée. Elle observe le monde, lui semble-t-il, depuis le fond d’une piscine. Elle respire, mais elle ne peut pas bouger. Les sons qui parviennent à ses oreilles sont étrangement étouffés. Des visages familiers passent devant ses yeux – comme si les gens plongeaient jusqu’au fond de l’eau pour la contempler allongée là. Elle suppose qu’elle les connaît et qu’ils lui veulent du bien. Leur présence a quelque chose de rassurant.
Mais voilà qu’une autre silhouette, inquiétante, approche. Elle veut s’en éloigner, mais elle ne peut pas se déplacer. Le liquide dans lequel elle est plongée est épais, visqueux, ce n’est plus de l’eau. Baissant les yeux sur ses bras, elle remarque qu’elle est attachée par des sangles semblables à des ceintures de sécurité. Tout à coup elle est projetée en avant, très brutalement, et elle tombe, elle tombe en roulant sur elle-même comme pour sombrer jusqu’au fond du monde. Elle comprend, bizarrement, que si seulement elle réussissait à ouvrir les yeux, elle s’en sortirait. Mais c’est tellement difficile…
 
			


– Pia ?
Pia percevait son environnement et son propre corps comme elle ne l’avait pas fait depuis… depuis longtemps, semblait-il. Elle comprit qu’elle se trouvait dans un hôpital. Sur un lit. Elle se sentait mal. Malade. Brisée. Ses membres, son torse, sa tête la faisaient souffrir. Elle voulait remuer, mais elle n’y arrivait pas. Ses bras étaient paralysés. Non : bloqués par quelque chose. Que lui était-il arrivé ? Pourquoi l’hôpital ? Elle percevait une présence à côté d’elle. Et puis… d’autres personnes étaient venues la voir auparavant, elle s’en rappelait confusément. Ces personnes l’avaient réconfortée. Elle connaissait leurs voix. George. George était venu ! Et Paul, son nouvel ami. Elle grimaça. Des élancements lui labouraient le crâne. En même temps, elle se sentait… sonnée. Groggy. Sans doute l’avait-on bourrée de calmants et d’analgésiques. Il fallait pourtant qu’elle essaie d’identifier le visiteur qui se trouvait là. Mais comment faire ? Ouvrir les yeux ! Elle n’avait pas encore ouvert les yeux. Voilà ce qu’elle devait faire.
– Pia ? Pia, vous êtes réveillée ! On m’a dit que vous étiez sur le point de revenir à vous…
Réveillée ? Oui, cet homme avait raison. Elle était réveillée, sans doute. Mais qui était-il ? Elle le dévisagea.
– Pia ? Je devrais peut-être vous laisser tranquille.
Tout à coup, elle le reconnut.
– C’est moi, Pia, oui ! Zach. Je voulais vous voir avant de quitter Boulder. Je pars en voyage. Mais je reviens bientôt.
Berman laissa son regard glisser sur les courbes du corps de la jeune femme moulé par le drap blanc. Elle était aussi belle et appétissante que dans son souvenir. Peut-être même plus encore dans cet environnement hospitalier glaçant. Il la voulait. Absolument. Il voulait la posséder, la dompter, la contrôler. Elle le tourmentait sans pitié, depuis des mois, et voilà le résultat : il était charmé, ensorcelé – et il adorait ça. Mariel et Whitney pouvaient se carrer leurs avertissements et leurs jalousies médiocres où il pensait. Il voulait Pia et il l’aurait. Elle avait survécu à l’accident : c’était un bon présage, dont il était déterminé à tirer parti.
Pia se força à ouvrir la bouche. Elle voulait essayer de parler. Avant qu’elle prononce le moindre son, cependant, elle prit conscience qu’un autre homme venait d’entrer dans la pièce. Elle reconnut aussitôt sa voix.
– Qui êtes-vous, monsieur ? demanda Paul Caldwell d’un ton accusateur. Cette patiente ne peut pas recevoir de visiteurs.
– Je sais.
Berman se retourna et jaugea du regard le bonhomme qu’il avait devant lui. Il reconnut le nom inscrit sur son insigne de poitrine : il l’avait vu sur le rapport de police de l’accident.
– Bonjour, docteur Caldwell. Je suis Zachary Berman, le président de Nano. Pia Grazdani est une de mes plus précieuses collaboratrices. Je dois quitter le pays pour affaires et je ne voulais pas manquer de la voir avant mon départ. Mon assistante a contacté le directeur de l’hôpital, lequel a autorisé ma visite et jugé qu’elle ne poserait aucun problème.
– Peu importe l’opinion du directeur, répliqua Paul. Cette malade est très fragile. Seule sa famille proche est autorisée à la voir. Avez-vous parlé à Gloria Jason, l’infirmière en chef, avant d’entrer dans cette chambre ? Voilà ce qu’il aurait convenu de faire, monsieur.
– Je crois que mon assistante n’a parlé qu’au Dr Noakes.
– Monsieur Noakes, rectifia Paul. Il n’est pas médecin et les soins des patients ne le concernent pas.
– Je vois. Alors je m’excuse d’être entré ici sans votre autorisation. De toute façon, j’allais partir. Mais puis-je vous demander comment elle va ? Je m’inquiète beaucoup pour elle, voyez-vous.
Berman se composa ce qu’il pensait être une expression soucieuse.
– Vous auriez pu vous contenter de téléphoner pour avoir de ses nouvelles, dit Paul sèchement. Mais pour répondre à votre question, elle est sur la bonne voie.
Paul n’avait aucune envie de se montrer agréable avec ce type qui ne lui inspirait que de l’antipathie. Zachary Berman, cela se voyait au premier coup d’œil, n’était qu’un prédateur. Paul en avait lui-même connu un certain nombre au cours de sa vie. De plus, il n’oubliait pas qu’il se demandait si Nano – et donc Berman – n’avait pas joué un rôle dans l’accident dont Pia et lui avaient été victimes.
– Et vous ? Puis-je me permettre de vous demander comment vous vous sentez ? demanda encore Berman sans se départir de sa mine préoccupée. J’ai appris que vous étiez avec ma collaboratrice, dans sa voiture, au moment de ce terrible drame.
– En effet. Mais par rapport à Mlle Grazdani, je n’ai pas à me plaindre, dit Paul, et il leva la main gauche pour montrer son index et son majeur attachés ensemble par du ruban adhésif blanc. Voilà la seule blessure que j’ai eue.
Berman regarda les doigts de son interlocuteur et se demanda s’il lui faisait un doigt d’honneur, l’air de rien, sous couvert de présenter son pansement. Il esquissa un sourire. Ce type lui plaisait. Son attitude était compréhensible et respectable.
– Je suis heureux que vous en soyez sorti pour ainsi dire indemne.
Paul désigna Pia.
– Dommage qu’on ne puisse pas en dire autant à son sujet.
– Peut-être ne maîtrisait-elle pas parfaitement son véhicule. Ou peut-être était-elle simplement au mauvais endroit au mauvais moment. Quand elle sera rétablie, en tout cas, nous serons heureux de la retrouvez chez Nano. Elle y est chez elle.
– Nous verrons bien, répliqua Paul qui trouvait Berman de plus en plus imbuvable.
– Et s’il vous plaît, dites-moi s’il y a quoi que ce soit que je puisse faire pour elle.
Berman regarda Pia et sourit en songeant à ce qu’il avait envie de faire avec elle.
– Dans l’immédiat, ce serait bien que vous arrêtiez d’envoyer des fleurs, répondit Paul. Tous ces bouquets, ça finit par devenir funèbre. Les lis, en particulier, produisent une mauvaise odeur dans la chambre.
Berman soutint un instant le regard de Paul. Vraiment, ce type n’était pas piqué des hannetons. Il hocha simplement la tête et quitta la chambre.
Paul s’approcha du lit. À ce moment-là elle ouvrit les yeux, sous des paupières lourdes, et le regarda confusément.
– Hé ! fit-il doucement. Bonjour, mademoiselle. Quelle agréable surprise. Comment te sens-tu ?
– Paul… où suis-je ? demanda-t-elle d’une voix rauque.
Pia essaya de tousser. Un croassement s’éleva de sa gorge.
– Au Memorial. Ça fait une semaine aujourd’hui.
– Une semaine ? répéta-t-elle, effarée. Qu’est-ce qui s’est passé ?
– Tu te souviens de l’accident ?
– L’accident ? Oui… je crois. Ça commence à me revenir. Nous cherchions la camionnette de Nano, non ?
– C’est ça. Mais ne pense pas à Nano maintenant. Tu as bien le temps. Comment te sens-tu, dans l’ensemble ?
– J’ai mal partout. Je suis vaseuse. J’ai l’impression de m’être fait rouler dessus par un camion poubelle.
– J’imagine. Ma pauvre. Nous avons dû te faire dormir pendant quelques jours, parce que nous nous faisions du souci pour toi. Tu avais une sérieuse commotion cérébrale. Mais ça s’est bien résorbé. Et tu es groggy, oui, mais ça va passer rapidement. Tu as encore des antalgiques dans le sang.
– J’ai très mal à la tête.
– Ça ne m’étonne pas. Et tu dois souffrir dans bien d’autres endroits. Je vais prévenir l’infirmière que tu es réveillée. Elle te fournira un antidouleur à t’administrer toi-même, par intraveineuse. Mais ne te préoccupe pas de ça maintenant. Repose-toi.
Paul appuya sur le bouton d’appel attaché par une épingle à l’oreiller de Pia, au-dessus de son épaule.
– Si tu veux un analgésique avant que ton self-service ne soit en place, utilise ce bouton, dit-il en le lui montrant.
– Pourquoi mes bras sont-ils attachés ? Ils sont attachés, non ?
– Oh, excuse-moi ! Je te libère. Ce sont des sangles de poignets. Tu remuais beaucoup dans ton sommeil et nous avions peur que tu perdes tes intraveineuses, expliqua Paul, et il défit les attaches.
– Qui était là, tout de suite ? Berman ?
– Oui.
– Pourquoi il est venu ?
– Aucune idée.
– Et George ? Il est venu, lui aussi, ou j’ai rêvé ? Je crois me souvenir d’avoir entendu sa voix.
– Il est ici, à Boulder. Je l’ai envoyé se reposer. Il sera ravi que tu sois réveillée.
– Pourquoi Berman est venu ? marmonna Pia. Ça me donne l’impression… Hum, je ne sais pas. Ça ne me plaît pas.
Sa voix s’affermissait. Paul entendait à son intonation qu’elle commençait à s’énerver.
– Hé, du calme ! Ne pense pas à ces trucs-là maintenant. Si tu préfères, je préviendrai que tu ne veux absolument aucun visiteur, à part George et moi. Berman ne remettra pas les pieds ici, fais-moi confiance ! Mais pour le moment, tu dois juste penser à retrouver tes forces.
– Merci, Paul, dit Pia qui était déjà épuisée par la conversation. C’est gentil.




35
Piazza del Duomo Milan, Italie dimanche 26 mai 2013 (une semaine plus tard) 17 h 00
Zach Berman savait que son cycliste n’avait pas pour mission d’essayer de remporter la dernière étape, relativement courte, du Giro d’Italia, mais il se sentait tout de même très nerveux. La vaste place qui bordait le « Duomo » était noire de monde. Il avait visité en début de journée cette cathédrale finement ciselée dont la construction avait pris six cents ans. Jimmy Yan et lui étaient tombés d’accord pour dire que les architectes et les tailleurs de pierre du quatorzième siècle auraient sans doute adoré se dire que leur travail s’inscrivait dans un projet d’équipe, tout à la gloire de leur Dieu, qui devait durer des centaines d’années. Puis il avait conclu pour lui-même que la tâche qu’il avait entreprise – marier la nanotechnologie à la médecine – était tout aussi monumentale que l’édification de cette cathédrale – à cette différence près qu’il n’avait que très peu de temps pour réaliser son œuvre.
Il regarda sa montre. Les cyclistes avaient quitté la Piazza Castello depuis plus de vingt minutes. S’ils roulaient à cinquante kilomètres-heure de moyenne, ils feraient leur apparition sur la place d’ici une dizaine de minutes. Jimmy, assis à côté de lui sur un siège en aluminium de la tribune, le regarda en tapotant le cadran de sa montre et se mit debout. Berman hocha la tête, avant de se lever à son tour. Jimmy, très bien organisé comme toujours, sortit des petites jumelles de sa poche pour scruter la piazza.
– Ils devraient bientôt être là, dit-il au bout d’un moment.
Les milliers de gens massés devant eux agitaient les drapeaux de toutes les nations représentées dans la course, mais les couleurs dominantes étaient bien sûr celles de l’Italie. Les cris de joie et les exclamations des spectateurs étaient ponctués de coups de klaxon et même d’explosions de pétards. Le vacarme était assourdissant.
Soudain, une clameur s’éleva sur la place. Les coureurs arrivaient. Cette dernière étape n’était presque qu’une formalité. Un Espagnol devait normalement remporter le titre – sauf s’il faisait une chute. Trois Italiens se disputaient cependant la deuxième place et c’était pour eux que la foule rugissait à présent. Du point de vue de la télévision, en outre, le spectacle concluait parfaitement les trois semaines de course du Giro. Et voilà que le peloton entrait sur la place ! Tous les spectateurs de la tribune étaient maintenant debout et levaient les bras en poussant des cris d’encouragement. Berman se hissa sur la pointe des pieds. Il avait quelques difficultés à distinguer la piste. Tordant le cou, il aperçut le peloton qui faisait le tour de la piazza. Voyait-il le bleu, le rouge et le vert de l’Azerbaïdjan ? Il n’en était pas certain.
– Là ! s’exclama Jimmy en lui agrippant le bras.
Il pointa un index vers les cyclistes. Berman sourit. Les coureurs de leur équipe étaient regroupés au milieu du peloton. Un instant plus tard, ils franchirent la ligne d’arrivée.
– Je vois Bo, dit Jimmy, les jumelles sur les yeux. Tout va bien.
Dieu merci, pensa Berman. Son coureur avait terminé la course comme prévu. Comme il le fallait impérativement. Et ça, ce n’était que le premier des nombreux obstacles à surmonter dans les prochains mois. Non que le franchissement de la ligne d’arrivée fut très difficile en lui-même, mais les responsables chinois, par la voix de Jimmy, avaient été très clairs : il ne devait plus y avoir d’incidents ou de ratages – ni blessures à l’entraînement, ni malaises sur les routes de montagne des environs de Boulder, ni visites aux urgences d’un hôpital public américain. Berman déplorait de ne pas avoir le pouvoir de contrôler tous ces facteurs comme il l’aurait voulu. Et de ne même pas avoir réussi à cacher les accidents du joggeur et des cyclistes à Pékin comme il avait pourtant cru le faire ; Jimmy lui avait confié ce matin même qu’il savait tout.
– Nous devrions descendre et rejoindre l’équipe, dit Berman.
La course se terminait bien et il n’y avait pas eu de nouveau problème. Il avait envie de fêter ça.
– D’accord, répondit Jimmy. Et j’irai voir Liang une dernière fois avant que nous partions.
Liang était le coureur sélectionné pour remplacer Han, qui avait été renvoyé aux États-Unis pour être opéré du tendon d’Achille et échapper aux regards potentiellement curieux des chirurgiens européens. Sa blessure déconcertait les scientifiques de Nano. Ils savaient que la rupture du tendon affectait certains athlètes – les joueurs de base-ball, par exemple, qui se musclaient trop les jambes et imposaient trop d’efforts à leurs tendons, parfois jusqu’à ce que ceux-ci s’arrachent tout net de l’os. Mais Han n’avait pas travaillé sa musculature pour courir sur un terrain de base-ball ; il était mince et bâti pour l’endurance. Ses muscles, s’ils avaient changé, s’étaient affinés et avaient gagné en efficacité, capables qu’ils étaient désormais d’éviter l’accumulation d’acide lactique.
Les médecins de Shanghai et de Boulder avaient passé des heures entières à examiner les IRM des jambes de Han – des clichés réalisés au moment où il avait été sélectionné comme sujet –, mais ils n’avaient trouvé ni déchirure, aussi minuscule fût-elle, ni faiblesse structurelle susceptible d’expliquer la rupture de son tendon d’Achille. Ils avaient fini par conclure que cette blessure était un regrettable coup du hasard. « Il arrive parfois des merdes », avait d’ailleurs dit Victor Klaastens, flegmatique et terre à terre comme toujours à ce sujet. Berman était assez d’accord. Les « merdes arrivaient », bien trop souvent, à vrai dire.
Jimmy avait installé Liang dans un appartement quelque part à Milan. Berman ignorait l’adresse de ce logement ; il savait juste que le nouveau coureur était arrivé en Italie à bord de l’avion qui avait ramené Han dans le Colorado, et il savait qu’il était surveillé par un médecin chinois qui travaillait depuis deux ans chez Nano. Pékin ne laissait rien au hasard – ou ne laissait rien aux Américains, valait-il peut-être mieux dire : pour les Chinois, cela semblait être kif-kif.
– Comment va Liang ? demanda Berman tandis que Jimmy rassemblait ses affaires pour quitter la tribune.
– Très bien. Il est en grande forme et il a hâte de courir. Malgré la situation dans laquelle il est, il aime ce qu’il fait.
Berman préférait ne pas trop penser à la « situation » des individus envoyés chez Nano par la Chine.
– Il sait que s’il réussit, sa famille et lui retrouveront leur liberté, ajouta Jimmy comme s’il avait lu dans ses pensées.
Berman se força à sourire.
– Bien sûr. Pour lui, ce doit être très motivant.
– La peur de l’échec est une meilleure motivation, je pense, répliqua Jimmy avant de descendre les gradins.
Berman ne sut que répondre. Il le regarda s’éloigner, avant de quitter à son tour la tribune pour se diriger vers la zone réservée à son équipe. À présent, il voulait dire quelques mots à Victor Klaastens.
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Appartement de PIA Boulder, Colorado mercredi 10 juillet 2013 (six semaines et demie plus tard) 6 h 00
Jusqu’à l’accident, Pia avait toujours eu du mal à se lever le matin. Elle s’endormait trop tard le soir – parce qu’elle lisait ou travaillait –, puis son sommeil était souvent entrecoupé de cauchemars, de telle sorte que lorsque le réveil sonnait, elle n’était pas assez reposée et peinait à résister à la tentation de rester au lit un moment de plus. Mais depuis quelques semaines qu’elle avait quitté l’hôpital, elle se réveillait à six heures du matin tous les jours et se levait aussitôt, débordante d’énergie.
L’inactivité était pour elle une véritable torture, car elle ravivait le sentiment de vulnérabilité qui l’avait si longtemps accablée pendant son enfance et son adolescence. Les vacances ne l’intéressaient pas. En vacances, on avait trop de temps à soi, on se prenait la tête. Pia avait besoin d’avoir un but dans la vie – une vraie source de motivation, quelque chose qui l’occupait du matin au soir. Et maintenant, depuis l’accident, elle était dans la situation paradoxale où elle ne faisait rien alors qu’elle avait non pas une, mais deux sources de motivation.
Premièrement, elle voulait retourner au travail. Depuis qu’elle avait échappé aux griffes de l’aide sociale, à dix-huit ans, Pia avait toujours eu une tâche devant elle. D’abord, l’obtention de ses équivalences d’études secondaires pour pouvoir entrer en fac – et en parallèle les travaux bénévoles qu’elle effectuait pour le couvent. Ensuite, la fac : l’effort éprouvant, mais passionnant, qu’exigeaient les études de médecine – et, sur les derniers mois, l’aventure qui lui avait presque coûté la vie. Après cela, elle avait décidé de s’éloigner de la civilisation, ou plutôt de l’existence qu’elle connaissait à New York, et elle s’était donnée entièrement, pendant dix-huit mois, aux recherches qu’elle menait pour Nano. Récemment, même après qu’elle avait commencé à se poser des questions sur cette compagnie, elle avait continué à se concentrer sur son labeur en essayant de piéger dans un compartiment de son esprit les inquiétudes qu’elle nourrissait au sujet des athlètes chinois. Elle était certaine que les études auxquelles elle se livrait à son laboratoire étaient honorables, irréprochables sur le plan éthique, et serviraient bientôt à soigner son ami Will. Par conséquent, elle tenait à reprendre le collier le plus tôt possible. Elle voulait savoir où en étaient les expériences de biocompatibilité sur les souris – c’est-à-dire savoir si l’incorporation du polyéthylène glycol dans la surface extérieure diamondoïde des microbivores permettait d’éviter les problèmes immunologiques chez les mammifères comme chez les vers ronds.
Ensuite, il y avait la question des bactéries à flagelles. Les programmeurs s’étaient-ils enfin penchés sur son idée de modifier le code des microbivores de façon à ce qu’ils obligent les bactéries à s’enrouler sur elles-mêmes avant de les attirer dans leur chambre de digestion ?
Pia était très excitée à l’idée de se pencher à nouveau sur toutes ces questions. Mais il y avait un problème. Un gros problème. Un jour, quand elle était encore à l’hôpital, Mariel l’avait appelée au téléphone pour lui annoncer qu’elle ne serait pas autorisée à revenir chez Nano, pas même pour une simple visite, tant que les chirurgiens et les physiothérapeutes n’auraient pas écrit noir sur blanc qu’elle était rétablie. Absolument, totalement rétablie. Pia n’avait rien pu répondre. Cassante et autoritaire comme toujours, Mariel lui avait même dit de ne pas se donner la peine de la rappeler avant d’avoir irréfutablement surmonté les séquelles de l’accident. Avec les documents officiels des médecins concernés, donc, pour le prouver.
Pia avait l’habitude d’être seule, et appréciait le plus souvent cette situation, mais sa séparation forcée d’avec Nano la troublait davantage qu’elle ne l’aurait cru. Elle se rendait compte qu’elle n’était pas, ou plus, la personne introvertie qu’elle avait toujours pensé être. Elle s’apercevait notamment que les interactions qu’elle avait au fil de la journée avec les autres employés de Nano, ses collègues, aussi limitées fussent-elles, lui manquaient. Elle avait espéré, un temps, que les séances avec le kinésithérapeute suffiraient à combler son besoin de relations sociales, mais… non, ça ne marchait pas. Et comme elle ne connaissait personne dans l’immeuble, elle ne pouvait guère compter sur ses voisins pour lui faire la conversation.
Outre le kiné, qui était venu chez elle jusqu’à ce qu’elle soit assez en forme pour prendre le volant et se rendre à son cabinet, la seule autre personne qu’elle voyait était Paul Caldwell. Un véritable ami, s’il en était, avait-elle découvert au long des dernières semaines. La Volkswagen étant détruite et Pia n’étant pas en position d’en réclamer une autre à Nano, Paul avait emprunté la seconde voiture de ses parents pour qu’elle dispose d’un véhicule.
La seconde raison qu’avait Pia de se lever de bonne heure, c’était Berman. Bien souvent, elle pensait à lui dès qu’elle ouvrait les yeux. Quand son bras cassé en deux endroits et ses côtes brisées la faisaient souffrir, comme ce matin par exemple, elle pensait à Berman. Quand elle regardait la cicatrice, sur son torse, de l’opération chirurgicale qui avait été nécessaire pour lui retirer la rate, elle pensait à Berman. Elle voulait voir cet homme – et l’interroger. Elle voulait des réponses aux questions qu’elle se posait sur Nano avant l’accident, et, plus important peut-être, elle voulait des réponses sur l’accident.
Paul lui avait confirmé avoir surpris Zachary Berman à son chevet, à l’hôpital, au moment où elle commençait à se réveiller. La scène avait été étrange, d’après Paul. Surtout quand Berman avait essayé de passer pour un patron soucieux du bien-être de son employée. Paul n’y avait pas cru. Il n’avait pas caché son opinion à Pia : Berman était un prédateur ; elle devait garder ses distances avec lui.
– Un prédateur sexuel, tu veux dire ? avait-elle demandé.
– Bien sûr.
– Je suis assez d’accord avec toi, à vrai dire, mais… qu’est-ce qui te fait penser ça ?
Pia n’avait pas oublié la soirée où il avait essayé d’entrer chez elle de force.
– Je ne sais pas très bien, avait dit Paul. Son attitude… Toute sa personne dégage cette impression. Et c’est dommage, car il est plutôt beau gosse.
Comme Paul l’avait supposé, Pia était convaincue que leur « accident » n’en était pas un. Elle souffrait elle aussi d’amnésie post-traumatique et ne se rappelait pas tous les détails de l’événement, mais elle était sûre d’elle car elle se connaissait : il était absolument, catégoriquement impossible qu’elle se soit elle-même éjectée de la route. Il n’y avait qu’une seule explication envisageable. La Volkswagen avait été poussée vers le ravin. Et Pia se demandait comment la police osait sous-entendre le contraire.
Les flics avaient longuement interrogé Paul et jugeaient que l’accident était un simple accident de la route dû à l’imprudence de Pia. Paul avait précisé qu’ils étaient parvenus à cette conclusion alors qu’il leur avait pourtant dit qu’il se souvenait d’avoir aperçu un véhicule derrière la Volkswagen juste avant l’accident. Bien décidée à faire entendre son opinion, Pia avait alors elle-même contacté les deux agents auxquels Paul avait parlé. Ils lui avaient répondu que le dossier, hélas, était bouclé. Non, il n’y aurait pas de complément d’enquête. L’examen de la voiture accidentée – broyée – n’avait rien révélé d’anormal : la carrosserie portait d’innombrables bosses et lacérations, mais pas d’impact ou de trace de peinture étrangère susceptible d’indiquer qu’un véhicule l’avait touchée. L’état de la voiture s’expliquait amplement par les nombreux tonneaux qu’elle avait faits avant de percuter un arbre au fond du ravin.
Pia était convaincue que la police n’avait pas correctement travaillé. Ou n’avait pas voulu correctement travailler, peut-être. Quand elle avait dit cela à Paul, il lui avait demandé comment Nano avait pu savoir où et quand se lancer à leur poursuite afin de les pousser dans le ravin. Ils venaient de quitter l’hôpital, avait-il précisé. Et ils n’avaient dit à personne où ils allaient. Pia n’avait pas de réponse définitive à cette question. Elle supposait qu’un appareil de repérage pouvait avoir été posé sur sa voiture. Ou que Nano avait un espion à l’hôpital. Elle avait évoqué cette possibilité devant Paul. Il avait dit que cela faisait trop film catastrophe.
George était revenu rendre visite à Pia trois semaines après sa sortie de l’hôpital, mais il n’avait pu rester qu’une seule nuit. Elle avait profité de sa présence pour verbaliser ses hypothèses sur l’accident, sur Nano, sur Berman. Il l’avait écoutée et n’avait pas caché qu’il redoutait – qu’il était même « mort d’inquiétude » – de la voir se lancer une fois de plus au-devant du danger. En outre, il était d’accord avec Paul : il se méfiait de Berman, même si c’était ce dernier qui l’avait prévenu qu’elle avait eu un accident, et elle devait à tout prix l’éviter. Il y avait sans doute quelque chose de pas clair chez Nano, et elle ne devait plus prendre de risques, mais elle exagérait peut-être l’affaire, pensait-il.
– Peut-être, avait-elle objecté. Mais à New York, souviens-toi, il s’est avéré que j’avais raison.
– D’accord, à New York, tu avais en partie raison, si je peux me permettre cette précision, mais ça ne veut pas dire que tu as raison ici, dans le Colorado. Tu sais quoi, Pia ? Tu devrais laisser tomber. Oublier tout ça avant d’avoir un autre accident. Encore plus grave, si tu vois ce que je veux dire. Je pense que tu devrais quitter cette boîte et t’installer ailleurs. D’après ce que tu dis, de toute façon, tes perspectives de carrière chez Nano ne sont plus très bonnes. Non ?
Pia avait soupiré, croyant que George s’apprêtait à lui suggérer de l’accompagner à Los Angeles, et même de loger chez lui, dès qu’elle serait tout à fait rétablie. Mais il ne l’avait pas fait. Elle le félicitait d’avoir su se retenir… même si elle se doutait que cette invitation viendrait tôt ou tard. En tout état de cause, elle ne se voyait pas du tout partir pour Los Angeles si elle devait un jour renoncer à Nano.
À présent, elle éprouvait un profond sentiment de frustration. Elle détestait être inactive et n’avoir aucun recours pour faire évoluer les choses. Cette situation l’affaiblissait et la rendait encore moins capable d’agir. Ce mercredi matin, comme tant d’autres jours, elle quitta le lit en ruminant ses problèmes et fit quelques séries d’étirements qui lui délièrent les muscles et la préparèrent à d’autres exercices. Elle avait complètement renoncé aux antalgiques puissants que lui avait donnés l’hôpital, et elle ne prenait plus qu’un simple anti-inflammatoire de temps en temps. Elle tenait à guérir de ses blessures le plus naturellement possible. En fin de semaine, on devait lui enlever le plâtre dur qu’elle avait au bras. Cette perspective lui faisait extrêmement plaisir – même si, pendant quelques semaines encore, elle garderait une attelle au poignet et le bras en écharpe. Les agrafes qu’elle avait sur les côtes ne sauteraient pas avant un moment, elles non plus. Quant à ses cheveux, rasés par l’hôpital sur le dessus de son crâne pour la dizaine de points de suture qu’il avait fallu lui faire, ils étaient encore très courts, mais… ils finiraient bien par repousser.
Pendant qu’elle se douchait, Pia exécuta une série de tests de mémoire qu’elle avait elle-même inventés – et les réussit tous. C’était la preuve que sa mémoire, ébranlée par l’accident, retrouvait le chemin de la normalité. Le neurologue l’avait prévenue que les symptômes d’amnésie pouvaient perdurer des mois après l’accident ; il l’avait aussi mise en garde contre les risques de dépression auxquels le traumatisme qu’elle avait subi l’exposait. Pia avait rétorqué qu’elle était trop folle pour faire une dépression – et n’avait rien répondu quand le médecin lui avait demandé ce qu’elle entendait par là.
Cette journée d’été s’annonçait ensoleillée et agréable. Pia se fixa de nouveaux objectifs, plus exigeants que la veille, pour ses exercices. Ce soir, temps fort de sa journée, elle retrouverait Paul pour le dîner dans un petit italien de Boulder qu’ils aimaient tous les deux. Elle prévoyait de travailler dur d’ici là pour s’ouvrir l’appétit.
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Col du grand Colombier Jura, France mercredi 10 juillet 2013 14 h 10
Zach Berman adorait l’air pur qu’il respirait ici, à mille cinq cents mètres au-dessus du niveau de la mer, dans les montagnes du Jura. Après des années dans le Colorado, il se sentait parfaitement à l’aise à cette altitude. La météo était idéale : grand soleil et ciel bleu. Il était excité. Aujourd’hui, il toucherait les premiers dividendes de plusieurs années de dur labeur et de sacrifices. Il avait confiance. Tout devait bien se passer. Néanmoins, il gardait quand même un fond d’anxiété en lui car il savait que quelque chose pouvait encore aller de travers – comme cela s’était produit à quelques reprises au cours des derniers mois.
Bah ! il fallait oublier le passé. Depuis qu’il avait appris au téléphone que Han, le cycliste, souffrait d’une rupture du tendon d’Achille, il n’avait eu aucune autre mauvaise nouvelle. Tout allait très, très bien. Bo et Liang, le nouveau tandem de choc de l’équipe azerbaïdjanaise, s’entendaient à merveille avec leurs collègues. Par le biais de leur entraîneur, Victor Klaastens, Berman avait commencé à faire circuler certaines rumeurs, dans le monde du cyclisme professionnel, sur ces « deux jeunes Chinois qui faisaient preuve d’un remarquable potentiel à l’entraînement ». Sur l’ordre de Pékin, ensuite, un journal chinois avait interviewé les deux athlètes – et des traductions de l’article, postées sur Internet, avaient été reprises par quelques médias occidentaux. La réussite du cyclisme chinois ne serait donc pas une complète surprise pour les connaisseurs.
Et cette réussite approchait. Aujourd’hui, les scientifiques de Berman pensaient savoir pourquoi certains athlètes avaient fait un arrêt cardiaque. C’était un problème d’hyperoxie – d’excès d’apport en oxygène – qui avait déclenché une sorte d’« hypermétabolisme » chez les sujets. La solution, avaient aussi compris les scientifiques, consistait à pratiquer une subtile modification du dosage du produit – à le réduire, fondamentalement. Depuis que le protocole avait été ainsi affiné, aucun athlète n’avait eu de crise. Il y avait encore mieux : leurs performances avaient même augmenté. Voilà pourquoi Berman avait bon espoir pour cette étape du Tour de France.
Liang, qui était le plus fort des deux cyclistes – aussi bien sur le plan physique qu’au mental –, s’était vu attribuer l’honneur de la victoire. Et l’équipe avait pris position de telle sorte que le triomphe de ce coureur ébahirait les foules, mais n’étonnerait pas outre mesure le petit monde du cyclisme. Liang avait déjà prouvé qu’il était excellent grimpeur et, après avoir mené le peloton lors de plusieurs ascensions importantes, il avait gagné des points dans deux étapes de montagne, les jours passés, qui lui vaudraient de recevoir le « Grand Prix de la montagne », un titre prestigieux à l’intérieur du Tour de France.
Berman et Jimmy avaient passé un peu de temps avec l’équipe à chaque étape ou presque. De la villa située dans l’ouest de la Suisse où ils étaient établis, ils pouvaient facilement gagner la France. Pour ce qui le concernait, en revanche, Berman n’avait jamais passé autant de temps avec une seule personne. Depuis plusieurs jours, Jimmy et lui ne se quittaient plus ! Il doutait que les couples mariés les plus fidèles prennent tous leurs repas et passent quasiment toutes leurs journées ensemble, comme Jimmy et lui le faisaient en ce moment. C’était un peu bizarre, à vrai dire. Berman aimait bien Jimmy, mais il savait que cet homme n’était pas payé pour être son pote.
Cet après-midi, malgré tout, il estimait qu’il pouvait se laisser aller à lui faire une confidence. Ils se tenaient, au milieu de la foule, au sommet de la brutale montée de dix-huit kilomètres du Grand Colombier ; ils attendaient leurs coureurs.
– Je suis nerveux, Jimmy, dit Berman. Les enjeux sont tellement énormes… Franchement, j’ai même un peu peur.
– Moi aussi. Je suis très nerveux.
– Ah bon ?
Berman était étonné. Ce genre d’aveu de faiblesse ne ressemblait pas à Jimmy.
– Bien sûr, Zach ! Je comprends que vous ayez peur, car je sais ce que cette course représente pour vous. Mais moi aussi je suis sous pression. Mes supérieurs attendent d’avoir la preuve que vos produits fonctionnent. Les enjeux sont énormes pour nous tous. Vous êtes un homme sincère et j’espère que vous réussirez. Car si vous réussissez, la Chine réussira aussi. C’est… gagnant-gagnant, comme vous dites en Amérique.
– Sincère ? répéta Berman, un peu perplexe.
– Tout ce que vous dites, vous y croyez vraiment. C’est une forme de confiance en soi qu’il est difficile de contredire. Le seul problème, c’est que bien des choses que vous promettez ne dépendent pas de vous. Votre sincérité peut donc se retourner contre vous, car elle a pour conséquence que vos interlocuteurs attendent beaucoup de votre part.
Berman ne savait plus quoi dire. Fallait-il donc qu’il soit… moins sincère ? Ou qu’il promette moins de choses ? Jimmy vint à son secours en demandant :
– Êtes-vous sûr de vouloir être ici plutôt qu’à l’arrivée ?
L’étape devait s’achever dans la commune de Bellegarde-sur-Valserine, après une autre ascension, vigoureuse mais moins pénible que celle du Grand Colombier, à plus de quarante kilomètres du col où ils se trouvaient.
– Oui, dit Berman. Si Liang mène ici, c’est qu’il est assez fort pour remporter l’étape. Et cette course, pour moi, c’est surtout ça : le coureur qui se bat pour arriver en haut de la montagne, par lui-même, en luttant contre la fatigue et la douleur autant qu’il lutte contre ses concurrents.
– Je sais que vous aimez beaucoup ce sport, dit Jimmy.
– Le sport est une métaphore. Ce que j’aime, c’est la compétition.
Des cris s’élevèrent de la foule.
– Les voilà, dit Jimmy.
La police française s’efforçait de contenir les curieux et de maintenir la chaussée dégagée pour les cyclistes. Soudain, une voiture de police apparut au sommet de la côte, gyrophares allumés, bientôt suivie d’une autre voiture, puis du véhicule de l’équipe azerbaïdjanaise, puis d’une moto dont le passager, un caméraman tourné vers l’arrière, braquait l’objectif de son appareil sur le premier coureur. Entre les fanions et la foule qui se dressaient devant lui, Berman avait un peu de mal à distinguer la route. Il se dressa sur la pointe des pieds et aperçut le coureur de tête. Des gens tendaient la main pour lui donner des tapes d’encouragement sur le dos. Quelqu’un cria son nom. Berman frissonna de plaisir. C’était Liang ! Liang, son cycliste, menait l’étape ! La victoire était là. Quel immense bonheur !
Liang avait l’air en forme. Il respirait régulièrement. Une expression calme et déterminée se lisait sur son visage. Il se dressa sur les pédales pour l’ultime effort, les dernières dizaines de mètres avant le sommet, puis se rassit sur la selle en vue du bref plat précédant la descente. Il attrapa une bouteille que lui tendait un membre de l’encadrement du Tour, remonta la fermeture Éclair de sa chemise qu’il avait baissée pour s’aérer pendant l’ascension, avala rapidement de quoi se nourrir un peu, but de l’eau, puis disparut suivi par plusieurs voitures et motos.
Un haut-parleur informa le public de la progression des autres coureurs, mais Berman ne comprit pas ce qui se disait. Jimmy lui fit signe du menton qu’ils pouvaient partir. Il le suivit, scrutant la route en lacets qui descendait de l’autre côté du col. Il aperçut Liang, brièvement, dans un virage.
– Il a quatre minutes d’avance, dit Jimmy qui consultait l’écran de son smartphone. Les autres cyclistes sont très étalés. Il n’y a aucune poursuite organisée. Il va gagner.
À présent qu’il avait vu son coureur triompher, Berman doutait d’avoir fait le bon choix en l’attendant au Grand Colombier plutôt qu’à l’issue de l’étape. Entre la foule des spectateurs et le passage des cyclistes, Jimmy et lui risquaient d’être coincés ici pendant un bon moment. Mais tant pis. Dans moins d’une heure, Liang remporterait une étape du Tour de France. C’était l’essentiel. Quant à lui, il serait à mi-chemin de son objectif ultime : l’obtention de fonds quasi illimités pour la recherche sur les microbivores. Une image de sa mère lui envahit l’esprit. Il la refoula. Inspirant profondément l’air de la montagne, il sourit. Il était plutôt content de lui.
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Pia fit une pause au milieu du parking pour reprendre ses esprits. Elle espérait que les difficultés qu’elle venait d’avoir à l’entrée du complexe n’étaient pas de mauvais augure. Qu’il ne s’agissait que d’un malentendu. D’abord, l’agent de sécurité s’était montré méfiant car elle conduisait la vieille Toyota des parents de Paul, et non la Volkswagen associée à son nom dans le système informatique. Ensuite, plus ennuyeux encore, sa plaque d’identification n’avait pas fonctionné quand il l’avait posée sur le lecteur. Et l’agent avait refusé de la laisser passer – alors qu’il la reconnaissait, elle en était certaine. Sans s’énerver, elle lui avait expliqué qu’elle avait été malade et absente de longues semaines. Sa plaque devait sans doute être mise à jour. L’agent l’avait alors autorisée à entrer dans le complexe en lui ordonnant de se rendre illico au poste de sécurité principal.
Debout à côté de sa voiture, Pia se demandait maintenant si ses nerfs ne risquaient pas de flancher. Elle était assez mal à l’aise. Les bâtiments de Nano, le complexe tout entier, lui paraissaient terriblement lugubres, menaçants. Elle n’avait jamais rien éprouvé de tel en arrivant ici. Le ciel était bas et sombre, ce qui n’arrangeait rien, et elle avait l’impression d’être indésirable dans cet endroit. L’origine de ce sentiment n’était pas difficile à déceler. Elle n’avait reçu qu’une seule lettre de Nano, depuis l’accident, qui confirmait les propos désagréables que Mariel lui avait tenus au téléphone : avant de pouvoir envisager de se remettre au travail, Pia devrait apporter la preuve formelle qu’elle était complètement rétablie. Elle savait que l’assurance de la compagnie se chargeait de ses frais d’hôpital et des factures du kiné, mais elle n’avait aucune trace de ces transactions. Depuis plusieurs semaines, en outre, Mariel n’avait répondu à aucun de ses coups de fil ni à ses e-mails. La dernière fois que Pia l’avait appelée, une voix enregistrée avait répondu que sa boîte vocale était pleine.
Pia était donc obligée de se demander si Nano la considérait encore comme une employée, ou si elle lui imposait une sorte de congé administratif. Elle avait reçu ses derniers salaires sur son compte, et des fiches de paie à son appartement, donc elle était encore rémunérée – mais ces choses venaient de la banque et de la comptabilité, pas des gens qui devaient décider de son sort. Et maintenant… elle avait des courriers de l’hôpital attestant qu’elle était rétablie, ou presque, aux yeux des chirurgiens, et une lettre du kiné qui assurait qu’elle avait fait de gros progrès depuis l’accident même s’il lui restait du boulot à accomplir. En tout état de cause, elle se jugeait tout à fait apte à reprendre le travail. Elle avait décidé qu’elle n’avait d’autre solution que de se présenter au complexe pour avoir des réponses.
La pluie, qui menaçait depuis le lever du jour, commença à tomber. Quelques gouttes espacées, d’abord, qui se multiplièrent rapidement. Alors qu’elle rassemblait son courage pour passer à l’action, Pia aperçut une silhouette qu’elle connaissait sur sa gauche : un homme qui se dirigeait vers l’entrée de son bâtiment. Il venait de se garer sur une place réservée à quelques mètres de la sienne.
– Jason ! Attends !
Jason Rodriguez se retourna, la salua d’un geste, avec un sourire gêné, et repartit vers le bâtiment. Pia se lança à sa poursuite. Elle se planta devant le géant qu’elle avait eu pour assistant à son laboratoire.
– Hé, qu’est-ce qui t’arrive ? demanda-t-elle. Tu n’as même pas une seconde pour dire bonjour ?
– Je suis en retard, marmonna-t-il. Désolé, Pia, je dois y aller.
Il regardait de tous côtés, l’air inquiet, et se dandinait d’un pied sur l’autre.
– Paul m’a dit que tu étais venu me voir à l’hôpital quand j’étais dans le coma. Merci, c’est gentil. Mais j’aurais été contente de te voir une autre fois, quand j’étais réveillée.
Jason soutint son regard, un bref instant, avec une expression chagrinée.
– Qu’est-ce qui se passe ? demanda Pia, perplexe. Tu as l’air vraiment mal à l’aise. On ne peut pas se parler ?
– Mariel…, bafouilla Jason.
– Mariel ? Quoi, Mariel ? Elle t’a dit de ne pas me parler ? C’est ça ? Qu’est-ce qu’elle t’a raconté ?
– OK. Écoute…
Jason soupira, releva le col de sa veste pour se protéger de la pluie et fixa Pia du regard. Elle faillit, à son tour, détourner les yeux.
– Mariel m’a passé un savon invraisemblable quand elle a appris que j’étais allé te voir à l’hôpital. Elle m’a dit que tu causais des ennuis à tout le monde et que je devais garder mes distances avec toi si je voulais continuer de bosser chez Nano. Je lui ai dit que je te trouvais un peu bizarre, et parfois un peu froide, mais que tu étais une scientifique de première classe et que je ne voyais pas où était le problème. Elle m’a répliqué qu’il y avait bien des choses que j’ignorais.
– Du genre ?
– Je ne sais pas, répondit Jason avec un haussement d’épaules.
– Et tu l’as crue ?
– Pia, je suis archidésolé, mais ce poste, c’est la chance que j’attendais depuis des années. Je rêvais d’entrer dans une compagnie comme Nano. Tu sais à quel point c’est difficile…
Pia n’en croyait pas ses oreilles. Ainsi, Mariel avait fait d’elle une paria. Devait-elle essayer de convaincre Jason de lui parler malgré tout ? Non. Elle n’avait pas l’énergie pour ça.
– Bonne chance, Pia. J’espère de tout cœur que les choses s’arrangeront au mieux pour toi, dit Jason, et il la contourna pour entrer dans le bâtiment.
Pia était furieuse et avait besoin de laisser exploser sa colère. Ignorant la pluie qui lui tombait sur les épaules, elle prit son téléphone pour composer le numéro de Mariel Spallek. Heureusement, sans doute, que celle-ci ne répondit pas. Pia ne savait pas ce qu’elle lui aurait dit. Quand la boîte vocale s’enclencha – elle n’était pas pleine, cette fois –, elle raccrocha, rempocha l’iPhone et se dirigea vers le gigantesque bâtiment où se trouvait le poste de sécurité principal de Nano.
Il y avait foule dans le hall. Des pancartes fixées sur des piquets invitaient visiteurs et livreurs à passer par la réception qui se trouvait du côté gauche – Pia vit plusieurs personnes y faire la queue. Des employés de Nano entraient et sortaient du bâtiment, franchissant les scanners d’iris qui débloquaient les portillons vitrés d’accès aux ascenseurs. Les agents de sécurité veillaient à ce qu’une seule personne passe les portillons à chaque contrôle.
Elle obliqua vers la droite pour gagner le bureau de la sécurité. L’atmosphère y était plus calme. Elle s’approcha du comptoir d’accueil. Après sa conversation avec Jason, elle se demandait comment elle allait être reçue. De fait, elle s’attendait à avoir des ennuis. Jamais elle n’avait vu la femme qui se trouvait là, une Noire bien en chair qui portait l’uniforme de tous les agents de sécurité et qui s’appelait HARRIET PIERSON d’après son insigne de poitrine. Harriet saisit sans un mot la plaque d’identification qu’elle lui tendit, haussa les sourcils en l’examinant – Pia aurait juré qu’elle reconnaissait son nom – et la posa sur le lecteur qui réagit par un flash de lumière rouge. Harriet se leva et disparut derrière une porte.
Pour passer le temps, Pia observa le hall par la paroi vitrée qui le séparait du poste de sécurité. Il s’y trouvait encore plus de monde qu’un moment plus tôt. Une petite file d’attente s’était formée devant les deux scanners d’iris.
Harriet reparut.
– Voilà, docteur Grazdani, dit-elle en lui tendant sa plaque d’identification. Vous avez été absente plusieurs semaines, n’est-ce pas ?
Pia hocha la tête et montra l’attelle et l’écharpe qu’elle avait au bras gauche. Elle portait un jean et une chemise à carreaux tout à fait convenables, mais elle savait que son bras blessé et la casquette de base-ball qui cachait ses cheveux rasés lui donnaient l’air un peu débraillée.
– Je vois, dit Harriet. J’ai réactivé votre plaque. Vous ne devriez plus avoir de souci à l’entrée du complexe.
Pia la remercia et sortit. Finalement, les choses s’étaient bien passées. Maintenant elle avait hâte de retrouver son lieu de travail. Elle gagna le bâtiment de son labo. Dans le hall, elle reconnut l’agent de sécurité qui se tenait à côté du scanner d’iris : c’était Milloy, l’homme à qui elle avait demandé des renseignements sur l’infirmerie. Et qui ne l’aimait pas beaucoup.
Pia se positionna devant la caméra du scanner et patienta. Un voyant rouge s’alluma. Un bourdonnement désagréable s’éleva de la machine. Elle ne pouvait pas passer.
Elle réessaya. Et obtint le même résultat.
– Venez par ici, madame, s’il vous plaît, dit Milloy. Votre plaque d’identification, je vous prie…
– Tenez ! répondit Pia sans cacher son agacement.
– Un instant.
Milloy s’éloigna vers le pupitre d’accueil à l’avant du hall. Pia poireauta trois bonnes minutes pendant qu’il tapait avec ses deux index sur le clavier de l’ordinateur et consultait les informations qui s’affichaient à l’écran. À un moment, il jeta un coup d’œil dans sa direction, l’air intrigué. Elle leva les yeux au ciel et tapa du pied pour montrer qu’elle s’impatientait. Enfin, il revint vers elle.
– Je suis désolé, madame, mais votre autorisation d’accès au laboratoire est suspendue pour raisons médicales.
– Comme vous le voyez, je suis rétablie. Pouvez-vous me laisser passer, que j’aille tout de suite aux ressources humaines ? dit-elle, pointant un doigt vers une porte située à gauche des ascenseurs. Elles feront le nécessaire…
– Non, je ne peux pas.
– Qu’est-ce que vous proposez, alors ?
Milloy haussa les épaules.
– Je vous conseille d’aller au bureau principal de la sécurité…
– J’en viens justement. On y a réactivé ma plaque.
– Retournez-y, dit l’agent, imperturbable.
– Écoutez, monsieur Milloy, répliqua Pia. Là, ça devient scandaleux. Je suis employée de Nano. Mon laboratoire est là-haut. J’ai eu un accident.
– C’est ce que j’ai vu. Mais moi, je n’ai pas l’autorité pour vous laisser entrer.
– Appelez Zachary Berman, il vous confirmera…
– Zachary Berman, le président ? l’interrompit Milloy, et il pouffa de rire. Pour lui dire quoi ? Désolé, ma petite dame, mais je ne peux rien de plus pour vous.
– Je le connais personnellement, protesta Pia d’un air indigné.
Mais elle savait qu’elle n’avait aucune chance de faire fléchir l’agent de sécurité. Elle abattit sa dernière carte :
– Appelez donc Whitney Jones, son assistante, si vous préférez.
– Je connais Mlle Jones. Et je sais aussi, justement, qu’elle est partie en voyage avec M. Berman. Pourquoi ne l’appelez-vous pas vous-même d’ici quelques jours ? Je suis certain qu’elle pourra vous aider. Maintenant, je dois vous laisser.
Pia se rendait compte que Milloy se fichait ouvertement d’elle. En d’autres circonstances, elle l’aurait remis à sa place et se serait battue pour obtenir gain de cause, mais elle se rendait compte tout à coup qu’elle était épuisée. Elle n’avait pas la force de lutter davantage.
Une minute plus tard, elle était au volant de sa voiture et quittait le parking à vive allure. Quand elle franchit la barrière de sortie, elle prit une décision impulsive : au lieu de tourner à droite, vers Boulder, elle prit à gauche pour se rendre chez Zachary Berman. Peut-être était-il parti en voyage, comme l’avait affirmé Milloy – mais peut-être pas. Même s’il n’était pas chez lui, Pia avait besoin de passer ses nerfs sur quelqu’un ou sur quelque chose. Et là, tout de suite, elle en voulait au président de Nano. C’était lui, en définitive, qui était responsable de la situation dans laquelle elle se trouvait.
La grille. Pia avait oublié la grille à l’entrée de la propriété de Berman. Elle s’arrêta et se mit à klaxonner furieusement. Le vacarme fit s’égailler les oiseaux des arbres alentour ; elle les vit disparaître derrière le toit de la maison.
Pia lâcha le klaxon. Le silence retomba subitement sur la campagne, mais elle eut des tintements dans les oreilles pendant plusieurs secondes. Descendue de voiture, elle se planta devant ce qu’elle pensait être la caméra de surveillance du portail, l’air très mécontente, la main de son bras valide sur la hanche.
– Hé, monsieur Berman ! Je ne peux pas accéder à mon labo. Ce n’est pas juste. J’ai beaucoup fait pour améliorer les microbivores. Je ne mérite pas d’être traitée de la sorte. Si vous n’êtes pas ici, vous verrez peut-être cet enregistrement. Vous et moi, nous avons encore beaucoup de choses à faire ensemble. Vous le savez très bien.
Tout à coup, elle se sentit ridicule. À quoi jouait-elle ? Elle invectivait un pilier de portail ! Elle fixa quelques secondes la caméra, lui montra son majeur, puis remonta en voiture pour rentrer chez elle.
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Pia, assise sur le canapé de Paul, buvait son troisième verre de vin de la soirée. Rien n’avait changé depuis qu’elle avait tenté, le mercredi, d’accéder à son laboratoire chez Nano. Elle n’avait pas avancé d’un pouce. En revanche, elle avait déjà raconté trois fois son aventure au cours de la dernière heure – et Paul avait l’impression qu’elle s’apprêtait à recommencer. Il dit d’un ton apaisant :
– Ne le prends pas mal, Pia, mais j’ai bien compris ton problème. Je sais ce qui t’est arrivé. Nano a révoqué ton autorisation d’accès à ton labo et tu es furibarde. C’est normal. Après tout ce que tu as fait pour eux, ces gens se comportent comme des enfoirés. Mais là, tout de suite, à moins de prendre un avocat pour attaquer les ressources humaines de la boîte, je ne vois pas ce que tu peux faire.
– Je n’ai pas besoin d’un avocat ! s’exclama Pia. Je vais très bien.
– Un avocat spécialisé en droit du travail, précisa Paul. Pas un type qui donne dans le préjudice corporel ou un truc de ce genre. Nano ne t’a pas officiellement mise à la porte et tu es encore payée. C’est assez drôle, d’une certaine façon, car il y a des tas de gens qui adoreraient se trouver dans cette situation.
– Ce n’est pas l’argent qui compte !
– Je sais bien. Calme-toi ! Je te parle d’un avocat qui saurait régler cette histoire d’emploi et d’accès à ton lieu de travail, et qui obtiendrait un accord avec Nano au cas où… où la boîte ne voudrait plus de toi. À ce moment-là, tu pourrais aller de l’avant. Tu ne vas pas rester dans cet état indéfiniment, tout de même.
– Quel état ?
– Cet état-là, Pia ! L’état où tu ressasses les mêmes idées noires à longueur de journée. L’état où tu n’avances plus du tout dans ta vie. Malheureusement, tous les mystères de l’existence ne trouvent pas leur clarification. Va parler de ton histoire aux journaux et vois ce qui arrivera, si tu veux. Mais tu dois te rendre compte que l’affaire du joggeur et du cycliste chinois ne sera probablement jamais élucidée. À part toi et moi, qui sait qu’il se passe peut-être des trucs bizarres chez Nano ? Et moi, je dois dire, ça ne m’intéresse plus beaucoup.
– Même si je parlais aux médias, et même s’ils faisaient quelque chose, ça ne changerait rien. Je suis sûre que Nano a prévu la parade. Rien ne bougera tant que je n’aurai pas des preuves solides, concluantes, à offrir aux journalistes.
– Mais tu as les mains liées. Si tu ne peux plus entrer chez Nano, comment vas-tu découvrir ce qui s’y passe ? C’est aussi simple que ça ! Et encore une fois, franchement, je n’ai plus trop envie de me prendre la tête avec ces machins.
– Donc je n’ai qu’à me débrouiller seule. C’est ça que tu veux dire ?
– Pas du tout. Je t’aiderai à trouver un bon avocat. En fait, je connais le meilleur avocat spécialisé en droit du travail que tu puisses trouver dans la région. Il est terrible. Il serait parfait pour toi. Un seul coup de fil de sa part et Nano changera son fusil d’épaule, tu peux me croire.
– Je veux pouvoir accéder à mon labo, marmonna Pia.
– Sois raisonnable. Si Nano ne veut pas te laisser entrer… Oh, et puis zut ! Parlons d’autre chose, tu veux ?
– Ton avocat, là, serait-il en mesure d’obliger les gens de Nano à me dire pourquoi ils ont essayé de nous tuer ?
Paul soupira, regardant Pia d’un air navré.
– Ça ne risque pas. Nous ne pouvons même pas affirmer avec certitude qu’ils sont responsables de notre accident. Moi, j’ai juste le vague souvenir qu’il y avait un véhicule derrière nous au moment où nous avons quitté la route. Tu n’obtiendras rien si tu essaies de rouvrir ce sac de nœuds, Pia. Dis-toi qu’il n’y a pas de sac de nœuds !
– Je n’accepterai jamais l’idée que je me suis fichue toute seule dans ce ravin. C’est parfaitement absurde.
– Tu as bien le droit de penser ça, car c’est logique, mais il n’empêche que tu ne peux pas continuer à être obsédée comme tu l’es par cette histoire. Ça devient du Moby Dick, là !
– Moby Dick ? Quel rapport ?
– Peu importe. Maintenant, viens à Denver avec moi comme nous l’avons prévu. Nous avons besoin de nous changer les idées.
– Nan. Je ne suis pas d’humeur à sortir.
– Tu es sûre ?
Pia hocha la tête. Elle n’avait pas envie de se retrouver coincée dans un bar avec les amis de Paul – et de devoir faire la conversation. En plus, elle avait bu assez d’alcool pour la soirée.
– Hé, reprit-elle d’un ton plus enjoué. As-tu toujours l’appareil que tu avais emprunté à ton copain ? Celui avec lequel nous avons photographié mes yeux ?
– Ouais, il est ici. Pourquoi ?
– Je peux te l’emprunter ?
Paul hésita. Il essaya de déchiffrer l’expression de Pia, mais elle détourna la tête.
– Pourquoi tu veux cet appareil ?
– Je n’ai pas d’appareil photo à moi et je crois que je vais partir en randonnée, ce week-end, pendant que tu seras au travail. Je pense que mes côtes peuvent encaisser le choc. J’ai envie de photographier les fleurs sauvages qui poussent dans les collines.
– Pardon ?
– Allez, quoi, ne sois pas si méfiant ! Je prendrais volontiers ces photos avec mon iPhone, mais j’envisage de faire des agrandissements géants pour décorer un peu les murs de mon appartement. Tu te plains toi-même assez souvent qu’il est tristounet, non ? Alors j’ai besoin d’images en haute définition.
Paul fit la moue.
– Qu’est-ce que tu mijotes ?
– Rien, dit Pia d’un air détaché. J’ai tellement de temps libre, en ce moment, que ça me donne envie d’être un peu créative. Mais si ça t’ennuie, tu sais, aucune importance. J’achèterai un appareil.
– C’est bon. Je te le prête.
Paul se mit debout en secouant la tête. La ténacité de Pia l’émerveillait.
– Et tu peux me passer le câble de connexion au Mac, aussi ? lança-t-elle quand il s’éloigna du canapé. Tu es un ange.
– Je sais, répondit-il, puis il ajouta à mi-voix : Et un imbécile, aussi, sans doute.
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Propriété de Zachary Berman Boulder, Colorado dimanche 21 juillet 2013 21 h 15
Zach Berman ferma l’onglet du site Web qu’il venait de consulter sur son ordinateur. Le Tour de France s’achevait tout juste – remporté par le coureur espagnol, comme prévu, qui avait gagné la dernière étape, bien en avance sur le peloton, sur les Champs-Élysées. Mais Liang Dalian avait eu sa place sur le podium, vêtu du maillot blanc à pois rouges du Grand Prix de la montagne décerné au meilleur grimpeur de la compétition. Premier Chinois à remporter une étape du Tour et un de ses titres internes, il avait eu droit aux honneurs des chaînes de télévision occidentales (« La Chine s’est-elle lancée à la conquête du cyclisme mondial ? »). Bien sûr, on parlait aussi beaucoup de lui sur Internet.
Berman avait lu une des interviews qu’il avait données assisté de l’interprète qui accompagnait l’équipe depuis plusieurs mois. Liang avait bien appris les réponses qu’il devait apporter aux journalistes : il était ravi et très surpris de son exploit en France ; il remerciait humblement ses camarades, son entraîneur et les sponsors ; il expliquait que son coéquipier, Bo, et lui-même n’avaient jamais quitté la Chine avant de participer au Giro et au Tour, et qu’il leur était très difficile de concourir en Europe ; il concluait en disant qu’il espérait voir de nombreux Chinois gagner des compétitions de cyclisme à l’avenir – et peut-être réussirait-il lui-même à gagner le Tour l’année suivante ?
Ça, hélas, c’est peu probable, songea Berman. Il savait que cet honneur reviendrait plutôt à quelque paysan adolescent qui se baladait en ce moment à vélo, pour le plaisir, à travers la campagne d’une province chinoise – et qui serait bientôt repéré, et mis à l’entraînement, pour entrer dans le monde du cyclisme professionnel puis, s’il le souhaitait, pour devenir une célébrité de la nouvelle Chine. Mais poursuivre sur cette lancée avec Liang ? Trop dangereux. La véritable histoire de ce jeune homme risquait d’être découverte, un jour ou l’autre, et portée à la connaissance du public. Berman savait qu’il aurait un accident quelconque, au cours des prochains mois, qui briserait son rêve.
Il accéda à la page d’accueil d’un autre site. La cérémonie d’ouverture des championnats du monde d’athlétisme, qui se tenaient cette année à Londres, aurait lieu dans moins d’une semaine. Il devait bientôt s’envoler pour l’Angleterre, où il attendrait une certaine compétition avec la nervosité et l’impatience qu’il avait éprouvées pendant le Tour – mais deux ou trois fois plus intensément, car cet événement serait plus important encore. À vrai dire, l’avenir de Zachary Berman reposait sur une course. Une seule. Heureusement, les entraîneurs lui répétaient de ne pas s’inquiéter. Ils tenaient le genre de propos que le coach personnel de Liang avait tenus un matin, quelque part en France, pendant le Tour. Il n’y avait rien à craindre : les performances de l’athlète étaient remarquables et il n’exploitait qu’environ quatre-vingt-cinq pour cent de sa puissance. Liang aurait pu gagner le Tour, s’il avait fallu, et sans difficulté particulière. Pour Londres, le discours était à peu près le même. L’athlète serait sur le podium. Le problème n’était pas de gagner, mais de gagner de façon pas trop spectaculaire.
Ces paroles réconfortantes plaisaient à Berman, bien sûr, mais il avait malgré tout du mal à se détendre. Pour la énième fois, il passa en revue la page de la représentation chinoise – la plus importante, en nombre d’athlètes, de toutes les équipes nationales qui seraient à Londres. On lui prédisait une énorme moisson de médailles. Il cliqua sur le groupe des marathoniens et y repéra le visage familier de Yao Hong-Xiao. D’abord écarté de la compétition pour avoir manqué les qualifications en mars, il avait été finalement accepté car il avait fait un temps merveilleux, en juin, lors d’une course privée. Berman savait que le gouvernement chinois avait tiré les ficelles qu’il fallait pour obtenir cette qualification. Et alors ? Yao courrait à Londres ; le reste importait peu.
Un bruit étrange perturba peu à peu ses réflexions. Berman se tourna vers la baie vitrée, plissant les yeux, et tenta de l’identifier. C’était un son intermittent, qui semblait venir de loin – de l’extérieur, peut-être ? Les murs épais de la maison l’absorbaient et…
– Un klaxon ! s’exclama-t-il. C’est un klaxon de bagnole, putain ! Mais qui s’acharne sur son klaxon comme ça ?
Il se leva, descendit au rez-de-chaussée et entra dans la petite pièce où se trouvait son matériel de surveillance.
– Eh bien ! dit-il, aussi étonné que ravi. Regardez un peu qui nous rend visite !
Un des écrans présentait un agrandissement de l’image filmée par la caméra du portail. Le système était programmé pour s’arrêter sur tout mouvement significatif qui apparaissait dans le champ des caméras – tout mouvement qui n’était pas le simple balancement des branches d’arbres agitées par le vent. Là, il s’était fixé sur Pia Grazdani. Assise au volant de sa voiture, elle penchait la tête par la vitre ouverte de sa portière et semblait contempler la caméra comme si elle attendait quelque chose. Et c’était elle, comprit Berman, qui klaxonnait à tout-va.
– Un ange, murmura-t-il. Un ange vient me rendre visite.
Les centres reptiliens de son cerveau s’activèrent. Son rythme cardiaque accéléra, une vibration agréable lui parcourut l’aine. Pia était ici, chez lui, au meilleur moment possible. Il était d’humeur festive et c’était avec elle, et avec personne d’autre, qu’il voulait s’amuser. De plus, il avait encore à se rattraper pour sa conduite indigne de leur dernier tête-à-tête.
 
			


Pia avait décidé de klaxonner, encore et encore, pendant cinq pleines minutes. Le délai était presque écoulé. Elle était venue chez Berman sur une impulsion, parce qu’elle était dépitée et ne savait plus quoi faire. Elle avait essayé le même truc quatre jours plus tôt, sans succès, après avoir été empêchée d’accéder à son laboratoire, mais elle espérait que les choses se passeraient différemment ce soir. Elle n’était pas certaine que Berman était à Boulder, car il n’avait répondu à aucun de ses appels téléphoniques, SMS ou e-mails, mais Paul avait appris, par un copain employé au service de l’aviation générale de l’aéroport, que l’avion privé de Nano était revenu. Avec Berman à son bord ou pas – c’était toute la question.
Détail encourageant, elle avait aperçu de la lumière à l’intérieur de la maison. Certes, c’était peut-être juste une femme de ménage qui se trouvait là. Même si Berman était chez lui, en outre, rien ne prouvait qu’il accepterait de la voir. Mais Pia était déterminée à tout tenter, ne serait-ce que parce qu’elle n’avait plus d’autre recours. Elle se rendait bien compte qu’elle ne devait pas espérer résoudre d’un coup ses deux problèmes – son incapacité à accéder à son labo et les questions qu’elle se posait sur Nano. Elle savait aussi qu’elle finirait peut-être par perdre son emploi dans cette compagnie, car la situation risquait de devenir intenable. Mais… elle voulait des réponses ! C’était plus fort qu’elle. Et Berman était son seul espoir.
Avant de se mettre en route, elle s’était demandé comment s’habiller pour l’occasion. Sa petite robe noire lui avait parue déplacée pour une visite impromptue. Elle avait décidé de s’habiller simplement, comme si elle passait chez lui un peu par hasard – mais en version sexy. Dans sa garde-robe limitée, elle avait pioché un jean moulant et une chemise noire brodée, très cintrée, qui mettaient en valeur sa silhouette athlétique et ses formes. Elle avait attaché ses cheveux en queue-de-cheval de façon à dissimuler la zone de son crâne rasée six semaines plus tôt. L’attelle de son avant-bras et l’écharpe qui maintenait son humérus étaient plus ennuyeuses, mais… elle n’y pouvait rien pour le moment. Elle avait plusieurs jours à attendre avant de pouvoir s’en débarrasser.
Tout à coup, l’énorme portail en fer forgé de la propriété commença à s’ouvrir devant la voiture. Pia lâcha le klaxon et regarda, stupéfaite, les deux battants s’écarter avec de discrets grincements métalliques. Pendant quelques secondes, elle douta d’avoir fait le bon choix en venant ici ce soir. Sa convalescence n’était pas totalement terminée. Elle savait qu’elle n’était pas dans une forme éblouissante ; elle se sentait beaucoup plus vulnérable que d’habitude. Mais… si, bien sûr, elle tenait beaucoup à voir Berman ! Remontant la vitre de sa portière, elle démarra et avança au pas sur la longue allée en courbe qui menait à la maison.
Comme lors de ses deux précédentes visites, elle s’arrêta sur le rond-point pavé au pied de l’escalier du perron. Elle sortit de la voiture et passa sur son épaule la bandoulière de l’appareil photo que lui avait prêté Paul, en le poussant derrière son dos. Puis elle gravit lentement l’escalier. À l’instant où elle posait le pied sur la dernière marche, la porte de la maison s’ouvrit sur Berman. Il portait une tenue similaire à la sienne : un jean et une chemise de cow-boy noire avec des boutons-pression. Il était pieds nus. Un sourire satisfait plissait ses lèvres.
– Eh bien, quelle surprise. Bonsoir, beauté.
« Bonsoir, beauté » ? Pia se retint de grimacer et leva sa main libre pour saluer Berman.
– Bonsoir, dit-elle d’une petite voix qui trahissait sa nervosité.
– Et avec un petit coucou de la main, commenta Berman. Sympa. Et très différent du geste de l’autre jour.
– Quoi ? fit Pia, perplexe.
Puis elle se souvint que, lors de son dernier passage à la propriété, elle avait tendu son majeur devant la caméra du portail.
– Oh, reprit-elle. Je suis désolée. L’autre jour… j’étais très déçue. Ce doigt d’honneur était pour le monde en général, pas pour vous.
– Vous étiez déçue… de ne pas me trouver chez moi ?
– Eh bien… oui. En fait c’est ça.
Pia était contente. Comme d’habitude, Berman ramenait tout à sa petite personne. Elle n’avait plus qu’à l’encourager dans son délire.
– Je voulais vous parler de tas de choses, ajouta-t-elle. Et personne, chez Nano, ne répondait à mes coups de fil ou à mes mails. Vous non plus, d’ailleurs.
– Whitney et Mariel estimaient qu’il était préférable que nous vous laissions le temps de vous remettre. Mais maintenant vous êtes ici. C’est tout ce qui compte. Voulez-vous entrer ? Comme vous disiez l’autre jour, vous et moi nous avons encore beaucoup de choses à faire ensemble.
Il pouffa de rire et fit un pas de côté, l’invitant d’un geste à pénétrer dans le hall.
Berman lui lança un clin d’œil quand elle passa devant lui. Pia n’en revenait pas. Ce type était invraisemblablement lourdingue. Ses allusions macho et ses clins d’œil à deux balles fonctionnaient-ils réellement sur les femmes ?
– C’est gentil de m’inviter à entrer. Je sais qu’il est tard, mais je reviens d’une balade dans les collines. Je prenais des photos, précisa-t-elle, tirant sur la bandoulière de l’appareil pour le montrer à son hôte. Je passais par là et j’ai vu de la lumière. J’espère que je ne vous dérange pas ? Vous savez, je voulais vous demander pourquoi je n’ai plus accès à mon labo.
– Me déranger ? Mais je suis ravi de vous recevoir !
Berman ferma la porte derrière Pia, puis la précéda à travers le hall en direction du salon principal. Elle regarda autour d’elle. Rien n’avait changé depuis sa dernière visite. Malgré sa décoration intérieure hors de prix, la maison avait quelque chose d’impersonnel et de froid. Comme son propre appartement.
– Permettez-moi de vous offrir quelque chose à boire, dit Berman, souriant de nouveau. Ce soir, je tiens à être un hôte exemplaire.
– Je veux bien un verre de vin, oui, merci. En revanche, pas question de répéter ce qui s’est passé la dernière fois…
– Vous avez raison. Mais je veux quand même que nous trinquions, tous les deux, parce que… j’ai pas mal de raisons pour ça. Mais soyez rassurée : nous nous tiendrons bien !
– Pas mal de raisons de trinquer ? Lesquelles, par exemple ?
Mais Berman se dirigeait déjà vers la cuisine. Pia se força à respirer profondément. Elle devait garder la tête froide. Berman reparut bientôt avec un verre à whisky rempli aux deux tiers, un verre à pied et une bouteille de blanc enroulée dans un torchon. Il posa le tout sur la table basse.
– C’est un pinot gris, dit-il tandis qu’il la servait. Il est très agréable. J’espère qu’il vous plaira. De mon côté, je ne suis pas très vin en dehors des repas.
Pia sourit et prit le verre qu’il lui tendait. Elle se fichait bien de la qualité du vin. Elle en avalerait le moins possible de toute façon.
Berman l’invita à prendre place sur l’un des immenses canapés, puis s’assit dans un fauteuil en face d’elle.
Pia posa l’appareil sur le coussin, à côté d’elle, en se demandant comment elle ferait pour photographier les yeux de Berman.
– Vous dites, donc, que vous n’avez plus accès à votre labo ? Mais on vous a bien expliqué que vous deviez avoir l’aval des médecins avant de vous remettre au travail, n’est-ce pas ?
– Mariel m’a appelée quand j’étais à l’hôpital, en effet, pour me dire de ne pas revenir chez Nano tant que je ne serais pas complètement remise. Mais je pense que c’est aujourd’hui le cas. Je suis prête à reprendre le travail. Dès maintenant. J’aurai encore le bras en écharpe quelques jours, mais ce n’est pas un problème. À propos, j’ai appris que vous étiez venu me rendre visite à l’hôpital. Merci, c’est gentil. Vous êtes le seul, à part Jason Rodriguez, mon assistant, à avoir fait le déplacement. Par contre, vous n’êtes revenus ni l’un ni l’autre.
– J’ai beaucoup voyagé au cours des dernières semaines. Je m’occupe de trouver de l’argent pour financer nos recherches, voyez-vous. Mais j’ai pris régulièrement de vos nouvelles. Je savais que vous vous rétablissiez. Et si vous aviez eu besoin de moi, Pia, je serais revenu sur-le-champ.
– Tous mes frais d’hôpital et tous les soins que j’ai reçus depuis que je suis rentrée chez moi ont été payés. Je suppose que c’est Nano qui a épongé ces factures. Normal, sans doute, puisque je suis encore officiellement employée par la compagnie. Mercredi, pourtant, j’ai voulu aller à mon labo pour me remettre dans le bain, et… je n’ai même pas pu entrer dans le bâtiment ! D’après la sécurité, mon autorisation d’accès a été suspendue. C’est après ce petit incident que je suis venue ici. J’ai beaucoup et très bien travaillé pour votre compagnie. Je crois que je mérite d’être mieux traitée.
– J’en suis convaincu, dit Berman, impassible.
– Vous êtes convaincu que je mérite d’être mieux traitée, ou vous êtes convaincu que je crois mériter d’être mieux traitée ? Ce n’est pas du tout la même chose.
– Pia, écoutez-moi, dit Berman en se penchant en avant, les coudes sur les genoux. Vous méritez d’être très bien traitée, c’est évident. Mais comme nous vous l’avons dit à plusieurs reprises ces derniers mois, Nano exige une discrétion absolue de la part de ses employés. Notre première préoccupation, c’est de protéger nos travaux. C’est ainsi dans toutes les compagnies de nanotechnologie, car la compétition est féroce. Vous ne l’ignorez pas. Des milliards et des milliards de dollars sont en jeu. Nous détestons la publicité, surtout la publicité négative, sur quelque aspect de notre travail que ce soit.
– Quand ai-je manqué de discrétion ?
– Quand vous vous êtes lancée, en compagnie de votre ami Paul Caldwell, après la camionnette de Nano qui avait récupéré le cycliste. Dans quel but – ça, je n’en ai pas la moindre idée. Mais il est clair que vous aviez en tête de l’intercepter.
– Ah ! Donc vous saviez ce que nous avions l’intention de faire ? répliqua Pia.
Il lui semblait que Berman venait d’admettre quelque chose d’important. Devait-elle en conclure qu’elle était bel et bien sous surveillance, juste avant cet accident ?
– Je n’ai pas dit que nous savions quoi que ce soit. Vous, en revanche, vous reconnaissez que vous étiez lancée à la poursuite d’employés de Nano qui ne faisaient que leur travail et dont les activités ne vous concernaient pas – ni vous ni l’hôpital Memorial. Nous avons mis les pièces du puzzle bout à bout après l’accident. Les conversations radio avec les ambulanciers, le coup de téléphone que vous a passé le Dr Caldwell…
– Comment avez-vous su que Paul et moi cherchions à intercepter la camionnette ? l’interrompit Pia.
– … l’histoire abracadabrante que ce médecin et vous tentez aujourd’hui de faire croire à la police, comme quoi ma compagnie serait responsable de votre accident, poursuivit Berman, et il s’exclama tout à coup : Pour l’amour du ciel, Pia !
Elle baissa les yeux. Il ajouta d’un ton plus posé :
– Question discrétion il y a mieux, vous ne croyez pas ?
– Vous reconnaissez beaucoup de choses, tout de même…
Berman devenait transparent, subitement, et Pia ne savait plus trop comment réagir. De la part de cet homme, elle s’était attendue à davantage de mensonges et de faux-fuyants.
– Je ne reconnais absolument rien. Quelqu’un a entendu le Dr Caldwell vous appeler depuis les urgences. Vos déclarations devant la police de Boulder relèvent du domaine public. Ensuite, vous avez abordé un employé de Nano, sur le parking, qui avait reçu l’ordre de ne pas vous parler…
– Oui, j’ai parlé à Jason Rodriguez. Mon assistant. Et alors ? Je croyais que nous étions amis. Manifestement, je me trompais.
– Pia, je suis votre meilleur ami. Croyez-moi. Mariel Spallek voulait…
– Se débarrasser de moi, je sais.
Elle se leva et se mit à faire les cent pas dans la pièce. Les accusations calculées de Berman l’exaspéraient.
– Pia, je vous en prie, calmez-vous. Et rasseyez-vous. Essayez de voir les choses de mon point de vue. Du point de vue de Nano. Ce comportement que je viens de souligner – et que vous avez adopté, à propos, depuis que vous avez eu la malchance de tomber sur un joggeur qui avait fait un petit malaise…
– Petit malaise ? Cet homme était mort quand je l’ai trouvé. Mort ! Son cœur était arrêté.
– Impossible, rétorqua Berman, catégorique. Cet homme est en pleine forme, je suis heureux de pouvoir vous le dire. Et il poursuit sa carrière chez Nano. Ne le prenez pas mal, Pia, mais vous vous êtes trompée dans votre diagnostic. En outre, et plus important, vous vous étiez clairement entendu dire de ne plus vous préoccuper de cet incident. Et c’est un ordre que vous avez manifestement refusé de suivre. Oui, vous êtes une chercheuse talentueuse et vous avez beaucoup apporté au projet des microbivores, qui est le principal projet de Nano. Mais, ces derniers temps, vous nous avez pour le moins déçus. En particulier quand vous avez eu le culot d’insinuer que Nano pouvait avoir provoqué votre accident. Un accident que vous devez à votre seule imprudence. Récemment, par-dessus le marché, mon système de sécurité vous a enregistrée débarquant chez moi sans y avoir été invitée, et faisant des gestes totalement inappropriés, des gestes insultants…
– Oh, arrêtez votre char ! J’étais énervée, voilà tout. Ce doigt d’honneur était idiot, infantile peut-être, mais parfaitement compréhensible.
– Je ne suis pas certain que tout le monde serait de votre avis. En tout cas, cet argument ne fonctionnerait pas très bien pour votre défense.
Pia se mordit la lèvre inférieure et se rassit sur le canapé. Elle sentait qu’elle avait perdu la main.
– Alors c’est donc ça ? Je vous ai déçu, comme vous dites, et vous avez interdit à tout le monde de m’adresser la parole ?
– Pas du tout. Mariel a beaucoup insisté pour que vous soyez licenciée. En dépit du fait, je le précise, qu’il ne lui appartient pas d’insister de la sorte. Moi, en revanche, j’ai préféré vous laisser la porte de Nano ouverte. J’avais l’intention d’attendre le rapport médical qui vous a été demandé, pour être sûr que vous étiez totalement remise, puis de vous rencontrer pour vous parler. Mais… vous avez pris les devants et je trouve ça très bien, conclut Berman avec un petit sourire.
– Me parler ? De quoi ?
– Je pensais que nous pourrions avoir une conversation entre adultes. D’homme à femme, si je puis dire…
Il lui lança un clin d’œil et sourit à nouveau. Pia détourna les yeux. « D’homme à femme », pas « De patron à employée ». Avec ça, tout était dit. Elle avait envie de quitter la pièce, de fuir ce type abject. Mais elle ne bougea pas.
– J’avais en tête une conversation comme celle que nous avons maintenant, reprit Berman, plus sérieux, après avoir bu une gorgée de whisky. J’ai l’espoir que vous cesserez de vous rebeller contre Nano, de menacer la compagnie, et que vous déciderez de faire vraiment équipe avec nous. Personnellement, j’aimerais que vous continuiez de travailler pour moi.
– Que se passe-t-il chez Nano ? Qui sont ces joggeurs et ces cyclistes qui s’écroulent au bord des routes, apparemment morts ? Pourquoi ne puis-je pas franchir la porte de la passerelle qui est au bout de mon couloir ? Voilà la conversation entre adultes que je veux avoir.
– Oh, Pia. Il ne se passe rien, chez Nano, qui ne se passe aussi dans les meilleurs centres de recherche en nanotechnologie du monde entier. N’ayez pas la naïveté de penser le contraire. Nous cherchons tous à repousser les limites de la science. La différence, c’est que nous, chez Nano, nous avons une petite avance sur la concurrence grâce à nos travaux dans le domaine de l’assemblage moléculaire. Avec nos nanorobots, nous avons réussi à passer de la théorie à la pratique. Mais nous devons être discrets, comme je le disais, parce que nos concurrents risquent de nous rattraper en un rien de temps. Nous avons essayé de breveter nos découvertes sur l’assemblage moléculaire, mais c’est difficile. Nos procédés reposent sur le fonctionnement du ribosome des cellules vivantes. Telles que le bon Dieu, paraît-il, a eu l’ingéniosité de les concevoir. En tout état de cause, le ribosome est considéré comme un produit de la nature et nous ne sommes pas en mesure de protéger totalement nos inventions. Croyez-moi, ce n’est pas faute d’avoir essayé.
– Je regrette, mais ça ne me suffit pas. Je veux avoir la certitude que ces personnes ne sont pas maltraitées.
– Oh, Pia ! s’exclama encore Berman comme s’il s’adressait à un enfant. Faites-moi confiance et rassurez-vous : personne, personne n’est maltraité chez Nano. Notre système repose sur le volontariat. Sur l’enthousiasme. Notre force, c’est que nous employons des gens talentueux qui sont heureux de travailler dans le domaine où ils sont bons. Et qui ne se préoccupent pas de ce qui se passe dans les labos voisins. Nous appelons ça « compartimenter les missions ». Seuls quelques individus sont au courant de l’ensemble des projets en cours de développement dans la compagnie. Comme je le disais, Pia, j’aimerais que vous restiez avec nous. Mais si vous estimez qu’il vous faut savoir ce qui se passe derrière chaque porte de chaque bâtiment, je pense qu’il vaut mieux que nous trouvions un accord pour mettre un terme à votre contrat. Cet accord sera très généreux, soyez-en sûre. Bien entendu, votre départ vous imposera certaines obligations ou restrictions. Je veux dire que vous n’aurez pas le droit de travailler pour une autre compagnie de nanotechnologie pendant un certain temps. Vous ne savez pas tout ce qui se passe chez Nano, mais vous en savez beaucoup sur notre plus important projet. D’un autre côté, quitter la compagnie vous donnerait l’occasion de terminer vos études de médecine quelque part…
Berman but une généreuse lampée de scotch et posa le verre sur la table basse. Comme c’était son premier de la journée, il n’avait rien à craindre. Il avait abattu ses cartes à peu près de la même façon avec Whitney Jones, quand il avait fallu en arriver là, et maintenant il attendait que ses propos fassent leur chemin dans l’esprit de Pia.
Il se leva pour quitter la pièce et se diriger vers le petit salon. Il en ressortit quelques instants plus tard avec un nouveau verre de scotch. Quand il reposa les yeux sur Pia, il se rendit compte que le désir qu’il éprouvait pour elle ne diminuait pas – au contraire. Il savait qu’il n’aurait pas dû avoir ce tête-à-tête avec elle. Mariel avait raison : Pia était très intelligente, très curieuse, très entêtée, très dangereuse. Berman savait qu’il ne devait pas faire confiance à cette jeune femme. Mais il ne pouvait accepter l’idée de la perdre. Il ne voulait ni la mettre à la porte, ni prendre de mesure drastique susceptible de l’effrayer. Il la désirait et il n’avait qu’un seul objectif : l’avoir. La posséder et l’aimer jusqu’à ce qu’il se lasse d’elle. Comme il avait l’habitude de réussir à peu près tout ce qu’il entreprenait, il estimait qu’il pouvait avoir tout ce qu’il convoitait. Et quitte à se damner, il voulait Pia comme il n’avait jamais voulu aucune femme. Alors… Elle était là, assise sur le canapé, plus sexy que jamais en dépit de son bras en écharpe, et il oubliait la gravité de leur conversation. Il avait envie de la revoir danser, de s’amuser avec elle – et puis de la baiser comme un sauvage. Son imagination l’emportait irrésistiblement vers ce lieu magnifique.
De son côté, Pia estimait avoir complètement fait le tour du bonhomme. Il se jugeait riche et sophistiqué – comme si cela avait la moindre importance – et il était fier de contrôler une grosse compagnie qui remportait de beaux succès. Il entretenait aussi d’étranges relations avec la Chine, sans doute pour obtenir de l’argent en échange de ses secrets industriels. Nano avait de superbes produits et la Chine avait des réserves inouïes de capitaux étrangers. Berman pensait de toute évidence qu’il était un homme unique, exceptionnel, que tout devait lui être accordé – et qu’il pouvait jouer le petit jeu qu’il jouait avec elle comme il l’avait sans doute déjà fait de nombreuses fois avec d’autres femmes. Il avait presque admis qu’il se passait certaines choses, chez Nano, qu’elle ne devait pas savoir. Non : il l’avait même reconnu. Mais il ne se tenait pas moins devant elle, avec son sourire prétentieux, comme s’il était le roi du monde. Derrière la façade, pourtant, il n’y avait qu’un type assoiffé de sexe qui espérait avoir sa chance ce soir.
Malgré sa relative jeunesse, Pia avait connu de nombreux hommes dans son genre au cours de sa vie. Des hommes obsédés par leur volonté de puissance et qui cherchaient à la posséder coûte que coûte, même quand ils savaient qu’ils ne devaient pas – soit parce qu’ils étaient responsables d’elle et avaient sa confiance, soit parce qu’ils étaient ses supérieurs hiérarchiques, comme Berman, soit, dans le pire des cas, parce qu’ils étaient de sa famille. Paul avait raison : Berman n’était qu’un prédateur gouverné par sa libido. Eh bien… il allait être déçu. Même si elle jouait un jeu dangereux, elle avait la ferme intention d’inverser les rôles pour obtenir ce qu’elle voulait – et sans avoir à se donner à lui.




41
Propriété de Zachary Berman Boulder, Colorado dimanche 21 juillet 2013 22 h 22
– Et si je reprenais un peu de ce pinot gris ? dit Pia d’une voix agréable, tendant son verre à Berman.
Pendant qu’il était sorti de la pièce, elle avait vidé son verre comme elle s’était débarrassée de son whisky lors de sa précédente visite : sous un meuble. Maintenant, elle voulait se remettre à jouer la fille éméchée pour séduire son hôte.
– Avec plaisir, très chère.
Berman était ravi par la requête de Pia. Peut-être voulait-elle enfin se montrer plus conciliante. Il saisit la bouteille et la resservit avec le sourire. Elle sourit elle aussi.
Après avoir fait semblant de boire une longue gorgée de vin, Pia posa le verre sur la table basse, devant elle, puis retira le bouchon de l’objectif de l’appareil photo. Elle se leva et fit semblant de tituber légèrement.
Berman, qui se délectait à la contempler, se rembrunit tout à coup quand elle braqua l’appareil sur son visage.
– Une seconde ! dit-il, tendant une paume vers l’objectif. Qu’est-ce que vous faites ?
Pia pouffa de rire.
– J’ai pris des photos tout l’après-midi et j’ai envie de continuer. Avec vous.
– Pour quelle raison ?
En vérité, Berman n’aimait pas beaucoup les appareils photo – ils le rendaient méfiant. Les paparazzis l’ennuyaient trop souvent.
– Parce que… vous êtes bel homme, dit Pia avec un sourire espiègle.
– Je n’aime pas les appareils photo.
– Oh, zut ! Soyez gentil avec moi et détendez-vous !
Pia leva l’appareil ; Berman tendit une fois encore la main devant l’objectif.
– Hé, pas de panique ! protesta-t-elle. C’est du numérique. Si l’image ne vous plaît pas, nous l’effacerons.
– Hum… nous verrons plus tard. Et peut-être… peut-être pourrons-nous prendre des photos ensemble, qui sait ?
– Juste une ou deux, insista Pia.
– Non ! Asseyez-vous. Parlons de votre compensation financière.
Pia se rassit sur le canapé et posa l’appareil à côté d’elle. Elle n’avait pas le choix. Elle devait continuer de jouer la comédie.
– Bien, dit Berman, plus calme. Alors voilà…
Il détailla les termes de l’accord qu’il lui proposait. Le montant qu’il évoqua était très, très généreux. Mais Pia était perplexe. Elle comprenait mal où il voulait en venir.
– Attendez. Nous parlons des conditions de mon départ de Nano, n’est-ce pas ? Mais en même temps… vous m’offrez un nouveau travail ?
– Exactement. Vous quittez la compagnie et je vous propose aussi de travailler directement avec moi. Il s’agit d’un contrat assez similaire à celui que Mlle Jones a signé quand elle est devenue ma collaboratrice. Comme vous le savez, son aide m’est très précieuse. Et je la rémunère excessivement bien.
– Vous avez évoqué une certaine clause de confidentialité…
– Bien sûr. Avant d’aller plus loin dans la négociation, vous devez signer une clause de confidentialité qui porte sur cette conversation.
– Vous voulez dire… avant que nous ne réglions les détails des termes de mon nouvel emploi ?
– Voilà. C’est la procédure standard pour mes plus proches collaborateurs. J’ai ici un exemplaire de cette clause à vous faire signer, ainsi que votre nouveau contrat de travail.
– Vous avez ça ici, tout de suite ? demanda Pia, stupéfaite. Vous avez déjà préparé ces papiers pour moi ? Ce sont ceux-là ?
Elle baissa les yeux sur les quelques feuillets qu’il avait rapportés du petit salon, avec son second verre de scotch, et posés sur la table basse.
– Non, je n’ai rien préparé « pour vous », rectifia Berman. Comme je le disais, c’est un document standard. En l’occurrence, il s’agit de celui que Whitney a signé.
– Attendez, attendez ! Vous allez beaucoup trop vite pour moi. Ce travail que je ferais pour vous, ce serait quoi, au juste ?
– Eh bien… il faudra en discuter, justement. Avec certains employés, je préfère d’abord m’assurer de les avoir à mon service, par contrat, et trouver ensuite la niche qui leur convient. Mais il est clair que vous m’apporterez une aide très précieuse. Avec vos connaissances scientifiques comme avec… vos autres qualités.
– Mais encore ?
– Pia, je vous ai dit que le labo ne vous convenait peut-être plus, mais je ne veux pas vous perdre pour autant. J’aimerais que vous soyez auprès de moi et que vous m’accompagniez dans certains de mes déplacements. Vous êtes très intelligente, sensible, déterminée, et, franchement, je préfère que vous bossiez pour moi plutôt que contre moi. C’est simple : vous êtes un atout inestimable. De plus… vous m’attirez beaucoup. Vous le savez, je pense.
– Donc… vous me désirez et vous voulez m’avoir, mais sous contrat. Comme c’est romantique.
– Voyons, Pia ! Vous êtes venue ici, chez moi, de votre plein gré, à vingt et une heures passées. Qu’aviez-vous en tête ? De quoi pensiez-vous me parler ? Que vouliez-vous faire avec moi ? Nous sommes adultes, nous sommes consentants…
Berman parlait d’une voix douce et inclinait le buste pour approcher son visage de celui de Pia. Plus il se penchait, plus elle reculait la tête contre le dossier du canapé.
Décidant de jouer le tout pour le tout, elle se leva subitement, obligeant Berman à se redresser. Elle posa une main sur sa poitrine et le repoussa vers le fauteuil qu’il avait occupé un moment plus tôt. Il y tomba à la renverse en pouffant de rire. Elle se pencha vers lui, glissa une main derrière sa nuque et approcha sa bouche de son oreille pour murmurer :
– Zach… jurez-moi que vous n’avez rien à voir avec mon accident.
Berman déglutit et redressa le menton pour la regarder.
– Je le jure, dit-il.
– Menteur !
Elle lui donna un coup de poing dans le rein, puis s’écarta de lui et fit le tour de la table basse. Il se mit debout pour se lancer à sa poursuite.
– Vilaine ! cria-t-il. Vilaine, venez ici !
Berman ne put s’empêcher de rire à nouveau. Pia voulait s’amuser ? Il adorait ça.
– Qu’allez-vous me faire ? demanda-t-elle d’un air malicieux, reculant à travers le salon. Me donner une correction ?
– Bien sûr ! Vous m’avez frappé.
Pia s’arrêta à la porte du hall et leva son bras blessé.
– Regardez-moi. Mon bras est cassé en deux endroits. J’ai aussi eu plusieurs côtes brisées et une commotion cérébrale. Et on a dû me retirer la rate.
– Ce n’est pas ma faute, dit Berman.
Il riait et parlait en même temps d’un ton presque suppliant. Soudain, il s’immobilisa devant elle, les mains levées, comme s’il jouait à se rendre. Pia eut alors la certitude de l’avoir correctement jugé. Cet homme était un trouillard et il appréciait sans doute, en revanche, d’infliger des souffrances physiques à autrui. Il lui rappelait l’oncle qu’elle exécrait.
– Ça vous excite, l’idée de taper sur une femme ?
– Non, Pia. Croyez-moi, ce n’est pas du tout ça. J’aime parfois jouer à certains petits jeux, oui, mais toujours de manière parfaitement consensuelle. Et pour jouer – rien que pour jouer. Vous, par contre, vous aimez me faire tourner en bourrique.
– Peut-être.
– C’est un problème d’argent ? Je peux vous offrir davantage, si vous voulez.
– D’accord. Offrez-moi davantage.
– Je double la somme !
– Écrivez ça noir sur blanc.
Berman retourna vers la table basse, saisit un stylo-bille et gribouilla quelque chose sur un des papiers qu’il avait apportés du petit salon. Pia l’observa : il était faible, désespéré, pathétique. Ce qu’il ne contrôlait pas, il s’efforçait de l’acheter. Mais tant mieux pour elle. Elle comprenait qu’elle avait repris le contrôle de la situation. Inversé les rôles. Elle le rejoignit.
– Montrez-moi le montant.
Berman lui tendit le document.
– C’est mieux. Maintenant, venez ici, ordonna-t-elle en se plaçant devant le fauteuil qu’il venait de quitter.
Il obtempéra. Elle l’obligea à s’asseoir et demanda :
– Où sont vos joujoux ?
– Mes joujoux ?
– Vous savez très bien ce que je veux dire. Un homme comme vous, dans cette grande maison…
– Dans ma chambre. Le placard qui est à droite du lit.
– Ne bougez pas !
Pia éteignit les lumières du salon et monta à la chambre de Berman. Dans le placard désigné, elle trouva une caisse entière de sex-toys : quelques vibromasseurs, des masques et des fouets, un rouleau de corde en nylon et beaucoup d’autres gadgets qu’elle ne connaissait pas. Sans perdre une seconde, car elle craignait de manquer de courage si elle s’arrêtait pour réfléchir, elle saisit un bandeau, des menottes et la corde. Elle n’était pas très sûre de ce qu’elle ferait, mais elle suivait son intuition. Elle retira ensuite son jean et sa chemise. Les accessoires et ses vêtements entre les mains, elle redescendit au rez-de-chaussée.
Berman écarquilla les yeux quand il la vit approcher en culotte et soutien-gorge.
– Ne bougez pas ! dit Pia en lâchant son butin sur le canapé.
– Je n’ai pas bougé, regardez ! Qu’est-ce que vous allez me faire ?
Berman contemplait la jeune femme avec avidité. Ses seins, son ventre, le renflement de son pubis le ravissaient. Et puis il adorait les jeux comme celui auquel elle avait l’air de vouloir se livrer.
– Vous verrez bien, répondit-elle en saisissant la corde.
Elle se plaça derrière le fauteuil et lui ordonna de se pencher en avant en mettant les mains derrière le dos. Il s’exécuta avec un grognement de satisfaction. Pia se débrouilla tant bien que mal pour lui attacher les poignets – à cause de son bras en écharpe, elle avait du mal à réaliser de nombreux gestes. Elle veilla aussi à ne pas trop bien l’attacher. Elle voulait qu’il réussisse à se libérer au prix d’un certain effort. Enfin, elle revint devant Berman et lui fit signe de se carrer au fond du siège.
– J’ai dit que vous verriez bien, mais j’ai menti.
Pia passa le bandeau autour de la tête de Berman et le positionna avec soin sur ses yeux. Puis elle arracha tous les boutons-pressions de sa chemise. Il avait la poitrine glabre et le ventre admirablement plat.
– Ça vous plaît ?
Elle posa les mains sur ses épaules et le caressa un petit moment, du bout des doigts, sur le torse. Quand elle tira doucement sur sa ceinture comme si elle voulait accéder à son entrejambe, il lâcha un petit soupir d’extase et se tortilla dans le fauteuil.
– Je fais ça, tout de suite, parce que je veux vous donner une bonne idée de ce qui se passera quand je serai vraiment rétablie. Je vous ai dit que j’ai pas mal d’os brisés. Malheureusement, il va nous falloir attendre encore un peu pour nous éclater. D’accord ?
– Quoi ? Non ! Je ne veux pas attendre !
Pia attrapa l’appareil photo sur le canapé et, correctement positionnée devant Berman, s’assura que l’autofocus avait déjà fait la mise au point. Elle tendit alors la main vers la tête de Berman, lui retira le bandeau et prit plusieurs photos de son visage, en rafale, tandis qu’il écarquillait les yeux de surprise.
– Nom de Dieu ! cria-t-il.
– Parfait, dit calmement Pia. Elles iront bien avec ma collection de fleurs de cet après-midi.
– Je vous ai dit que je n’aime pas être pris en photo !
– Vous avez dit que vous n’aimiez pas les appareils photo. Ce n’est pas la même chose.
Avant qu’il ait pu ajouter un mot, elle remit le bandeau en place sur ses yeux.
– Hé ! fit-il, secouant la tête. Retirez-moi ce truc !
– Désolée.
Elle prit une autre photo – Berman torse nu, les mains derrière le dos, un bandeau sur les yeux –, puis récupéra rapidement ses vêtements et le bouchon de l’objectif.
– Qu’est-ce que vous faites ? Pia !
– Pour la suite des réjouissances, comme je le disais, je veux être en pleine forme. Et n’ayez crainte, monsieur Berman. Je voulais prendre quelques photos pour que vous n’ayez pas toutes les cartes en main, mais je vous promets de les garder pour mon usage personnel.
Berman se leva, tituba un instant, puis se frotta la tempe contre le dossier du fauteuil pour essayer de se débarrasser du bandeau.
Pia attrapa le document signé sur la table basse et, ses vêtements sous le bras, se précipita vers la porte de la maison. Elle voulait avoir quitté la propriété avant que Berman ne se soit libéré. Pour ne pas perdre de temps, elle se mit au volant de sa voiture et démarra sans prendre le temps de se rhabiller. Elle craignait que Berman n’ait la possibilité de bloquer l’ouverture du portail de la propriété ; elle devait décamper au plus vite. Quand elle parvint au bout de l’allée, heureusement, la cellule électronique détecta sa voiture et les battants s’écartèrent. Avec un profond soupir de soulagement, elle s’engagea sur la route et accéléra en direction de Boulder. Ses actes ne seraient sans doute pas sans conséquences, mais bon : elle avait les photos dont elle avait besoin.
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Arrivée chez elle, Pia commença par prendre une douche pour se débarrasser de l’odeur de Berman. Puis elle transféra les fichiers de l’appareil photo sur son ordinateur. Les clichés étaient parfaits. Surpris par la soudaine disparition du bandeau, Berman fixait l’objectif les yeux grands ouverts. Pia distinguait clairement la sclérotique autour des iris. Les images étaient si nettes, à vrai dire, qu’elles donnaient presque l’impression d’être en 3D.
Comme Paul l’avait fait avec les clichés de son visage à elle, Pia sélectionna la meilleure image et détourna les yeux. Elle travailla rapidement, aussi excitée et impatiente que depuis le moment où elle avait quitté la propriété de Berman. Elle ne s’était même pas donné la peine de se rhabiller quand elle avait arrêté la voiture, devant son appartement, sur le parking de la résidence. Il n’y avait personne à l’horizon, il était minuit passé, elle avait couru jusqu’à sa porte avec ses vêtements et l’appareil au creux du bras.
Elle enregistra le nouveau fichier sur son iPhone. Maintenant, elle était prête pour la partie la plus dangereuse de sa mission. Après s’être habillée et attaché les cheveux en queue-de-cheval, elle récupéra sa blouse de labo, dans la penderie, qu’elle n’avait pas utilisée depuis plus de six semaines. Pendant qu’elle conduisait, elle réfléchit à ce qu’elle ferait, précisément, étape par étape, une fois dans le complexe. Il faudrait que la chance soit de son côté pour que tout se passe comme elle l’espérait, bien sûr, et plus elle approchait de sa destination, plus elle se sentait anxieuse. La belle assurance qu’elle avait éprouvée depuis la fin de sa rencontre avec Berman se dissipait. Son projet lui paraissait même insensé. Impossible à réaliser. Tant de choses risquaient d’aller de travers ! Seul petit point positif, et auquel son esprit se raccrochait désespérément, elle connaissait les agents de sécurité de l’équipe de nuit. Ils l’avaient souvent vue entrer dans le bâtiment, peut-être plus souvent qu’aucun autre membre de l’équipe scientifique, aux heures les plus étranges.
Quand elle parvint à l’entrée du complexe, elle tremblait comme une feuille. Elle se mordit la lèvre en présentant sa plaque d’identification au garde. Par chance, il lui accorda à peine un regard. Il posa la carte sur le lecteur, attendit le bip et la lui rendit avant de porter les doigts à la visière de sa casquette.
– Bonsoir, docteur Grazdani, dit-il, et il fit signe à son collègue d’actionner la barrière.
Pia s’avança sur le parking. Le plus dur était encore à venir, mais elle était entrée dans le complexe sans problème – c’était déjà ça. Elle fixa à nouveau ses pensées sur les agents de sécurité de son bâtiment. L’un d’entre eux, au moins, la reconnaîtrait. Elle avait souvent échangé quelques mots avec ces hommes quand elle arrivait au labo ou en repartait au milieu de la nuit. Ils lui avaient bien des fois fait remarquer qu’elle était décidément très dévouée à son travail. Elle espérait que cette relative familiarité lui vaudrait de ne pas être observée de trop près quand elle passerait le scanner d’iris.
Elle entra dans son bâtiment d’un pas aussi assuré que possible. Deux agents se trouvaient là. Elle reconnut le plus âgé – Russ. L’autre était un jeune homme qu’elle n’avait jamais vu. Un nouveau, sans doute.
– Hé, bonsoir, docteur Grazdani ! dit Russ. Ça faisait un bail ! J’ai appris que vous aviez eu un accident. Désolé, hein !
– Oui, bonsoir et merci, Russ. Me revoilà, en effet !
Pia fit la grimace tandis qu’elle se dirigeait vers le scanner d’iris. C’était aussi Russ qui se trouvait ici le jour où elle avait utilisé la photo de son œil pour tester le système de Paul. Elle se retourna un instant : heureusement, les deux agents ne semblaient pas s’intéresser à l’écran d’ordinateur de leur pupitre. Russ parlait à son jeune collègue. Elle craignait qu’ils remarquent que le système informatique ouvrait le portillon non pas pour elle, Pia Grazdani, mais pour Zachary Berman, président de Nano. Si le stratagème fonctionnait, bien sûr.
Pia sortit son téléphone de sa poche. Elle l’avait déjà activé sur la photo des yeux de Berman. Elle le plaça devant son visage tout en se penchant vers la caméra du scanner. Un bip rassurant se fit entendre. Le voyant vert s’alluma. Ravie, Pia allait franchir le portillon, lorsqu’elle entendit la voix de Russ l’apostropher :
– Docteur Grazdani !
– Oui ? dit-elle, rempochant l’iPhone avant de se retourner.
– Très heureux de vous revoir.
– Merci, Russ. De même.
Pia s’avança vers les ascenseurs et appuya trois fois de suite sur le bouton d’appel. Elle redoutait d’entendre l’agent de sécurité essayer de poursuivre la conversation. Elle lâcha un ouf de soulagement quand elle entra dans la cabine. Au quatrième étage, elle gagna son laboratoire sans perdre une seconde. Le scanner coopéra sans problème, une fois de plus, avec l’iris de Berman.
Elle avait envie de faire le tour du labo pour découvrir les expériences en cours et les résultats déjà livrés par les premiers travaux sur les mammifères, mais elle savait qu’elle ne devait pas perdre une minute. À l’heure qu’il était, Zachary Berman était peut-être ivre de rage en plus d’être sexuellement frustré. Il risquait de comprendre pourquoi elle l’avait pris en photo – et de la déclarer persona non grata dans le complexe. Elle en doutait, à vrai dire, sachant ce qu’elle savait au sujet de cet homme, mais elle préférait se méfier et se dépêcher de visiter Nano, comme elle en avait le projet, au cas où elle n’aurait jamais plus la possibilité de revenir ici après cette nuit.
Pia avait déjà réfléchi au problème des caméras de sécurité. Il y en avait partout à travers le complexe. Elle ne pouvait pas se balader dans les couloirs, comme une touriste, en jean et en chemisier. Elle attirerait immanquablement l’attention sur elle. Beaucoup de laborantins portaient des pyjamas de bloc comme en avaient les chirurgiens dans les hôpitaux. Cette tenue lui assurerait un relatif anonymat. Elle trouva ce dont elle avait besoin dans le bureau de Mariel. L’ensemble était un peu trop grand pour elle, mais cela n’avait pas d’importance. Pour parfaire son déguisement, elle se cacha le bas du visage derrière un masque chirurgical et se coiffa d’un calot.
 
			


Dans un appartement luxueux à quelques kilomètres de là, un téléphone portable carillonna brièvement sur une table de chevet, annonçant l’arrivée d’un SMS. Trois minutes plus tard, il carillonna une seconde fois. Whitney Jones poussa un grognement et tendit la main sous la couette pour saisir l’appareil. Ces carillons n’avaient rien d’inhabituel : le système informatique de Nano la tenait au courant des allées et venues de Berman et de quelques employés importants dans le complexe. Et les messages arrivaient parfois aux heures les plus indues. Quand Berman voulait lui parler en pleine nuit, en outre, il ne se privait pas de composer le numéro de la ligne filaire de l’appartement – et parfois pour les raisons les plus triviales, y compris pour lui dire qu’il n’arrivait pas à dormir.
Whitney regarda l’écran. Le premier message l’informait que Zachary Berman était entré à deux heures zéro cinq dans l’un des bâtiments de Nano ; le second précisait qu’il avait accédé à l’un de ses labos, au quatrième étage. Elle soupira. Les visites de Berman au complexe, à toute heure du jour ou de la nuit, elle connaissait. Pourquoi ce laboratoire en particulier, cependant ? Mystère. Mais elle avait sommeil. Elle reposa le téléphone sur la table de nuit et se rendormit sans avoir le temps de s’interroger davantage.
 
			


Fin prête, Pia jeta un dernier regard autour d’elle. Le labo était tel qu’elle l’avait vu des semaines plus tôt – avec les mêmes paillasses et les mêmes instruments que ceux qu’elle avait utilisés pendant des heures, des jours, des mois. Il y avait cependant quelques éléments nouveaux : des cages à souris, notamment. Qui travaillait ici à sa place ? Elle secoua la tête. Elle n’avait pas le temps de penser à ces choses-là.
Dans son labo, elle s’était sentie relativement sereine. Sûre d’elle. Dès qu’elle sortit dans le couloir, son anxiété se raviva. Elle prit une profonde inspiration et partit vers la double porte de la passerelle qu’elle avait déjà essayé de franchir, sans succès, à plusieurs reprises.
Le complexe Nano possédait de nombreux bâtiments, mais celui qui était relié au sien par cette passerelle lui paraissait le plus prometteur. La passerelle, d’abord, devait bien signifier quelque chose – d’autant que Pia savait que Mariel circulait beaucoup entre les deux bâtiments. De plus, le bâtiment de son labo abritait la plupart des labos de biotechnologie, et il était logique que le bâtiment voisin renferme lui aussi des laboratoires ou des installations nécessaires, par exemple, aux travaux sur l’assemblage moléculaire. Enfin, Pia avait le pressentiment que l’infirmerie ou la clinique qu’elle avait tenté de retrouver après l’épisode du joggeur se trouvait là, dans ce bâtiment.
Elle s’efforça de marcher normalement le long du couloir. Comme si elle savait où elle allait, sans urgence particulière. Arrivant en vue de la double porte, elle prit l’iPhone en main et s’assura que la photo de Berman était affichée à l’écran. Sur sa gauche, dans le plafond, la petite demi-sphère en verre noir d’une caméra de sécurité semblait la guetter. Pia s’approcha du scanner et plaça discrètement son iPhone devant ses yeux. Dès qu’elle entendit le bip, elle le glissa dans la poche de son pantalon de pyjama. Le voyant vert était allumé. Un cliquetis retentit à la porte. La voie était libre.
Une fois de plus, son cœur se mit à battre la chamade. Mais elle n’était plus seulement anxieuse ; elle éprouvait de l’excitation à l’idée qu’elle allait peut-être enfin percer les mystères de Nano. De l’autre côté de la double porte s’étendait un couloir identique à celui qui se trouvait derrière elle : murs blancs brillamment éclairés, sol de composite blanc. Pia n’eut même pas l’impression de franchir une passerelle de communication entre deux immeubles. Au bout d’une quinzaine de mètres, cependant, elle supposa qu’elle avait bel et bien atteint le bâtiment voisin du sien – et elle marqua un instant le pas, la gorge nouée. De part et d’autre du couloir, il y avait des portes. Aucune n’était numérotée ou identifiée par le moindre symbole. Au plafond, les demi-sphères noires des caméras se succédaient tous les dix mètres. Pia se remit à marcher. Elle passa bientôt, sur sa gauche, trois ascenseurs aux portes démesurément larges.
Tout à coup, elle vit quelqu’un venir dans sa direction : un homme, à en juger par sa taille, mais son visage était dissimulé par un masque chirurgical. Il tenait à la main une valise blanche, au design futuriste, qui collait bien avec l’environnement. Le cœur de Pia fit un bond dans sa poitrine lorsqu’il braqua les yeux sur elle en passant à sa hauteur. Il hocha légèrement la tête, elle en fit autant, puis il regarda à nouveau droit devant lui. Ils se croisèrent sans un mot, chacun retourné à sa bulle.
Pia expira profondément. Elle avait retenu son souffle sans s’en apercevoir. Il était logique, bien sûr, qu’elle rencontre des gens ici ou là dans le complexe. Même en pleine nuit, il y avait des employés dans les labos, des agents derrière les écrans de surveillance – c’était comme ça. Garde ton calme et continue, pensa-t-elle. Mais pour aller où ? Elle avait déjà vu plusieurs portes équipées de scanners d’iris. Laquelle ouvrir ? Elle supposait qu’elle était au quatrième étage, puisque la passerelle se trouvait au quatrième étage de son bâtiment, mais… elle n’en était même pas certaine. En théorie, l’exploration du bâtiment était simple. En pratique, les choses n’étaient pas si faciles.
Le couloir vira à gauche et Pia tomba peu après sur une intersection qui paraissait importante. Des lignes peintes au sol pointaient dans deux directions opposées : vert à gauche, rouge à droite. Comment choisir ? De chaque côté, le paysage était identique : un long couloir blanc. Vert c’est… feu vert, se dit Pia – puis elle changea d’avis et suivit la ligne rouge. Au bout d’une trentaine de mètres, après un virage à gauche, elle tomba sur une double porte presque aussi large que le couloir. Et protégée par un scanner d’iris encastré dans le mur.
Son intuition lui murmura que cette porte, au bout de cette ligne rouge sur le sol, devait cacher quelque chose d’intéressant. Pour la quatrième fois, elle présenta son iPhone au scanner. Le voyant vert s’alluma, un des battants de la porte cliqueta. Elle le poussa lentement, puis elle écarquilla les yeux devant le spectacle qu’elle découvrait.
– Oh, Seigneur, murmura-t-elle.
 
			


Un nouveau carillon venait de réveiller Whitney Jones. Elle regarda l’écran du téléphone. C’était encore Berman. Il s’était déplacé dans le complexe. À quoi jouait-il ? À présent, il était dans le labo secret du bâtiment de haute sécurité. Si elle avait pu, elle l’aurait appelé pour s’assurer que tout allait bien et lui demander pour quelle raison il se baladait ainsi en pleine nuit. Dans ce secteur protégé, hélas, les communications radio ne passaient pas. Elle décida de lui envoyer un message qu’il trouverait plus tard : « Quoi de neuf ? tapa-t-elle au clavier. Tout va bien ? N’oubliez pas que Londres doit appeler à huit heures. »
Elle reposa le téléphone, puis se tourna dans le lit en soupirant. Maintenant, elle craignait d’avoir du mal à se rendormir.
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Pia se tenait devant une sorte de gros réservoir en verre, de près de trois mètres de haut sur un mètre cinquante de large, rempli d’eau ou d’un liquide transparent. À l’intérieur, il y avait le corps d’un homme – ou plutôt, quelque chose comme les deux tiers du corps d’un homme. Il paraissait chinois. Asiatique, à tout le moins. Il n’avait plus d’os crânien au-dessus des oreilles : son cerveau était complètement à découvert. Sur la bouche, il avait un appareil semblable à l’embout d’un détendeur de plongée. Ses yeux, ouverts, fixaient l’éternité. Sa poitrine était écorchée et une partie de la paroi thoracique avait disparu devant son poumon gauche qui se gonflait et se dégonflait régulièrement au rythme de sa respiration. Une de ses jambes et un de ses bras avaient été amputés ; une substance blanche recouvrait les moignons. La peau du bras et de la jambe qui lui restaient avait été presque entièrement arrachée, elle aussi, pour mettre à jour les muscles – et des électrodes étaient plantées dans certains groupes de muscles.
L’homme semblait flotter dans le liquide, parfaitement immobile. Pia s’aperçut alors, avec un frisson d’horreur, qu’il était empalé sur une lance verticale qui passait à travers son bassin et se terminait par un support logé derrière sa nuque. Plusieurs cathéters étaient aussi fichés en divers endroits de son corps, et les tubes transparents qui y étaient connectés descendaient vers des boîtiers scellés sur le plancher du réservoir. D’autres tubes partaient de ces boîtiers, sous le réservoir, pour filer vers le mur où s’alignaient plusieurs robinets d’arrêt surmontés de voyants lumineux. Pia les observa et vit que dans l’un d’eux, au moins, circulait un liquide rouge vif : du sang oxygéné.
Cet homme, ou ce qu’il en restait, était artificiellement maintenu en vie. Et fiché sur un pieu comme un papillon dans une vitrine.
Épouvantée, Pia eut un mouvement de recul. La porte qu’elle venait de franchir l’arrêta. Elle déglutit et embrassa du regard la vaste salle, caverneuse et humide, où elle se trouvait. Le plafond, peint en noir, disparaissait presque sous un enchevêtrement de tuyaux aux diamètres variés. Une lumière bleutée baignait la pièce, mais l’essentiel de l’éclairage venait des spots fixés au-dessus du réservoir. Des réservoirs, rectifia-t-elle en pensée. Elle venait de remarquer qu’il y avait non pas un, mais plusieurs de ces étranges bassins. Une dizaine, environ, qui semblaient à peu près tous « occupés ».
Pia se rendit compte alors qu’elle n’était pas seule. Trois, peut-être quatre personnes se trouvaient de l’autre côté de la salle, vêtues de tenues similaires à la sienne. Regroupées autour d’un des réservoirs, elles semblaient engagées dans une discussion très animée. Mais les bourdonnements sonores et les gargouillis des pompes des réservoirs et des divers appareils de la salle couvraient leurs voix. L’une d’elles tourna soudain la tête et regarda dans sa direction. Pia se dirigea vers une paillasse sur laquelle elle avait aperçu un écritoire à pince. Elle le saisit et fit mine d’examiner le document fixé dessus.
– Putain de merde, murmura-t-elle pour elle-même.
Que se passait-il dans cette salle ? Dans cette compagnie ? Elle entendait encore Berman lui affirmer, deux heures plus tôt seulement : « Personne, personne n’est maltraité chez Nano. Notre système repose sur le volontariat. » Ouais, c’est ça, pensa-t-elle. Ces gens se sont portés volontaires pour être à moitié disséqués et maintenus en vie. Ils avaient envie de devenir des expériences de physiologie humaine.
– Volontariat ? murmura-t-elle, avec colère cette fois. Mon cul !
Dans le réservoir voisin de celui qu’elle avait observé en premier, se trouvait une femme – partiellement disséquée elle aussi. Elle était tournée vers l’homme de telle façon qu’ils semblaient se dévisager. Pia vit un bout de son poumon droit, sous son sein, palpiter au rythme de sa respiration. Elle lutta contre la nausée qui l’envahissait. Que signifiait ce cauchemar ? Ces personnes respiraient et leurs organismes étaient surveillés avec attention. Mais pourquoi ?
Pour leur sang, songea-t-elle alors.
Pia s’approcha du réservoir de la femme et examina les tubes et les cathéters plantés sur dans corps. Oui, c’était bien ça. Plusieurs d’entre eux étaient connectés à des veines et à des artères. Ces cobayes étaient maintenus en vie pour que leur circulation sanguine continue de fonctionner. Et pour que leur sang puisse être analysé. Elle plissa les yeux : sur son avant-bras, la femme avait un tatouage semblable à celui qu’elle avait vu sur le joggeur chinois. Pia regrettait maintenant de ne pas avoir exploré cette piste à ce moment-là. Que signifiaient ces chiffres ? Elle n’en avait aucune idée. Elle reporta son regard sur les tubes. Si le sang de ces individus intéressait autant Nano, il fallait qu’elle l’examine elle aussi. Elle commençait à avoir une petite idée de ce qui se passait dans ce laboratoire, elle pensait comprendre ce que Berman et compagnie avaient essayé de lui cacher – mais elle devait en trouver la preuve.
Faisant semblant d’examiner l’écritoire, elle scruta à nouveau la salle et les laborantins. Leurs tenues étaient plus élaborées que la sienne : à vrai dire, ils portaient des combinaisons de protection intégrale. Avec surbottes, masques et capuches. Elle recula derrière un réservoir pour qu’ils ne remarquent pas qu’elle ne portait rien sur ses chaussures de ville. Les tuyaux qui transportaient le sang des cobayes aboutissaient aux batteries de robinets d’arrêt sur le mur. Si elle trouvait un tube à prélèvement, elle pourrait en tirer un échantillon.
Elle regarda à nouveau autour d’elle. Au milieu de la salle, elle vit un îlot à fournitures sur lequel se trouvaient toutes sortes de tubes à essais, de vases à bec et autres récipients en verre. Il comportait aussi de nombreux tiroirs qui renfermaient sans doute des tubes à prélèvement. Pour l’atteindre, hélas, il fallait qu’elle marche en direction du petit groupe de chercheurs. Ils s’apercevraient alors qu’elle n’avait pas la même tenue qu’eux, qu’elle détonnait dans cette salle. Ils la démasqueraient. C’était inévitable.
 
			


Après le départ de Pia, Zachary Berman s’était libéré de la corde en nylon, du bandeau, puis il s’était laissé retomber dans le fauteuil et n’avait plus bougé pendant un long moment. De multiples émotions l’assaillaient. Il était tout à la fois humilié, excité, troublé et amusé. Pia avait eu l’effronterie de prendre des photos alors qu’il le lui avait clairement interdit. Il n’était pas content, il était même un peu furieux contre elle pour sa désobéissance. Il ne s’inquiétait pas vraiment, cependant, car que pourrait-elle bien faire de ces clichés ? Pia semblait s’imaginer qu’ayant ces photos en sa possession, elle lui tiendrait la dragée haute. C’était ridicule. Presque touchant. Envisageait-elle de poster une de ces images sur un réseau social ? La belle affaire ! Le monde le découvrirait la chemise ouverte sur la poitrine et un bandeau sur les yeux. Personne n’y verrait matière à scandale. Surtout pas les dignitaires chinois avec lesquels il travaillait. Ils avaient tous des maîtresses et s’offraient des galipettes en veux-tu, en voilà. Ils ressemblaient aux Français, de ce point de vue, et ne risquaient pas de s’offusquer s’ils apprenaient qu’il prenait un peu de bon temps de son côté.
Berman secoua la tête, le sourire aux lèvres. Pia lui avait désobéi, d’accord, mais c’était tout de même une sacrée nana ! Nom de Dieu ! Quelle coquine ! Quelle superbe allumeuse ! Elle s’était amusée à l’exciter, elle l’avait poussé au bord du précipice – et elle s’était débinée. Il voulait déjà recommencer, jouer à nouveau avec elle. Pour basculer dans le précipice sous son impulsion.
Son téléphone tinta, signalant l’arrivée d’un SMS. Il fronça les sourcils. Qui lui écrivait à cette heure de la nuit ? Pia ? C’était une bonne idée. Elle avait peut-être envie de prolonger la soirée…
Il tira son téléphone de sa poche et fit la grimace. Ce n’était pas Pia, mais Whitney qui lui rappelait qu’il avait un coup de fil important en début de journée. Comment savait-elle qu’il ne dormait toujours pas ? Et pourquoi était-elle encore à penser au boulot à cette heure ? Cette femme n’avait-elle donc pas de vie privée ? Il jeta le téléphone sur le canapé – à l’endroit même où, tout à l’heure, il avait contemplé la silhouette ravissante de Pia. Il se carra au fond du fauteuil et se laissa aller à imaginer qu’elle réapparaissait dans la pièce, là, tout de suite, et recommençait à bouger sensuellement, en culotte et soutien-gorge, au-dessus de lui. Il pensa à ce qu’il lui ferait lors de leur prochaine rencontre. Elle lui avait échappé déjà deux fois – la première parce qu’il l’avait bien voulu, la seconde par la ruse. Elle ne lui referait plus le même coup. Les taquineries, c’était drôle un moment, mais il ne fallait quand même pas pousser.
 
			


Tout à coup, Pia vit deux des laborantins quitter la salle – par une porte, sur le côté, qu’elle n’avait pas encore remarquée. Les deux autres restèrent concentrés sur leur travail. Le réservoir qu’ils examinaient depuis un moment semblait leur poser problème. Elle en profita pour marcher à grands pas vers l’îlot de matériel. Elle ouvrit quelques tiroirs et trouva les tubes à prélèvement dont elle avait besoin. Elle en saisit trois, avant de retourner au premier réservoir qu’elle avait examiné.
Elle regarda, sur le mur, les robinets d’arrêt. Le système était assez simple. Scrutant le réservoir, elle repéra un tube qui était connecté à une artère de l’homme, puis le suivit jusqu’à son robinet particulier. En quelques secondes, elle y remplit les trois tubes à prélèvement qu’elle reboucha ensuite avec précaution. Jetant un coup d’œil vers le fond de la salle, elle constata qu’un troisième laborantin était sorti. Et l’unique personne qui restait près du réservoir paraissait encore concentrée sur son travail. Pia sortit l’iPhone de sa poche, lança l’appli de l’appareil photo, coupa le flash et prit un cliché du réservoir en tenant le smartphone au niveau de sa hanche.
Puis elle quitta la salle sans se retourner. Avait-elle été vue ? Sans doute, oui, par les caméras – mais peut-être n’avait-elle pas paru suspecte. Si les agents de sécurité comparaient les fichiers des scanners d’iris avec les images des caméras, cependant, ils se rendraient compte que la personne qui franchissait ces scanners n’était pas Zachary Berman. Le danger était très réel. Elle ne devait pas perdre une seconde. Elle pressa le pas dans le couloir. Qu’avait-elle vu, dans cette salle ? Des cobayes humains écharpés, mais maintenus en vie de façon à ce que leur sang puisse être régulièrement analysé. C’était ignoble. Pia s’immobilisa quelques instants, saisie par un haut-le-cœur. Elle inspira profondément. Nano bafouait l’éthique scientifique. Son comportement était criminel. Mais elle ne devait pas se laisser submerger par ses émotions. Elle avait beaucoup à faire.
Elle repartit en direction de son bâtiment et songea tout à coup au joggeur chinois qu’elle avait conduit aux urgences. Était-ce lui, dans cet horrible bassin ? Si ce n’était pas lui, il s’agissait d’un homme qui lui ressemblait – tatoué, victime de gens qui n’hésitaient pas à mener des expériences de physiologie atroces sur des êtres humains. Berman avait affirmé que tout ce qui se passait chez Nano se passait aussi dans les autres compagnies de nanotechnologie. Était-il sérieux ? Ça, ces expériences abjectes, on les retrouvait dans d’autres labos à travers le monde ? De nouveau, elle faillit vomir.
Quand elle arriva à son laboratoire, elle eut l’idée d’appeler aussitôt la police. Mais elle n’en fit rien. Pour commencer, elle n’avait pas davantage confiance en la police que deux ans plus tôt à New York. Ensuite, elle s’était introduite illégalement dans ce labo – et Nano prouverait sans difficulté qu’elle avait trompé le système de sécurité pour se balader à travers le complexe. La police, en outre, n’entrerait pas dans la salle des réservoirs dès cette nuit. Et Nano avait sûrement déjà prévu la parade : Pia était convaincue que Berman avait un plan pour démanteler les installations en cas d’urgence – ou remplacer les corps humains par des animaux. Enfin, elle jugeait qu’elle devait avoir davantage d’informations solides avant de donner l’alerte.
Il fallait qu’elle examine le sang. Pour avoir travaillé pendant dix-huit mois sur les microbivores, elle savait que la compagnie pouvait facilement avoir fabriqué d’autres nanorobots avec les techniques d’assemblage moléculaire qu’elle maîtrisait aujourd’hui. Et maintenant qu’elle avait vu ces réservoirs, elle se demandait de quel type de nanorobot il pouvait s’agir. Ces réservoirs de cauchemar servaient-ils à réaliser des analyses normalement menées sur des animaux de laboratoire ? Dans sa course effrénée contre la « concurrence », comme disait Berman, la compagnie avait-elle décidé de sauter l’étape des tests sur les animaux et de passer directement aux êtres humains ?
Pour commencer, elle soumit le sang à une centrifugation légère, sélective, en utilisant une aphérèse spécifique, pour séparer les solides sanguins du plasma, puis les composants solides entre eux. Sachant que les nanorobots pouvaient être mis en état de flottabilité neutre par les ultrasons, elle avait au préalable soumis l’échantillon à des ultrasons avant de le placer dans la centrifugeuse.
Pendant que la centrifugation s’effectuait, elle alluma le microscope électronique à balayage pour qu’il soit prêt au moment où elle voudrait l’utiliser. Elle cacha ensuite les deux tubes de sang qui lui restaient dans l’un des nombreux frigos du labo et retira sa tenue de bloc. Une pensée lui vint alors à l’esprit : il fallait qu’elle analyse le sang du joggeur que Paul avait réussi à conserver. Bien sûr ! C’était même essentiel. Cette opération rendrait sa mission encore plus dangereuse, dans la mesure où elle l’obligeait à quitter Nano et à y revenir un moment plus tard, mais elle savait qu’elle n’avait pas le choix. Peut-être découvrirait-elle quelque chose dans le sang de l’individu disséqué du réservoir. Elle devait absolument vérifier si ce quelque chose se trouvait aussi dans le sang du joggeur.
Laissant la lumière allumée dans le labo, elle descendit au rez-de-chaussée par l’ascenseur. Calmement, elle franchit le portillon vitré et traversa le hall. Russ, qui était encore de service, lisait le journal assis au comptoir d’accueil.
– Terminé pour cette nuit, docteur Grazdani ?
– Non, Russ. Je reviens tout de suite.




44
Appartement de Paul Caldwell Boulder, Colorado lundi 22 juillet 2013 3 h 25
Comme des millions d’Américains, Paul Caldwell n’avait pas de ligne de téléphone fixe dans son appartement. Il n’utilisait que son smartphone pour ses communications téléphoniques. Quand il n’était pas de service à l’hôpital, en outre, il n’avait aucune raison d’être appelé au milieu de la nuit. Il coupait donc le son de son appareil avant de se mettre au lit.
Pia avait appris ces détails, au sujet de Paul, dès le début de leur relation amicale. Elle savait que si elle voulait lui parler quand il n’était pas joignable au téléphone, elle devait le voir en personne, à son domicile. Et si elle avait besoin de lui au milieu de la nuit, elle devait aussi réussir à le sortir du lit.
Quand elle quitta le complexe, elle ne se fatigua donc pas à essayer de lui téléphoner. Elle se rendit directement chez lui. Arrêtant la voiture juste devant la porte de l’immeuble, elle courut jusqu’à l’interphone sans même avoir coupé le moteur et appuya sur le bouton d’appel. Elle y laissa le doigt pendant une pleine minute avant que la voix ensommeillée de Paul ne s’élève dans le haut-parleur :
– Oui ? Qui est-ce ?
– C’est moi. Je dois te parler.
– Pia ? Hein ? Il est trois heures et demie du matin. C’est urgent ?
– Oui ! Très ! Sinon je ne serais pas ici.
– Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu as un… ?
– Paul ! Laisse-moi entrer !
Il actionna l’ouverture de la porte de l’immeuble. Pia monta les deux étages par l’escalier pour ne pas avoir à attendre l’ascenseur. Elle trouva Paul sur le seuil de son appartement, vêtu d’un simple caleçon.
– Tu as de la compagnie ? demanda-t-elle.
– Je suis seul, marmonna-t-il.
Il clignait des yeux comme s’il n’était pas encore bien réveillé. Ses cheveux étaient en bataille. Pia entra dans l’appartement et il referma la porte derrière eux en demandant :
– C’est quoi, l’urgence ?
– Où est l’échantillon de sang ? Celui du joggeur chinois.
– Pourquoi ? T’en as besoin là, maintenant ?
– Oui. Tout de suite. Où est-il, Paul ? Je suis très pressée.
– C’est ce que je vois. Le sang est à l’hôpital, dans le congélateur du frigo de la salle de repos des urgences. Heu… en tout cas, c’est là que je l’ai laissé. Tu veux bien t’asseoir une minute et m’expliquer ce qui… ?
– Non, je ne peux pas ! Je n’ai pas le temps. Il faut que j’examine ce sang. Et toi, Paul, tu dois me faire confiance. Je sais ce que je fais. Habille-toi. Tu vas prendre ta voiture et me suivre jusqu’à l’hôpital. Tu récupères l’échantillon, tu me le donnes et dans une demi-heure tu seras recouché. Je suis désolée, mais ça ne peut pas attendre demain. Parce que demain, je n’aurai peut-être plus accès à mon labo.
– Ton labo… chez Nano ? Je croyais que tu n’y avais déjà plus accès. Qu’est-ce qui a changé ?
– Je n’ai pas le temps de tout t’expliquer. Il faut que j’y retourne le plus vite possible, c’est tout. Je vais peut-être devoir couper les ponts avec Nano une fois pour toutes, mais maintenant j’ai une assez bonne idée de ce qui se passe dans cette compagnie. De ce que Berman et Mariel ne voulaient pas que je sache. Et je te le dis carrément, c’est pire que tout ce que nous pouvions imaginer. Allez, viens ! D’ici deux heures, j’aurai tout terminé et, si j’ai raison, je pourrai te donner des explications complètes.
Paul ouvrit la bouche pour protester, mais Pia avait déjà tourné les talons. Elle ressortit de l’appartement, laissant la porte ouverte derrière elle. Il soupira. Bien sûr, il pouvait retourner se coucher… mais Pia reviendrait illico le tirer du lit. Il enfila un jean et un tee-shirt, des mocassins, puis attrapa ses clés. Pia l’attendait, l’air impatient, au volant de sa voiture. Elle baissa sa vitre quand il s’approcha de sa portière.
– Sérieux, Paul, nous n’avons pas le temps de discuter. Si nous nous dépêchons, je pourrai peut-être revenir d’ici une heure. À ce moment-là, nous aurons tout ce qu’il nous faut.
– Tout ce qu’il nous faut pour quoi, Pia ?
Elle remonta sa vitre et démarra. Paul n’eut d’autre choix que de prendre le volant de sa propre voiture. À l’hôpital Memorial, le calme régnait dans le service des urgences. Rarement Paul y avait vu si peu de patients en attente d’être pris en charge. Il précéda Pia, à travers les couloirs, jusqu’à la salle de repos.
Un médecin roupillait sur un des canapés. Sans bruit, Paul ouvrit le congélateur du frigo où les urgentistes entreposaient sandwichs, boissons, fruits et autres tupperwares personnels. Il attrapa un sachet en papier marron au fond d’un tiroir.
– Tu l’avais laissé là, comme ça ? demanda Pia, étonnée, quand ils furent ressortis de la salle.
Paul haussa les épaules.
– Personne ne nettoie jamais ce congélateur. Après avoir vu ta réaction quand nous avons perdu l’échantillon envoyé au labo, je suis devenu parano. J’ai pensé que le sang ne craindrait rien dans ce tiroir. Il était caché au nez et à la barbe de tout le monde, en quelque sorte.
– Le sang est congelé, grogna Pia. Je dois l’examiner au microscope.
– Oui, il est congelé parce qu’il était au congélateur, dit Paul, un peu agacé par l’attitude de son amie. Je ne savais pas combien de temps j’étais censé le garder. Et je ne pouvais pas penser que tu en aurais besoin d’une seconde à l’autre au milieu de la nuit.
– OK, c’est bon. Je me débrouillerai. Rentre chez toi. Je reviens te voir dès que je peux, d’accord ?
Sur le parking, Pia se mit au volant de sa voiture et lança aussitôt le moteur. Paul retint sa portière ouverte pour demander :
– Dois-je me faire du souci pour toi ? Où vas-tu, au juste ?
– Non, ne t’inquiète pas. J’ai vraiment envie de te parler, Paul, crois-moi, mais là, ce serait trop long. Je reviens très vite, je te le promets. Allume ton téléphone pour que je puisse t’appeler. Ou bien je sonnerai juste en bas, comme tout à l’heure. Maintenant, laisse-moi y aller !
Paul claqua la portière. Pia partit en trombe vers la sortie du parking. Il regarda la voiture s’engager dans la rue. Cette fille était un sacré numéro. Entêtée comme pas deux – le mot était même trop faible. Cette caractéristique était parfois exaspérante, mais elle faisait aussi partie de son charme. Quant à ne pas s’inquiéter… Paul savait qu’il aurait bien du mal de ce côté-là. Il ne retrouverait pas le sommeil tant qu’elle ne serait pas repassée chez lui.
 
			


Whitney Jones avait souvent de la peine à se rendormir quand elle était dérangée au milieu de la nuit. Après que son portable avait enfin cessé de l’informer des allées et venues de Zachary Berman, cependant, elle avait miraculeusement sombré dans un profond sommeil. Elle n’avait même pas entendu l’appareil lorsque Pia avait passé le scanner d’iris de son labo après avoir quitté la salle des réservoirs.
Mais son repos ne devait pas durer. Le smartphone venait de carillonner à nouveau sur la table de chevet. Irritée, Whitney alluma la lumière et regarda l’heure : un peu plus de quatre heures du matin. Elle aurait voulu pouvoir couper ce fichu portable, mais il faisait partie de ses attributions de savoir à tout moment où se trouvait son patron. Elle le saisit et se leva pour aller se servir un verre d’eau à la cuisine. Elle consulta alors ses messages. Zachary Berman venait tout juste de revenir au complexe. Où était-il allé entre-temps ? À quoi jouait-il, bon sang ?
Whitney scruta le listing des SMS. Berman n’avait pas répondu au message qu’elle lui avait envoyé un moment plus tôt pour s’assurer qu’il allait bien. Perplexe, elle examina à nouveau les SMS répertoriant ses mouvements à travers le complexe. Le dernier indiquait qu’il venait d’entrer une fois encore dans le bâtiment des labos de biotechnologie. Mais pourquoi ? Cela n’avait guère de sens.
Elle tambourina du bout des doigts sur le marbre du plan de travail. Berman n’avait pas répondu à son message. Ce n’était pas extraordinaire, mais… c’était tout de même surprenant dans la mesure où il semblait très actif. Il devait bien avoir son téléphone avec lui ! Sans doute avait-il vu son message et… décidé de l’ignorer ? Aucune importance. Whitney avait appris à ne pas s’offenser des manières de cet homme.
Le téléphone carillonna une fois encore. Un SMS. Le système l’informait maintenant que Berman entrait dans un labo du quatrième étage. Celui où il avait déjà été près de deux heures plus tôt. Pourquoi ces allées et venues dans ce labo en particulier ?
Whitney se creusa la tête quelques instants. Tout à coup, elle fit claquer ses doigts. Elle savait qui avait travaillé dans ce labo. Et maintenant, son cerveau se mettait à carburer et lui soumettait divers scénario susceptibles d’expliquer la situation.
– Merde, marmonna-t-elle.
Elle appela Berman sur la ligne fixe de sa maison.
 
			


Pia se pencha sur les oculaires du microscope pour examiner, sous l’objectif à fort grossissement, le sang de l’homme immergé qu’elle avait passé à la centrifugeuse. Elle fit la mise au point et l’image se précisa dans le champ. Comme elle s’y attendait, il y avait là de nombreux objets arrondis qui ressemblaient à des microbivores. Ce n’étaient sans doute pas des microbivores, car ils paraissaient bleu de cobalt sous la lumière du microscope alors que les microbivores étaient noirs, mais ses soupçons étaient confirmés : le sang de l’homme du réservoir contenait des milliards de nanorobots d’un certain type.
Pia se déporta vers la console du microscope électronique à balayage. Elle avait placé un échantillon du même sang dans la chambre d’analyse avant d’activer les pompes à vide. Le vide étant maintenant complet, elle pouvait allumer la source d’électrons. Bientôt, une image apparut sur l’écran. Pia constata alors qu’elle avait bel et bien des nanorobots sous les yeux – et pas des microbivores. Les microbivores étaient sphéroïdes ; les objets qu’elle avait devant elle étaient sphériques. Mais à quoi servaient ces nanorobots-là ? Que faisaient-ils dans le sang de cet homme ? Pour mieux les observer, elle augmenta le grossissement au facteur trois cent mille et attendit que le balayage se réalise. Puis elle fit la mise au point.
Voilà : les nanorobots étaient bien plus proches. Le microscope électronique livrant une image noir et blanc, Pia ne distinguait plus la teinte bleutée qu’elle avait remarquée avec le microscope traditionnel. En revanche, elle voyait maintenant que la coque des nanorobots était couverte – sauf autour de leurs pôles – par ce qui ressemblait à des nanorotors électroniques. Qui servaient à quoi ? Ça, elle l’ignorait.
Elle passa à l’échantillon de sang qu’elle avait récupéré avec Paul à l’hôpital – et qu’elle avait aidé à fondre en le calant entre ses jambes pendant qu’elle conduisait. Avec le microscope traditionnel, elle chercha des nanorobots. Au début, elle ne vit que des globules. Rouges pour l’essentiel, et quelques blancs. Elle scruta l’image une dizaine de minutes, et elle était sur le point de renoncer, lorsqu’elle aperçut une sphère bleutée identique à celles du sang de l’homme du réservoir. Le joggeur chinois avait eu des nanorobots dans le sang, lui aussi, mais en beaucoup moins grande quantité. Ensemble, ces deux informations donnaient à Pia une idée assez précise de leur fonction.
Au moment où elle avait acquis les connaissances sur les nanorobots dont elle avait besoin pour travailler chez Nano, elle avait appris que Robert Freitas, l’homme qui avait imaginé les microbivores, avait également conçu ce qu’il appelait le « respirocyte » : un nanorobot capable de transporter de l’oxygène et du dioxyde de carbone mille fois plus efficacement que les globules rouges. Si Pia avait dû faire une hypothèse au sujet de l’objet qu’elle avait maintenant sous le yeux, elle aurait dit qu’il s’agissait d’un respirocyte. Et là, tout s’expliquait : Nano testait prématurément des respirocytes – des globules rouges artificiels – sur des sujets humains. Les résultats de ces expériences étaient désastreux, comme en témoignaient les athlètes tombés au bord de la route et les cobayes des réservoirs qu’elle avait découverts cette nuit. Elle ne comprenait pas comment cette compagnie pouvait ne fût-ce qu’envisager de telles expériences.
Mais elle n’avait pas le loisir de s’interroger plus longtemps. Elle avait fait tout ce qu’elle pouvait faire pour le moment et elle devait quitter le complexe sans délai.
Elle rassembla ses échantillons et les mit ensemble dans le sac en papier marron du sang du joggeur. Après avoir éteint tous les appareils qu’elle avait utilisés, elle regarda sa montre. Il était près de cinq heures du matin. Elle n’avait pas perdu de temps et elle était soulagée de ne pas avoir été dérangée pendant qu’elle travaillait. Elle n’aurait pas à revenir ici, au labo, car elle avait désormais tout ce dont elle avait besoin pour dénoncer Nano – et Zachary Berman. Le monde serait bientôt informé des expériences inhumaines, abjectes, qui étaient réalisées par cette compagnie. Elle avait des preuves tangibles : deux échantillons de sang, celui d’un homme vivant et celui d’un sujet artificiellement maintenu en vie. Elle avait aussi, espérait-elle, une photographie d’un des réservoirs – elle y jetterait un œil dès qu’elle en aurait l’occasion.
Pia regarda autour d’elle. Le labo était silencieux et elle ne s’y sentait pas en danger, mais elle savait qu’elle avait pris un risque considérable en quittant le complexe pour y revenir un moment plus tard. Cependant, avait-elle eu le choix ? L’examen du sang du joggeur lui avait été très utile.
Paul jouerait un rôle essentiel dans la conclusion de l’affaire. Sans le soutien qu’il lui apporterait, les accusations qu’elle lancerait contre Nano risquaient d’être considérées comme l’action désespérée d’une employée vexée d’avoir été mise à la porte – voire, de l’amante éconduite du patron de la compagnie. Elle était seule à avoir vu les réservoirs et son témoignage pouvait être réfuté. Par contre, il n’en irait pas de même avec celui de Paul Caldwell, un médecin d’excellente réputation qui confirmerait avoir rencontré le joggeur chinois et avoir vu Pia lui prélever du sang.
Avant de quitter le labo, Pia envoya un SMS à Paul pour le prévenir qu’elle était en route. Elle n’attendait pas de réponse ; il s’était sans doute rendormi. De toute façon, elle prévoyait de retourner immédiatement chez lui et de le réveiller une seconde fois. Au rez-de-chaussée, dans le hall, elle se força à marcher à allure normale en dépit du fait qu’elle avait envie de courir jusqu’à sa voiture. Maintenant qu’elle s’apprêtait à dire adieu au complexe, elle se sentait à nouveau très angoissée. Russ devait avoir pris une pause, car seul le jeune agent qu’elle ne connaissait pas se trouvait dans le hall. Il la salua d’un hochement de tête. Elle esquissa un sourire. Il ne lui restait plus qu’à monter en voiture, à sortir du parking, et tout irait bien.
Pia poussa un ouf de soulagement quand la vieille Toyota démarra sans regimber. Son anxiété grandissait de seconde en seconde et elle s’inquiétait de tout ce qui pouvait aller de travers. Elle traversa le parking et s’arrêta au niveau du poste de garde. Sa gorge se noua quand elle s’aperçut que l’agent de sécurité mettait un peu plus longtemps que d’habitude à lever la barrière. Heureusement, il porta les doigts à la visière de sa casquette et elle put quitter le complexe. Elle s’engagea doucement sur la route déserte. Elle avait pris soin d’attacher sa ceinture et prévoyait de rouler à vitesse modérée. Elle ne voulait pas faire d’erreur au moment où elle recouvrait sa liberté.
Mais sa prudence ne suffit pas. Elle n’avait pas roulé sur cinq cents mètres qu’une voiture de police apparut dans son rétroviseur. Avec effroi, Pia la vit allumer ses gyrophares et se caler derrière elle. Un bref hululement de sirène lui parvint aux oreilles, puis elle entendit une voix masculine crier dans le haut-parleur du véhicule :
– Veuillez vous ranger sur l’accotement !
Pia obéit, le ventre noué, en se demandant quelle faute elle avait commise. Elle freina, quitta la chaussée et s’arrêta sans couper le moteur.
Que se passait-il ? Peut-être un de ses phares arrière était-il en panne ? Non, elle n’y croyait pas. Elle regarda dans le rétroviseur. Personne ne sortait de la voiture de police. C’était un peu étrange. Elle songea à appeler le 911, mais n’en fit rien. C’est alors que deux énormes 4×4 apparurent sur la route, lancés à toute allure, et pilèrent entre la Toyota et la voiture de police. Apeurée, Pia leva son pied de la pédale de frein. Avant qu’elle ait pu démarrer, un autre 4×4 arriva dans la direction opposée, traversa la chaussée en diagonale et lui barra le passage. Ses phares puissants l’aveuglèrent. Une seconde plus tard, elle vit deux hommes en uniforme se positionner de part et d’autre de sa voiture. Un troisième homme, qu’elle n’avait pas davantage vu approcher, tapota sa vitre et ouvrit la portière.
– Bonjour, Pia, dit Zachary Berman. Comme je suis heureux de vous revoir si vite ! Nous avons tellement de choses à nous dire.
Il lui fit signe de descendre de la voiture. Elle n’eut d’autre solution que d’obtempérer.
– J’ai déjà appelé la police, dit-elle en désespoir de cause. Vous ne faites qu’aggraver la situation.
– Comme vous pouvez le voir, très chère, la police est déjà ici, répondit Berman avec le sourire. Et elle ne semble pas se précipiter pour vous aider. Ah, voici mon assistante.
Whitney Jones les rejoignit. Pia reprit courage. La présence de cette femme la rassurait. Si Whitney assistait à la scène, il ne lui arriverait rien de fâcheux.
– Je suis désolée, dit alors Whitney. Sincèrement.
Pia ne put faire le moindre geste pour se défendre : Whitney lui planta une seringue dans le bras et appuya sur le piston. Elle perdit aussitôt connaissance. Un agent de sécurité de Nano la rattrapa avant qu’elle s’écroule sur l’accotement.
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Appartement de Paul Caldwell Boulder, Colorado lundi 22 juillet 2013 9 h 55
Paul essaya de compter le nombre de fois où Pia, depuis trois mois qu’ils se connaissaient, lui avait dit quelque chose du genre : « Je reviens très vite » – pour ne jamais réapparaître. Il savait que cette fille n’était pas très fiable. Bien souvent, quand ils étaient au téléphone, elle interrompait la conversation en promettant de le rappeler « sans faute » – et ne le faisait pas. En deux occasions au moins, quand Paul l’avait invitée à venir boire un verre avec des amis, elle avait affirmé qu’elle était en route… mais ne s’était pas présentée au rendez-vous. Cette attitude, cependant, ne le dérangeait pas vraiment. Il la prenait comme une composante de la personnalité très particulière, et charmante par bien des aspects, de son amie. Il n’oubliait jamais qu’elle avait beaucoup de qualités qui compensaient ce petit défaut.
Paul savait aussi que Pia percevait mal les sentiments d’autrui. C’était une conséquence du trouble de l’attachement dont elle souffrait. Il avait lu un certain nombre de choses sur cette affection psychologique après qu’elle lui avait parlé de son passé d’orpheline. Les informations qu’il avait trouvées lui avaient permis d’accepter sans se froisser, au fil des mois, certaines bizarreries de comportement de Pia telles que son impulsivité, son manque d’empathie et sa méfiance vis-à-vis d’à peu près tout le monde.
Mais tout de même ! Pia n’avait jamais paru aussi insistante que lorsqu’elle l’avait quitté, devant les urgences, quelques heures plus tôt. Elle lui avait dit et répété qu’elle viendrait le retrouver à son appartement dès qu’elle aurait terminé ce qu’elle avait à faire. Elle avait envoyé un SMS, bon sang, pour dire qu’elle était en route ! Paul ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter. Où était-elle passée ?
Il regrettait de l’avoir laissée partir ; il n’avait guère fait d’effort pour la retenir et il s’en voulait. D’autant qu’il avait la certitude qu’elle avait pris la route du complexe Nano. Certes, Pia était adulte et responsable d’elle-même. Elle avait le droit de se comporter comme elle le voulait. Et qu’il soit d’accord avec elle ou pas, elle n’en faisait jamais qu’à sa tête. N’empêche, il était très, très soucieux.
Il y avait maintenant six heures qu’ils s’étaient quittés devant l’hôpital. À part ce SMS, il n’avait eu aucune nouvelle d’elle depuis lors. Il avait essayé de l’appeler sur son portable, plusieurs fois, mais elle ne répondait pas.
Si elle avait examiné l’échantillon de sang récupéré aux urgences, elle avait peut-être eu des ennuis. Paul avait trois scénarios possibles en tête. Primo, Pia n’était pas allée chez Nano. Elle avait emporté l’échantillon ailleurs et, pour une raison quelconque, n’avait pas jugé utile de lui donner la moindre précision là-dessus. Problème avec cette idée : il ne voyait pas des masses d’endroits où trouver un microscope à Boulder et dans les environs, en particulier au milieu de la nuit. Secundo, Pia était allée chez Nano, avait fait ce qu’elle prévoyait d’y faire, sans rencontrer le moindre problème – et elle avait ensuite décidé de ne pas le réveiller une deuxième fois ; elle était rentrée se coucher et avait coupé son téléphone. Tertio, et solution la plus improbable : elle se trouvait encore chez Nano.
Paul décida de se pencher d’abord sur l’hypothèse la plus facile à vérifier. Comme il n’était pas attendu aux urgences avant la fin de la matinée, il avait le temps. Il quitta son appartement et prit le volant pour se rendre à la résidence de Pia.
Il remarqua tout de suite que la Toyota Corolla de ses parents ne se trouvait pas sur le parking. Cela ne prouvait pas catégoriquement que Pia n’était pas chez elle, mais ce n’était pas bon signe. Refusant de se laisser décourager, il frappa plusieurs fois à la porte de son appartement et patienta. Pas de réponse. Il attrapa le double de la clé qu’elle avait l’habitude de laisser au-dessus du linteau. Il s’était moqué d’elle quand elle lui avait montré cette « cachette », mais elle avait répondu qu’elle n’avait rien d’intéressant à voler dans son logement – et qu’elle n’avait pas d’autre endroit où planquer cette clé. Et puis, elle la prenait toujours avec elle quand elle entrait dans l’appartement.
– Pia ! Tu es là ?
Paul s’attendait à moitié à voir son amie sortir de sa chambre, mal réveillée, et se mettre à l’enguirlander. Mais… non, il n’entendait pas un bruit dans l’appartement. Il poussa la porte de la chambre. Pia n’était pas au lit. La couette était en désordre, mais cela ne prouvait pas qu’elle avait dormi là cette nuit. Pia n’était pas une fana de l’ordre et du ménage. En outre, Paul savait qu’il lui arrivait de s’écrouler tout habillée sur le canapé, dès qu’elle rentrait chez elle, pour dormir.
On trouvait dans l’appartement si peu d’objets personnels, et le réfrigérateur contenait si peu d’aliments, qu’il était difficile de savoir si Pia était passée récemment ou pas. Pas de vaisselle dans l’évier ; Paul savait qu’elle ne mangeait pour ainsi dire jamais à domicile. Enfin, il n’y avait pas de livre ouvert sur la table de chevet – car il n’y avait pas de table de chevet. Et bien peu de livres dans l’appartement. Paul jeta un coup d’œil dans la penderie : elle renfermait certes quelques habits qu’il reconnaissait, d’accord, mais il n’aurait su dire s’il manquait quoi que ce soit. Il retourna dans le séjour et regarda son téléphone. Pas de nouveau message de Pia.
Que faire, maintenant ? Il imagina la conversation qu’il aurait avec les flics s’il s’adressait à eux. Oui, il y a environ six heures que je l’ai vue pour la dernière fois. Certes, on ne peut pas vraiment dire qu’elle a « disparu ». Pourquoi je m’inquiète ? Parce que je crois qu’elle a pu être… comment dire, « surprise » sur son lieu de travail, où elle n’est pas la bienvenue en ce moment. À vrai dire, la compagnie a peut-être elle-même appelé la police pour signaler une intrusion. Alors… auriez-vous une Mlle Pia Grazdani en garde à vue, par hasard ?
Il secoua la tête. Si Pia avait été arrêtée et si elle avait eu droit à son fameux coup de fil, c’était lui, Paul, qu’elle aurait appelé. À sa connaissance, elle n’avait pas de famille. Et George était à des centaines de kilomètres de là, en Californie. Lui, il était à Boulder et connaissait la situation. Mais ni Pia ni la police ne l’avait contacté.
Il n’avait plus qu’à rentrer chez lui et attendre.
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À bord du Gulfstream G550 de Nano à destination de l’aéroport de Milan Linate lundi 22 juillet 2013 12 h 00
Carré dans son fauteuil, le ronron étouffé des réacteurs de l’avion en fond sonore, Zach Berman ressassait les événements des quinze dernières heures. Whitney Jones, assise en face de lui, ne l’aidait pas à retrouver sa bonne humeur, car chaque fois qu’elle levait les yeux vers lui, c’était pour le toiser d’un air méprisant. « Vous n’êtes qu’un imbécile », semblait-elle penser. Berman savait que Pia s’était bien fichue de lui. Oui, elle l’avait ridiculisé. Mais il était suffisamment en colère comme ça ; il n’avait pas besoin que son assistante lui rappelle à chaque seconde que Nano avait failli avoir de sérieux ennuis à cause de son obsession pour cette femme.
Plus il y réfléchissait, cependant, plus il était sûr que les projets de sa compagnie, mis sur pied au prix d’innombrables heures de travail et d’importants sacrifices, n’étaient pas compromis. Le danger avait été réel, oui, mais il était écarté et la situation était redevenue… normale. Berman avait passé dix fois chaque aspect du problème en revue dans sa tête, cherchant le détail qui risquait encore de coincer, l’éventuel incident grave auquel il n’avait pas encore pensé. Il n’avait rien trouvé pour se faire peur.
La visite de Pia dans le saint des saints de Nano avait précipité le déclenchement de l’opération destinée à débarrasser les réservoirs des corps disséqués pour les remplacer par des chiens. Opération qui devait avoir lieu sous peu, de toute façon, car les expériences physiologiques auxquelles les cobayes humains avaient servi étaient achevées. Personne ne saurait jamais que les prisonniers chinois décédés avaient terminé leurs jours dans ces bassins.
Berman savait aussi que le fait que Pia était une personne incroyablement secrète et solitaire jouait en sa faveur. Elle n’avait pour ainsi dire pas d’amis. George Wilson ? Il était à Los Angeles et, d’après ce que Whitney avait découvert, Pia gardait ses distances avec lui.
Selon le détective privé que Berman avait lancé à plusieurs reprises sur les traces de la jeune femme, il n’y avait qu’un seul individu qui risquait de leur poser problème : le Dr Paul Caldwell, l’urgentiste du Memorial. Le chef de la sécurité partageait cet avis, mais il jugeait malgré tout le toubib moins dangereux vivant que mort. Connaissant Pia, d’abord, on pouvait supposer qu’elle lui avait caché bien des choses – ou avait négligé de les lui raconter. Ensuite, la disparition de Pia, personnalité solitaire et farouche, serait assez facile à expliquer. Mais celle d’une seconde personne très proche de la jeune femme ne pourrait qu’éveiller les soupçons.
Berman était certain que Pia n’avait ni enregistré ni transmis à quiconque les découvertes qu’elle avait faites avec les échantillons de sang. De ce côté-là, tout était clair. Rien n’indiquait que les deux ou trois microphotographies stockées dans le microscope électronique à balayage pendant la nuit avaient été copiées ou transférées. Il n’y avait rien dans l’ordinateur de Pia, ni dans son iPhone – sauf une photo d’un des réservoirs, mais de tellement mauvaise qualité qu’on ne discernait même pas la silhouette plongée dans le liquide. Elle avait envoyé un seul SMS, à Caldwell, pour le prévenir qu’elle se mettait en route. Il se demandait sans doute, à l’heure qu’il était, pourquoi il ne l’avait toujours pas revue, mais… il apprendrait bientôt qu’elle avait décidé de quitter la ville.
Le personnel de sécurité de Nano avait retrouvé les tubes de sang prélevés par Pia dans la salle des réservoirs, ainsi que le petit tube du joggeur chinois. Les enregistrements des caméras de sécurité avaient permis d’évaluer la quantité de sang prise par Pia au robinet pour la comparer au volume récupéré dans son labo. Au Memorial, une fouille discrète avait confirmé que le sang du joggeur ne s’y trouvait plus. Grâce aux enregistrements des caméras de sécurité de l’hôpital on avait pu constater que le Dr Caldwell avait placé en un seul endroit – le congélateur de la salle de repos – le sang qu’il avait gardé de côté.
Berman était très mécontent que Pia ait pu se jouer du système de sécurité de Nano. Et il avait honte, bien sûr, du rôle regrettable qu’il avait lui-même tenu dans cette affaire. C’était Whitney Jones qui, après avoir découvert sur son téléphone que « Zachary Berman » se baladait en pleine nuit dans le complexe, avait deviné que Pia avait trompé les scanners d’iris. Elle avait pu prouver son hypothèse quand elle avait trouvé une photo des yeux de Berman sur l’iPhone de Pia. Le chef de la sécurité s’était senti bien embarrassé quand Jones lui avait expliqué ce qui s’était passé. Il avait reçu l’ordre de trouver une solution, logicielle ou autre, pour empêcher que des petits malins leurrent de nouveau les scanners à l’avenir.
Whitney avait chargé un agent de sécurité de retourner au bâtiment des réservoirs, une heure après le décollage du Gulfstream, et de passer l’iPhone de Pia devant deux scanners d’iris supplémentaires. Puisque Pia avait dupé le système pour entrer là où elle ne devait pas, disait Whitney, pourquoi ne pas retourner la chose à leur avantage ? Le même agent devait ensuite se rendre à l’appartement de Pia, y déposer deux ou trois objets et y prendre quelques vêtements qu’il détruirait immédiatement. Une femme – membre, elle aussi, du service de sécurité de Nano – avait pris la voiture de Pia et filait en ce moment même vers la côte Est du pays. Elle abandonnerait le véhicule quelque part. Tous ces éléments donneraient l’impression que Pia, après s’être introduite une dernière fois dans le complexe, était repassée chez elle récupérer quelques affaires avant de prendre la route pour une destination lointaine. Whitney, enfin, s’était assurée que Berman et elle avaient des alibis imparables pour cette nuit-là.
Au-delà de toutes ces préoccupations, Berman pensait beaucoup à lui-même. Cette femme s’était fichue de lui. Elle l’avait fait passer pour un imbécile. Pourtant, quand il l’avait vue inconsciente à l’arrière du 4×4 sur le chemin de l’aéroport… au lieu d’éprouver de la fureur, il s’était aperçu qu’il ne la désirait pas moins qu’avant. Peut-être même la voulait-il encore plus. Il avait alors pris la décision de ne pas laisser le chef de la sécurité de Nano, ou Whitney, décider de son sort. Il était seul juge de ce qui s’était passé entre eux – et il jugeait qu’il n’en avait pas terminé avec Pia Grazdani. Avant même de l’intercepter sur la route à la sortie du complexe, d’ailleurs, il avait téléphoné à Jimmy Yan. Celui-ci avait dit qu’il passait quelques jours en Chine avec sa famille avant la période un peu chargée qu’ils allaient vivre à Londres pendant le championnat d’athlétisme. Berman ignorait si Jimmy était réellement là où il prétendait être, mais cela n’avait pas d’importance.
Le calme du Chinois l’avait beaucoup rassuré. Jimmy avait aussi affirmé que la ligne était sûre et qu’ils pouvaient parler en toute confiance. Berman lui avait alors raconté la saga qui venait d’avoir lieu. Jimmy avait ensuite gardé le silence quelques instants, puis il lui avait donné des conseils très précis. Berman avait promis de les suivre – il les trouvait excellents – et de s’occuper personnellement de Pia.
Jimmy l’avait encouragé, entre autres choses, à hâter son départ de Boulder. Ce n’était pas un problème. Le voyage était déjà organisé depuis des semaines, de toute façon, dans la perspective de la conclusion de la phase expérimentale du projet élaboré par Nano et approuvé par les supérieurs de Jimmy à Pékin. Dès la fin des épreuves de Londres – si les résultats étaient aussi bons que prévu –, Nano recevrait un nouveau transfert bancaire et la Chine recevrait les codes d’accès d’un site Web sécurisé, conçu à son intention, qui renfermait tous les secrets de fabrication de la compagnie, notamment dans le domaine de l’assemblage moléculaire. Avant de raccrocher, Jimmy avait précisé qu’il accueillerait lui-même Berman à l’aéroport, dans deux jours, et le conduirait à la maison dont ils avaient parlé.
Jimmy Yan ne s’était donc pas laissé démonter par la nouvelle de la visite de Pia chez Nano, et c’était tant mieux. Mais Berman savait que le Chinois risquait d’avoir des ennuis si ses supérieurs entendaient parler de cet incident. Jimmy avait parfois fait allusion, au cours de leurs discussions, aux luttes intestines qui ébranlaient de temps en temps le gouvernement chinois. Il avait reconnu que certaines factions n’aimaient pas du tout l’idée d’être en cheville avec des étrangers – surtout des Occidentaux. La Chine pouvait développer elle-même les projets de nanotechnologie les plus pointus, affirmaient ces factions. Oui, répondait Jimmy et ses amis : certes, la Chine était capable de faire ce genre de progrès – mais combien de temps lui faudrait-il pour y parvenir ? Si elle voulait mettre la main sur les travaux des Américains, il lui suffisait de puiser dans ses énormes réserves de devises étrangères. Avec le projet Nano, de plus, Pékin pouvait atteindre un autre objectif qui lui tenait beaucoup à cœur : la reconnaissance internationale dans le monde de l’athlétisme. La Chine avait besoin de victoires pour compenser la perte d’amour-propre qu’elle avait endurée pendant des siècles, à l’époque du colonialisme abject des puissances occidentales.
Berman, qui regardait depuis un moment par le hublot, s’aperçut que Whitney le dévisageait à nouveau d’un air mauvais.
– OK, c’est bon ! s’exclama-t-il. J’ai merdé, d’accord, je le reconnais. Qu’est-ce que vous voulez de plus ?
– Je n’ai rien dit, monsieur Berman.
– Votre expression parle pour vous. Je sais ce que vous pensez. « Ce crétin de Berman n’a pas pu s’empêcher de vouloir cette femme. Il s’est accroché à elle comme un gros nigaud. » D’accord, j’ai un faible pour les belles femmes ! Je n’ai pas à vous rappeler, je pense, que vous avez grandement bénéficié, à titre personnel, de mon attirance pour vous.
– Zachary, objecta calmement Whitney. Je vous jure que je n’ai rien dit.
– Ouais, d’accord. Mais moi, j’ai peut-être besoin de vous parler. Je suis certain que Pia n’a révélé à personne les découvertes qu’elle a faites dans le complexe. Elle n’en a pas eu le temps. Si le toubib, Paul Caldwell, savait quelque chose, il serait déjà allé voir la police. Or, nous savons qu’il ne l’a pas fait. En ce moment il est chez lui, dans son appartement, et il se contente d’essayer de rappeler le téléphone de Pia. C’est une certitude. Je parie qu’il ira travailler cet après-midi, comme son emploi du temps l’y oblige, et qu’il ne se souciera à nouveau de Pia qu’à la fin de son service. C’est-à-dire à je ne sais quelle heure de la nuit prochaine.
– Vous êtes sûr de ça ?
– Que pourrait-il bien faire dans l’immédiat ? Qui alerterait la police au sujet d’une femme majeure et vaccinée qui n’a pas dit où elle se trouvait, ou qui a oublié de donner des nouvelles pendant quelques petites heures ? Vous savez, en plus, que les flics attendent au moins vingt-quatre heures, sinon davantage, quand ils sont prévenus d’une disparition, avant de lever le petit doigt. Et nous, dans vingt-quatre heures, nous serons en sécurité dans la maison de Jimmy.
– En effet, acquiesça Whitney. Je pense que tout ira bien.
Elle était plus calme qu’avant de monter dans l’avion, mais elle continuait de penser que Berman avait fait une énorme bêtise. Et puisqu’il avait l’air de vouloir parler franchement, elle pouvait lui donner son opinion. Elle désigna le fond de la cabine d’un geste de la main.
– Le seul vrai problème, c’est elle. Que prévoyez-vous, au juste, en ce qui la concerne ?
– Ah. Vous voyez, vous n’êtes pas contente ! Ça vous ennuie que je l’aie emmenée.
– Sa présence m’inquiète, je ne peux le nier. Le maillon faible, dans cette affaire, c’est cette fille. C’est à cause d’elle qu’il y a eu tout ce charivari et… et nous l’avons encore sur les bras ! Elle risque de tout fiche en l’air, Zachary. J’aurais préféré qu’elle reste entre les mains du chef de la sécurité. Au bout du compte, c’est lui qui aurait dû l’empêcher de se promener dans les labos de Nano. C’était à lui de trouver une solution.
– Une solution ? Vous savez quelle solution il aurait choisie, je suppose. Ça ne vous ennuie pas ?
Whitney baissa les yeux. Elle savait ce qui se serait passé, oui, mais… elle ne voulait pas y songer – comme elle avait toujours refusé de s’interroger sur les morts vivants immergés dans les réservoirs. Elle croyait en Nano, elle croyait en Berman et en ce qu’il voulait réaliser, et elle savait que son avenir était lié à celui de cet homme. S’il chutait, elle chuterait avec lui.
– Non, dit-elle. À vrai dire, ça ne m’ennuie pas parce que je n’y pense pas. Qu’elle soit ici, dans l’avion, par contre, ça me tracasse.
Whitney se retourna et Berman suivit son regard. Pia dormait allongée en travers de deux fauteuils au fond de l’appareil. La bouche ouverte, elle respirait paisiblement. Un de ses poignets était retenu par des menottes à la table qui se trouvait devant elle. Elle était attachée, à vrai dire, comme bien des athlètes chinois qui avaient fait le voyage dans l’autre sens à bord de cet avion.
– Vous l’avez emmenée alors qu’elle pourrait faire capoter tous nos projets. Quelles sont vos intentions vis-à-vis d’elle ?
– Eh bien… j’y ai beaucoup réfléchi, répondit Berman, le sourire aux lèvres. Au bout du compte, son sort dépendra de sa volonté à faire enfin équipe avec nous – ou pas. Si elle est bien disposée… peut-être pourriez-vous en faire votre assistante.
– Mon assistante ? répéta Whitney, horrifiée. Non, non, non ! Vous ne me mettrez pas cette garce dans les pattes. Je refuse de faire la baby-sitter pour votre nouveau jouet. D’autant que je vous connais et je sais que vous vous fatiguerez d’elle assez vite. Je n’ai ni le temps ni l’énergie pour m’occuper d’elle. J’ai déjà bien assez à faire pour vous maintenir, vous, sur les rails.
– Oh, allons ! Whitney ! Vous avez de plus en plus de responsabilités dans la compagnie. Il vous faut une assistante. Elle est intelligente, elle est tenace et elle travaille dur. Vous pourriez l’utiliser de façon très profitable pour vous.
– Non. Enfin… ça m’étonnerait, conclut Whitney, baissant la voix.
Elle n’oubliait pas qu’elle devait tout à Berman. Elle avait du mal à lui refuser quoi que ce soit. Malheureusement, elle était à peu près certaine que l’affaire Pia Grazdani ne pouvait que mal se terminer. Et elle ne voulait pas commencer à mieux connaître cette femme, peut-être à s’attacher à elle, pour la voir ensuite disparaître.
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Berman était lessivé. D’abord il avait volé douze heures de Boulder à Milan, puis, l’appareil ayant fait le plein, il avait redécollé pour un second voyage, certes beaucoup plus court, mais qui n’avait rien arrangé, jusqu’à Stansted – le troisième aéroport de Londres. Son horloge biologique n’y comprenait plus rien.
Heureusement, il avait Jimmy Yan avec lui. Il appréciait beaucoup de travailler avec cet homme à ce stade de ses relations avec le gouvernement chinois, car Jimmy avait le pouvoir de résoudre en douceur, et avec une totale égalité d’humeur, certains problèmes délicats. À l’aéroport de Milan Linate, Berman avait ses propres contacts dans le service de l’aviation générale. Ils avaient donc pu atterrir là-bas, et repartir discrètement, sans difficulté.
En Angleterre, en revanche… il avait eu à franchir la douane avec un colis assez particulier. Et ce pays était connu pour se montrer plus rigoureux, en matière de règlements sur les importations, que les Italiens.
– Aucun problème, avait dit Jimmy. Je ferai enregistrer votre avion comme avion diplomatique officiel du gouvernement chinois. Les Anglais ne s’y intéresseront pas. Quant à votre colis, eh bien… la valise diplomatique peut faire n’importe quelle taille ! Vous n’avez qu’à le glisser dans un grand sac en toile et faire en sorte qu’il ne gigote pas. Pour votre logement, par ailleurs, oubliez votre hôtel habituel du West End. De toute façon, pourquoi voulez-vous vous installer dans ce quartier ? La circulation londonienne est abominable ! La Chine possède une belle propriété, à la campagne, pour ses diplomates, qui est infiniment plus pratique. Et plus sûre.
Jimmy et ses hommes avaient accueilli Berman et Whitney à l’aéroport. Ils avaient embarqué dans plusieurs véhicules et rejoint l’autoroute M25 – le périphérique extérieur de la métropole londonienne. Sur les panneaux, Berman avait vu se succéder des noms de villes pittoresques tels que Potters Bar, Frogmore et Chorleywood. C’était là, à Chorleywood, qu’ils avaient quitté la M25 pour s’engager sur une route de campagne du comté de Buckinghamshire. Peu après, ils étaient arrivés dans un bourg baptisé Chenies – « Il faut prononcer “Tchénez” », avait précisé Jimmy.
 Pendant le trajet, ils n’avaient pas beaucoup parlé. Jimmy avait juste expliqué à Berman qu’au Royaume-Uni, ses compatriotes et lui se déplaçaient en général en breaks et en camionnettes Mercedes, car les 4×4 y étaient trop « voyants ». Au prix où était l’essence en Europe, seuls les automobilistes qui avaient vraiment de l’argent à flamber roulaient en 4×4. Les Chinois préféraient ne pas attirer l’attention sur eux.
Berman était à présent assis dans la cuisine d’une vaste maison en pierre située en bordure du bourg. Par la fenêtre, il voyait une pelouse impeccablement tondue et un jardin anglais bordé par une sorte de douve intérieure et un muret d’enceinte. Il avait remarqué, en arrivant, les impressionnants battants en fer forgé du portail, les nombreuses caméras et les gardes qui assuraient la sécurité du lieu. Jimmy avait dit que la maison était une résidence du corps diplomatique chinois, mais Berman y voyait plutôt une sorte de planque qui appartenait sans doute au Guoanbu, le ministère de la Sécurité de l’État – la version chinoise de la CIA. Il savait cependant qu’il n’avait pas intérêt à chercher à en savoir trop. Sa boîte de chocolats, s’il tenait à remercier la Chine de son hospitalité, il n’aurait qu’à la donner directement à Jimmy
– Comment est le thé ? demanda ce dernier qui venait de le servir dans un mug décoré du logo de la BBC.
– Excellent. Merci.
– J’ai appris à respecter la méthode anglaise de préparation du thé. Je l’aime fort, avec du lait et du sucre. L’eau doit être très chaude, savez-vous ? Portée à ébullition. Ici, pas d’eau tiédasse avec un vulgaire sachet de thé sur la soucoupe comme vous le faites en Amérique. Quelle horreur !
– Ce thé me fait du bien, dit poliment Berman, songeant qu’il lui faudrait pourtant beaucoup plus qu’une tasse de thé pour se remettre du voyage. Où avez-vous installé notre colis ?
– Les vieilles maisons anglaises possèdent de vastes caves. C’est une particularité très appréciable. Nous avons restauré celles de cette propriété pour y loger certains invités. Surtout ceux qui ne doivent pas nous échapper.
– Hum, c’est pratique, dit Berman d’un ton léger.
Jimmy abattit tout à coup sa main sur la table – si fort que Berman sursauta et faillit lâcher son mug. Des gouttes de thé brûlant lui jaillirent sur les doigts. Il posa précipitamment le mug. Jamais il n’avait vu Jimmy s’énerver. Il avait du mal à en croire ses yeux.
– Ce n’est pas le moment d’être désinvolte, Zachary. En faisant ce que je fais en ce moment pour vous, je prends des risques. De gros risques. Il n’existe pas d’endroit plus dangereux et traître qu’une maison remplie d’espions. Car c’est bien ce qu’est cette propriété, s’il faut vous mettre les points sur les i. Nous l’avons donc descendue à la cave. Très peu de gens sont informés de sa présence ici et j’espère que cela ne changera pas. Comment pourrais-je expliquer la présence de cette femme à mes supérieurs ? Comment leur expliquer que votre cerveau est contrôlé par votre libido ? Que vous vous comportez comme un adolescent attardé ?
– Mais…, objecta Berman, décontenancé. Vous m’avez dit vous-même de l’amener ici. C’était votre idée.
– Je préférerais que cette femme n’existe pas. Mais elle existe ! Je me suis rendu compte qu’il était trop risqué de la faire disparaître dans le Colorado. La police américaine a beaucoup de ressources. Et puis elle a cette agaçante indépendance vis-à-vis du pouvoir – de la plus grande partie de ses agents, en tout cas. Mais cette femme nous pose un problème qu’il va falloir régler. Nous sommes tellement proches de la concrétisation de tous nos espoirs, Zachary ! Je ne veux pas que notre collaboration soit mise en péril.
Jimmy fixa Berman quelques secondes, les yeux plissés, avant d’ajouter d’un ton sec :
– Je réglerai donc cette affaire moi-même.
– Écoutez, je n’en ai pas terminé avec Pia…
– Vous êtes fou ! Il y a des millions de femmes dans le monde.
– Il n’y en a aucune comme elle.
Jimmy soupira.
– Zachary…, reprit-il d’une voix plus posée. Je sais que les hommes de pouvoir ont parfois ce genre de faiblesse. J’ai des faiblesses, moi aussi, et il en va de même pour tous mes supérieurs. Mais il faut savoir affronter ce genre de situation. Alors nous allons procéder rationnellement. Vous avez pris les précautions qu’il fallait. C’est bien. Personne ne peut faire le lien entre cette femme et cette propriété. C’est le plus important dans l’immédiat. Et vous veillerez à ce qu’elle reste discrète.
– Tout ce que je demande, Jimmy, c’est une chance de la convaincre de travailler avec nous. De rejoindre notre équipe.
Berman regarda sa montre. Si ses calculs étaient bons, il était onze heures du soir, la veille, dans le Colorado, et Paul Caldwell devait avoir terminé son service à l’hôpital. Dans combien de temps alertera-t-il la police au sujet de la disparition de Pia ? se demanda-t-il.
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Paul Caldwell était resté à l’hôpital plus d’une heure après la fin de son service. Il était fatigué, et très inquiet au sujet de Pia, mais il n’avait pas pu abandonner ses malades. Il y avait maintenant vingt-deux heures que Pia l’avait quitté sur le parking du Memorial. À présent, il était convaincu qu’elle avait des problèmes.
Une fois de plus, il frappa plusieurs fois à la porte de l’appartement de Pia. Il l’appela à travers le battant. Il avait répété ces opérations deux ou trois fois, lorsqu’une porte s’entrouvrit au fond du couloir. Il entendit la voix d’une femme âgée demander :
– Voulez-vous faire moins de bruit, jeune homme ? C’est le milieu de la nuit.
– Oh, je vous prie de m’excuser ! répondit Paul, et il marcha dans sa direction. Puis-je vous poser une question ? Je suis médecin.
– Je vois bien, répliqua-t-elle.
Paul aperçut la chaîne de sécurité tendue dans l’entrebâillement de la porte, puis il distingua un œil de son interlocutrice – et une partie de son visage.
– Je vois que vous portez une blouse, ajouta-t-elle. C’est bien la seule raison pour laquelle je vous parle encore. Qu’est-ce que vous lui voulez, à cette jeune dame ? Oh, mais je vous ai déjà vu, vous ! Vous êtes déjà venu. C’est votre petite amie ?
– Mon amie, répondit gentiment Paul. Je me fais du souci pour elle. Ça fait deux jours que je n’ai pas de ses nouvelles.
– Oui, oui, je vous ai déjà vu, continua la vieille comme si elle réfléchissait à voix haute. Vous êtes le troisième. Le troisième homme, je veux dire, à venir chez elle. Il y en a un qui a essayé d’entrer dans l’appartement, une fois, mais elle ne voulait pas. Ils se sont disputés. J’ai failli appeler la police, mais elle a réussi à se débarrasser de lui. Je ne vois pas tout le monde, bien sûr, mais je vois quand même pas mal de choses.
– Dites, madame… je peux entrer ?
– Non monsieur, vous ne pouvez pas. Je l’ai vue la nuit dernière, votre petite dame. À peu près à l’heure qu’il est maintenant, tiens, maintenant que j’y pense. Je ne dors pas très bien et j’entends pas mal de choses. Aujourd’hui, c’est vous qui tambourinez à sa porte. Hier, c’était elle. Elle est rentrée dans l’appartement avec ses vêtements à la main.
– Pardon ? dit Paul, pensant avoir mal entendu. Elle avait… ses vêtements à la main ? Elle était nue, vous voulez dire ?
– Non. Pas nue. Elle était en sous-vêtements et elle avait ses vêtements à la main. Ne me demandez pas pourquoi. Elle avait aussi un appareil de photographie en bandoulière, je crois. Elle ne m’a pas remarquée. Oh, je fais peut-être une bêtise, en vous racontant tout ça…
– Non, madame, dit Paul. Heureusement, au contraire, que vous voulez bien me parler. Il faut que je découvre où elle est passée. L’avez-vous revue, ensuite ? La nuit dernière ? Aujourd’hui ?
– Oui. Elle est ressortie pas bien longtemps après son retour. Elle était habillée, cette fois, et elle avait l’air pressée. Franchement, je ne comprends pas la vie des jeunes.
– Et plus tard, vous l’avez revue ?
– Non.
– Vous ne l’avez pas vue de la journée ? insista Paul.
– Non. Mais faut savoir que je dors davantage le jour que la nuit. Je ne sais pas pourquoi.
– Avez-vous vu quelqu’un d’autre ? À sa porte, je veux dire ?
– Oui. Vous. Ce matin, vous êtes venu. Et puis plus tard dans la journée j’ai aperçu un homme qui sortait du bâtiment. Il avait une tête de flic. Mais je ne suis pas certaine qu’il venait de l’appartement de votre amie. Je ne passe pas la journée à espionner les gens, vous savez !
– Je suis sûr que non, madame.
– Hum… bon ! Si vous êtes un ami, la clé est au-dessus du chambranle. Mais vous savez déjà ça, n’est-ce pas ?
La vieille dame claqua sa porte au nez de Paul. La conversation était terminée. Il se plaça le dos au battant pour déterminer quel angle de vision elle avait sur l’appartement de Pia. A priori, il fallait qu’elle entrouvre un minimum sa porte, comme un instant plus tôt, pour voir ce qui se passait devant chez Pia. Elle ne distinguait sans doute pas grand-chose à travers l’œilleton. Et si elle ne passait pas ses journées derrière la porte entrebâillée, il était probable qu’elle ne remarquait pas toutes les allées et venues dans le couloir.
Ce qui signifiait que Pia était peut-être quand même chez elle.
Paul retourna à sa porte, attrapa la clé sur le montant et entra dans l’appartement.
– Il faut que tu sois là, Pia, murmura-t-il. Je t’en prie…
Ce n’était pas le cas.
Cependant, Pia était repassée dans le logement. Il s’y trouvait des signes de vie que Paul n’avait pas vus le matin. Une bouteille de lait longue conservation à moitié entamée était posée sur la paillasse de la cuisine. Avec un journal : le Post de Denver, daté du lundi. Il passa à la chambre. Les tiroirs de la commode étaient ouverts – et partiellement vidés, semblait-il. Il manquait aussi des vêtements dans la penderie. Il visita la salle de bains : pas de brosse à dents, mais il n’aurait pas juré en avoir vu une lors de sa précédente visite.
Il retourna lentement, pensif, en direction du séjour. Pia était revenue chez elle. Mais pourquoi ne l’avait-elle pas contacté ? Avait-elle été à ce point pressée de repartir qu’elle n’avait même pas pu lui envoyer un SMS ? C’était très improbable. Non : impossible. Sur le seuil de la cuisine, il regarda le journal et la bouteille de lait. Pia buvait-elle du lait ? Il n’avait jamais vu de lait dans son frigo. Et la boîte de céréales qui se trouvait dans le placard semblait ne pas avoir été ouverte depuis des lustres. Quant à ce journal… Paul n’avait pas le souvenir d’avoir jamais vu Pia lire le journal. Pourquoi acheter celui-ci, en outre, pour le laisser ici – sans même l’avoir lu, apparemment ? Un scénario inquiétant, mais susceptible d’expliquer les événements des dernières vingt-quatre heures, se présenta à son esprit. Quelqu’un était entré ici et avait essayé de donner l’impression que Pia était revenue chez elle. Pour tenter d’établir une chronologie d’événements. Quel meilleur accessoire, à cette fin, qu’un quotidien ?
Paul traversa le séjour et s’assit devant le Mac de Pia en appuyant sur une touche. L’écran reprit vie sur une page Web MapQuest qui indiquait un trajet autoroutier de Boulder jusqu’à un laboratoire de recherche en nanotechnologie situé dans le New Jersey. À l’autre bout du pays ? songea Paul, perplexe. Ça, c’est un peu trop pratique. D’un autre côté… Pia étant absente, comment affirmer que les indices qu’il découvrait dans l’appartement étaient trompeurs ?
Mal à l’aise, Paul quitta l’appartement aussi discrètement que possible, veillant à remettre le double de la clé à sa place au-dessus du chambranle. Au fond du couloir, la porte de la vieille dame était fermée. Une question le tarabustait tout à coup : si Pia avait réellement disparu et si la police décidait d’ouvrir une enquête, serait-il considéré comme suspect ?
Assis dans sa voiture, il réfléchit aux solutions qui se présentaient à lui. Dès le jour levé, il appellerait les flics – même s’il était à peu près certain qu’ils ne feraient rien. Et dans l’immédiat… il avait quelqu’un d’autre à contacter. Un allié qui réagirait sans hésiter. Sur son téléphone, il ouvrit le carnet d’adresses pour y chercher le numéro de George Wilson.
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Le presbytère, propriété privée Chenies, Royaume-Uni mardi 23 juillet 2013 15 h 58
Cette journée d’été à l’anglaise était magnifique. Zachary Berman se sentait beaucoup mieux après les trois heures de sieste qu’il venait de s’offrir, et il avait grand besoin de prendre l’air. L’ancien presbytère était un labyrinthe de couloirs étroits, sombres, où l’air sentait le moisi, et de pièces minuscules – dont sa chambre –, aux plafonds affreusement bas. D’accord, cette maison avait un certain cachet. Jimmy lui avait expliqué que les poutres apparentes des murs, et certains chambranles de porte, provenaient de navires de guerre britanniques du dix-huitième siècle. Mais là, il voulait respirer.
Avec ses parterres de fleurs et ses pelouses plates et vertes comme des greens de golf, le jardin était superbe. Sur une des pelouses, il y avait les arceaux d’un jeu de croquet. Sur une autre, au fond de la propriété, Berman apercevait un petit troupeau de moutons qui donnait à la scène un air de peinture naturaliste du dix-neuvième. Tout cela était terriblement bucolique. Il se demandait si les Chinois prenaient plaisir à jouer ainsi aux châtelains anglais.
Marchant autour de la maison, Berman réfléchit à la conversation qu’il devrait bientôt avoir avec Pia. Il voulait trouver les bons mots pour la convaincre de faire équipe avec lui. La bataille serait difficile, bien sûr. Pia était opiniâtre et il l’entendait déjà s’indigner à propos de ceci et de cela. Pour se donner tant de mal, il fallait qu’il tienne vraiment beaucoup à elle. À ses yeux, il était absolument essentiel que la jeune femme accepte de son plein gré – mieux : qu’elle désire ce qu’il avait à lui proposer. Berman avait certains principes. Il ne payait jamais pour avoir des relations sexuelles, et, à sa connaissance, jamais il n’avait contraint une femme à se donner à lui. La satisfaction qu’il tirait de la relation reposait autant sur le plaisir de sa partenaire que sur le sien. Ce qu’il voulait par-dessus tout, au-delà de l’aspect physique des choses, c’était la fierté d’avoir su séduire.
Après avoir fait deux tours complets du jardin, il s’immobilisa devant la maison et observa le bourg à travers le portail en fer forgé : un petit pré communal entouré d’une poignée de maisons aussi modestes que pittoresques. Elles s’inscrivaient si bien dans le paysage qu’elles semblaient moins avoir été bâties par l’homme qu’avoir poussé là d’elles-mêmes. Un peu plus loin, une voiture circulait sur une route à une seule voie, apparaissant et disparaissant derrière les haies de champs grands comme des mouchoirs de poche où des épis de blé dorés oscillaient au vent.
Jimmy Yan apparut à côté de Berman.
– C’est joli, n’est-ce pas ? dit-il après avoir admiré la scène avec lui quelques instants.
– Très, acquiesça Berman. Et tellement paisible !
– En effet. Le village est très tranquille. Personne ne nous importune, personne ne pose de questions. Il faut dire que nous veillons aussi à limiter les allées et venues.
Jimmy indiqua à Berman un bâtiment assez imposant, à deux cents mètres sur leur gauche, presque dissimulé par un bosquet de grands arbres.
– C’est la gentilhommière de la localité. Bâtie en 1460. Une époque assez chaotique de l’histoire anglaise. Nous en sommes aussi propriétaires, mais la décision de la rénover n’a pas encore été prise. Quelle ironie, n’est-ce pas, que ce soit nous, les Chinois, qui rachetions aujourd’hui ce genre de propriétés ? Mais après toutes les avanies que nous avons subies à l’époque du colonialisme européen, c’est sans doute un juste retour des choses. La civilisation chinoise est la plus ancienne du monde – et elle durera. Chez vous, par contre, je ne crois pas qu’il se passait grand-chose en 1460. Hum… ?
Berman fit la moue. Au contraire, il s’était passé bien des choses sur le continent américain avant l’arrivée de Colomb. Des civilisations passionnantes s’y étaient développées. Mais il n’avait ni l’envie ni l’énergie de se lancer dans un débat de ce genre avec Jimmy.
– Bon, reprit ce dernier. Avez-vous décidé de ce que vous voulez faire de la fille ?
– J’étais justement en train d’y réfléchir.
– On me dit qu’elle va se réveiller. Vous devez lui parler sans tarder, si c’est toujours votre intention. Et attention à ce qu’elle ne perturbe pas la tranquillité du village. Personne ne risque d’entendre quoi que ce soit à l’intérieur de la maison, bien sûr, mais… nous aimons être discrets. J’espère que vous comprenez.
– Oui.
Jimmy s’éloigna. Berman écouta encore quelques secondes les chants des oiseaux, puis le suivit en direction de la maison.
 
			


Elle se trouvait dans un lieu où la lumière était tellement aveuglante qu’elle ne voyait rien autour d’elle. Elle voulut se retourner, fuir cette lumière, mais elle se rendit compte qu’elle ne pouvait absolument pas bouger. Elle était comme pétrifiée à l’endroit où elle se tenait, bras collés au corps, jambes serrées, et elle n’arrivait même pas à fermer les yeux. Tout à coup la lumière s’éteignit. Les ténèbres l’engloutirent. Pendant quelques instants, elle ne perçut que le son de sa propre respiration, puis elle entendit des voix. Des gens semblaient se déplacer autour d’elle. Que faisaient-ils ? Que voulaient-ils ? Elle ne pouvait ni parler, ni voir, ni faire le moindre geste.
La lumière se ralluma – beaucoup moins brutale qu’auparavant. Devant elle, il y avait le buste d’un homme immergé dans un réservoir en verre. Son bassin, ses jambes avaient disparu. Son corps avait été nettement tranché au niveau de ses hanches. Elle était incapable de ne pas le regarder. Quelque chose l’empêchait de détourner les yeux. Soudain, cette moitié d’homme pivota dans l’eau et parut la contempler. Elle voulut hurler, mais elle ne pouvait pas ouvrir la bouche. Puis quelque chose lui piqua le bras et elle tomba, tomba, tomba dans l’obscurité.
 
			


Petit à petit, la vision de Pia s’éclaircit et elle put découvrir l’environnement dans lequel elle se trouvait. Elle prit d’abord conscience que son bras droit était tiré sur le côté – attaché, semblait-il. Elle était allongée sur un matelas et… attachée par une chaîne, oui, à un anneau fiché dans le mur. La pièce était vaste, humide et mal aérée. Il faisait excessivement chaud. Des élancements douloureux lui labouraient le crâne et son cœur battait trop vite. Où était-elle, nom de Dieu ? Que lui était-il arrivé ?
Pia ferma les yeux. Des bribes de souvenirs s’emmêlaient dans son esprit. Elle essaya de les mettre bout à bout.
Nano. Les réservoirs en verre. Elle avait découvert des gens à moitié disséqués dans un laboratoire. Paul ! Elle avait vu Paul, aussi, pour qu’il l’emmène quelque part – mais où ? Puis elle avait utilisé un microscope… très puissant… mais elle ne savait plus ce qu’elle y avait regardé. Paul lui revint à l’esprit. Il allait l’aider, c’était prévu – mais elle n’avait pas pu le rejoindre. Parce que Zachary Berman l’avait interceptée ! Et maintenant elle était ici, dans cette salle étouffante. L’angoisse lui noua la gorge et elle se mit à trembler malgré la chaleur. Je ne dois pas craquer, songea-t-elle aussitôt, par réflexe. Elle se força à respirer profondément, plusieurs fois de suite. Ses tremblements cessèrent.
Elle regarda autour d’elle. La pièce faisait environ trois mètres sur six. Le plafond se trouvait au moins quatre mètres au-dessus d’elle. Les murs étaient en briques rouges. L’un d’eux était percé d’une porte en bois rustique. À côté du lit – dont le sommier semblait être un simple bloc de ciment soudé à l’angle de la pièce –, il y avait une cuvette de toilettes sans lunette et un évier avec un seul robinet. Dans un angle, très en hauteur, se trouvait une minuscule fenêtre. L’éclairage provenait de plusieurs ampoules halogènes qui pendouillaient bizarrement du plafond. Pia ignorait dans quel bâtiment se trouvait cette pièce et elle ne se souvenait pas d’avoir été emmenée où que ce fût. Elle supposait, cependant, qu’il y avait déjà un certain temps que Berman l’avait interceptée sur la route. Elle apercevait la lumière du jour derrière la petite fenêtre. Quel jour de la semaine s’étaient produits les derniers événements qu’elle avait en mémoire ? Lundi, peut-être.
Pia ferma à nouveau les yeux et essaya de faire abstraction de sa migraine. Dimanche. Oui, c’était dimanche qu’elle était allée voir Berman à sa propriété. Maintenant, tout lui revenait. La scène avec Berman, les photos de ses yeux, les découvertes qu’elle avait faites chez Nano, Paul Caldwell et l’échantillon de sang du joggeur, le retour à son labo, les nanorobots sphériques au microscope, puis la voiture de police quand elle avait quitté le complexe. Et Berman. Zachary Berman l’avait enlevée. Certains détails lui échappaient encore, mais elle savait cela : Berman l’avait kidnappée.
En plus d’avoir très mal à la tête, Pia avait des courbatures dans tout le corps. Les blessures de son accident de voiture, en particulier, la faisaient souffrir. L’humérus de son bras gauche lui donnait l’impression d’avoir été cassé une seconde fois. L’écharpe était encore en place, cependant, de même que l’attelle à son poignet – cette fracture-là ne lui procurait pas de douleur particulière. Elle fit l’effort de se redresser et de s’asseoir au bord du lit. La chaîne semblait juste assez longue pour lui permettre d’atteindre la cuvette de toilettes et l’évier.
Maintenant qu’elle était assise, la douleur de son bras s’estompait et ses pensées s’éclaircissaient. Quelqu’un avait-il pu assister à son enlèvement ? Ou en avoir eu connaissance d’une façon ou d’une autre ? Paul devait l’avoir attendue, et il s’étonnait sans doute de ne pas l’avoir revue, mais si personne n’avait observé Berman et ses sbires l’emmener dans un de leurs 4×4… elle avait tout simplement disparu. Elle s’était arrêtée au bord de la route à cause d’une voiture de police – les flics de Boulder devaient donc savoir quelque chose. Mais Berman les avait sans doute soudoyés. Pia, le ventre noué, se laissa retomber en arrière sur le matelas. Bien sûr. Les flics étaient complices. D’ailleurs, ils n’étaient même pas sortis de leur voiture. Seuls Berman et ses hommes avaient encerclé sa Toyota.
Pia avait connu bien des épreuves dans sa vie, mais cette fois elle se sentait plus désespérée que jamais. Non seulement elle ignorait où elle était détenue, mais elle n’avait entendu ou vu personne depuis qu’elle s’était réveillée. Elle songea à pousser des hurlements, à appeler à l’aide, mais elle pensait que sa migraine ne tolérerait pas un tel comportement. Il valait mieux qu’elle se montre patiente. Cette pièce se trouvait-elle dans un bâtiment du complexe Nano ? Elle n’aurait su le dire.
Son anxiété était telle qu’elle fut presque soulagée, quelques minutes plus tard, d’entendre deux lourds verrous claquer dans l’épaisse porte en bois. Un homme apparut, le dos voûté, dans l’embrasure. Il se redressa. Pia avait déjà reconnu la silhouette de Zachary Berman.
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Appartement de Paul Caldwell Boulder, Colorado mardi 23 juillet 2013 10 h 13
Paul marchait de long en large dans son appartement. George Wilson devait bientôt arriver. Il avait hâte de le retrouver. Quand il l’avait appelé au milieu de la nuit et avait commencé à lui expliquer que Pia avait disparu, George l’avait interrompu : il en avait assez entendu ; il prenait le premier avion pour Denver. Et non, Paul ne devait pas venir le chercher à l’aéroport ; il valait mieux qu’il reste chez lui au cas où Pia réapparaîtrait. George avait semblé très calme – peut-être parce qu’il avait déjà fait l’expérience d’une situation assez similaire à celle qu’ils connaissaient aujourd’hui. Paul, lui, restait affreusement anxieux.
Enfin, on sonna à la porte. Paul se précipita pour ouvrir. Dès qu’il entra dans l’appartement, George demanda :
– Alors ? Tu as eu de ses nouvelles ?
– J’ai reçu un SMS il y a une heure.
– De Pia ?
– Regarde.
Paul tendit son smartphone à George. Le message, envoyé de l’iPhone de Pia, disait : « Je rentre à la maison. Ne t’inquiète pas. Je t’appelle bientôt. »
Dessous, George put suivre la « conversation » de SMS sur l’écran. Immédiatement, Paul avait répondu : « Où es-tu ? » Pia avait de nouveau écrit, un moment plus tard : « Ne t’inquiète pas. »
– « Ne t’inquiète pas », lut George à voix haute, et il leva les yeux vers Paul. Qu’est-ce que tu en penses ?
– Ce n’est pas Pia qui a rédigé ces SMS. Voilà ce que je pense. Quelqu’un lui a pris son téléphone.
Paul enchaîna pour parler à George de sa dernière visite chez Pia. De la carte MapQuest, en particulier, qu’il avait trouvée sur son ordinateur.
– Elle dit rentrer « à la maison », continua-t-il. Dans le New Jersey ? C’est n’importe quoi ! Et pourquoi ferait-elle ce trajet à travers tout le pays en voiture ? Avec la voiture de mes parents, par-dessus le marché. Ce n’est pas du tout le style de Pia. À ton avis ?
– Je suis complètement d’accord avec toi.
Les deux hommes se dévisagèrent. Ils se considéraient comme amis même s’ils connaissaient encore assez mal, car ils n’avaient passé que peu de temps ensemble, après l’accident de Pia, lorsque George était venu à l’hôpital – et les circonstances actuelles n’étaient pas idéales pour leur permettre de développer leur amitié. Ils étaient tous deux nerveux, inquiets et fatigués.
– Merci de m’avoir appelé, dit George avec sincérité.
– Je ne savais pas quoi faire d’autre, admit Paul. Le preux chevalier, c’est toi.
George s’étonna un peu de cette remarque, mais ne réagit pas. Il demanda juste :
– Tu as essayé de la rappeler ?
– Vingt fois. Mais je tombe toujours sur la boîte vocale. Si elle avait son téléphone, elle répondrait.
Paul observa George de la tête aux pieds. Il n’avait pas très fière allure. Manifestement, il avait enfilé les premiers vêtements qui lui étaient tombés sous la main : un pantalon de survêtement – taché de boue au bas des jambes – avec un sweat-shirt à capuche par-dessus un tee-shirt. Aux pieds, il avait des mocassins avec des chaussettes blanches. Jamais Paul ne serait sorti de chez lui dans une telle tenue.
– Je sais, dit George. Niveau chaussures, ça cloche carrément. Au moment où tu m’as appelé, je venais de faire un jogging sous la pluie et mes baskets étaient trempées. Après que mon chef de service m’a donné l’autorisation de m’absenter, je me suis précipité à l’aéroport car il y avait un avion pour Denver une heure plus tard. Je n’ai eu le temps ni de me changer ni d’emporter quoi que ce soit. Par contre j’ai eu l’avion. Il faudra que j’achète deux ou trois trucs. Mais avant ça, nous devons cogiter pour retrouver Pia. Et pour commencer, je voudrais que tu me racontes toute l’affaire avec le maximum de détails possible.
Paul donna un Coca-Cola à George, qui disait avoir besoin d’une injection de caféine, et ils s’assirent dans la cuisine. Paul commença son récit par la fin – trente heures plus tôt, lorsque Pia lui avait écrit par SMS qu’elle s’apprêtait à revenir chez lui. George l’écouta attentivement, hochant la tête de temps à autre, puis demanda :
– Tu ne sais donc pas ce qu’elle a trouvé chez Nano ?
– Non, mais ça devait être assez extraordinaire, parce qu’elle était tellement excitée qu’elle n’a même pas voulu prendre le temps de m’en parler. Elle m’a juste promis de tout me raconter à son retour. Et de revenir le plus vite possible après avoir fait je ne sais quoi avec l’échantillon de sang. Elle a même précisé qu’elle en aurait peut-être pour moins d’une heure ! Malheureusement je l’ai crue et laissée partir.
– Tu n’as vraiment aucune idée de ce qu’elle pourrait avoir découvert ?
– Hum… non. Je crois qu’elle soupçonnait la compagnie d’être allée jusqu’à mener des expériences sur des sujets humains.
– Avec les nanorobots sur lesquels elle travaillait ?
– Franchement, je l’ignore. Je sais juste qu’il y a peut-être des athlètes – ou des sportifs de haut niveau, disons – impliqués dans l’histoire. Dont le joggeur qu’elle a elle-même secouru. Tu te souviens ?
– Ouais, fit George, songeur. Que sais-tu d’autre sur la nuit où elle a disparu ? Tu disais qu’elle s’était débrouillée pour entrer chez Nano… comment, déjà ?
Paul lui parla de l’aide qu’il avait apportée à Pia pour tromper les scanners d’iris de la compagnie – en faisant d’abord un essai avec les yeux de Pia avant qu’elle ne lui emprunte l’appareil photo de son ami pour se rendre chez Zachary Berman.
– Merde, grogna George. Ça, c’est du Pia tout craché. Alors elle s’est mise en danger, toute seule, dans la baraque de ce connard ?
– Crois-moi, j’ai essayé de l’en dissuader. En plus, c’était la seconde fois qu’elle allait seule chez Berman. La première fois, elle a fouillé la maison.
Paul ne précisa pas le rôle qu’il avait lui-même joué dans cette affaire en fournissant deux gélules de témazépam à Pia. Avec le recul, il avait honte.
– Ce qui s’est passé, je crois, c’est qu’elle a réussi, pendant cette seconde visite chez Berman, à avoir les photos de ses yeux, dont elle avait besoin. Et puis en se baladant au milieu de la nuit chez Nano, comme je te le disais, elle a découvert un truc incroyable. C’est après ça qu’elle est venue me réveiller pour aller récupérer l’échantillon de sang du joggeur, parce qu’elle voulait l’examiner sur-le-champ.
– Et on ne sait pas ce que cet examen a révélé, enchaîna George, pensif, les yeux tournés vers la fenêtre de la cuisine, puis il regarda de nouveau Paul pour ajouter : Je suis très inquiet.
– Moi aussi. Le jour de l’incident avec le joggeur, tu sais, les agents de sécurité de Nano qui ont débarqué aux urgences avaient l’air carrément dangereux. Et un peu plus tard, il y a eu notre accident de voiture.
– Ouais ! s’exclama George qui sentait la colère l’envahir. Pia était convaincue qu’il ne s’agissait pas d’un accident, mais tu l’as quand même laissée repartir chez Nano au milieu de la nuit ? Et tu l’as laissée aller seule chez Berman, deux fois de suite, avec ces idées insensées dans la tête ? Et tu dis que tu es son ami ?
George s’était promis de ne pas accabler Paul de reproches. Il savait qu’il avait tort d’insinuer que Paul aurait dû empêcher Pia de faire ce qu’elle voulait. Pia était téméraire, entêtée comme pas deux – et seule responsable de ce qui lui était arrivée. La dernière fois que George était venu à Boulder, en outre, lorsque Pia était dans le coma, il avait appris à apprécier Paul. Mais maintenant qu’ils étaient ensemble et parlaient d’elle… c’était plus fort que lui.
– Si tu n’étais pas prêt à l’accompagner, tu aurais au moins pu me prévenir ! ajouta-t-il.
Paul soutint son regard.
– Je l’aurais accompagnée, bien sûr. Mais elle ne m’a donné aucune explication. Et il était deux heures du mat’, bon sang ! Je lui ai dit et répété d’être prudente, mais Pia est une grande fille. Qu’est-ce que je pouvais faire, sinon considérer qu’elle savait ce qu’elle faisait ?
– Ah ouais, super ! Et regarde où on en est !
– Je sais, George ! répliqua Paul, élevant la voix à son tour. Tu crois que je n’ai pas pensé à ça, depuis hier ? « Tu aurais dû l’empêcher d’y aller ! » « Tu aurais dû appeler la police ! » « Tu aurais dû prévenir George ! » Je me suis répété cent fois ces trucs-là. Mais quand elle m’a réveillé au milieu de la nuit, je n’avais pas les idées claires. Et puis elle était pressée et elle avait l’air de vouloir agir seule. Seule !
– Ouais, fit George, en soupirant. Elle se comporte toujours comme ça. Je sais. C’est bien le problème.
– Écoute, dit Paul d’un ton apaisant. Nous pourrons reparler de cet aspect des choses, si tu veux, mais pour le moment nous devrions nous concentrer sur ce que nous allons faire pour retrouver Pia, tu ne crois pas ?
George oublia d’un coup sa colère et hocha la tête.
– Tu as raison. Et tu n’es pas le seul à t’en vouloir. J’aurais dû être ici, moi aussi. Elle m’avait déjà un peu raconté ce qu’elle avait en tête. Maintenant, revoyons tout ce que nous savons et essayons de trouver une solution. Je crois que nous allons devoir parler à la police. Il faut que nous ayons de solides arguments à lui apporter. Une femme qui ne s’est pas présentée au rendez-vous qu’elle avait elle-même fixé, ça ne risque pas d’émouvoir beaucoup les flics. Nous n’avons aucune preuve qu’il lui est arrivé un malheur, n’est-ce pas ?
– C’est bien la raison pour laquelle je n’ai pas encore prévenu la police.
– Tu sais quoi ? Je crois que le premier truc à faire, c’est aller voir chez Berman. Tout de suite.
– Si Pia est là-bas, il ne va sûrement pas nous inviter à entrer, objecta Paul.
– Il faut quand même essayer. Si tu ne veux pas venir, est-ce que je peux t’emprunter ta voiture ?
– Je t’accompagne, bien sûr.
Pendant qu’ils roulaient en direction de la propriété de Berman, Paul voulut soumettre à George une hypothèse qu’il avait à l’esprit depuis la veille.
– J’ai une question à te poser, commença-t-il. Tu connais Pia depuis plus longtemps que moi, mais nous savons bien, tous les deux, à quel point elle peut être obstinée quand elle a une idée en tête. Et assez hermétique, en plus, aux sentiments des gens de son entourage. Qu’est-ce que tu penses de l’idée qu’après avoir fait ses découvertes chez Nano dimanche soir, elle ait pu se dire un truc du genre : « Et puis merde, je ne veux plus rien avoir à faire avec cette boîte » – et qu’elle ait bel et bien quitté la ville pour s’en aller je ne sais où ?
George réfléchit. En effet, Pia avait une forte personnalité – c’était peu de le dire. Il était exact, aussi, qu’elle avait souvent l’air d’ignorer ce que pouvait penser ou éprouver son entourage. Même ses intimes, comme lui. Mais de là à décamper tout d’un coup et sans un mot d’explication ? Il n’y croyait pas.
– Non, répondit-il. Je ne pense pas qu’elle ait fait ça. Elle est casse-couilles et pas très sensibles aux autres, c’est vrai, mais elle est aussi beaucoup plus que ça. Tenace, surtout. C’est la personne la plus tenace que j’aie jamais connue. Si elle a découvert quelque chose chez Nano, il est impossible qu’elle ait renoncé. Elle aura voulu aller jusqu’au bout, quitte à devoir se jeter dans la gueule du loup. Tu peux me croire.
– D’accord, dit Paul.
Quand ils arrivèrent devant le portail de Berman, George descendit de la voiture et appuya sur le bouton de l’interphone. Personne ne répondit.
– La maison doit posséder un système de sécurité sophistiqué, non ? demanda Paul qui avait baissé la vitre de sa portière.
– Ouais. Et nous sommes enregistrés. La caméra est ici, dit George, désignant l’œil noir au-dessus de l’interphone.
– On fait quoi maintenant ? Je ne vois pas la Toyota.
– D’ici, on ne peut pas voir les véhicules garés au pied du perron. Hum… peut-être que je peux escalader le portail. Ah non, attends ! Il y a quelqu’un qui arrive.
Une camionnette blanche descendait à petite allure l’allée d’accès à la maison. Les battants du portail commencèrent à s’écarter. La camionnette ralentit et s’arrêta. Le conducteur n’était pas Zachary Berman.
– Ce type saura peut-être quelque chose, dit George.
Le conducteur de la camionnette donna un coup de klaxon : la voiture de Paul lui bloquait le passage. Il baissa sa vitre et y passa la tête. C’était un homme blond, au visage halé.
– Hé, les gars, vous voyez pas que vous gênez ?
– Le patron est chez lui ? demanda George, marchant à sa rencontre.
– M. Berman ? Je suis le jardinier, moi, vous savez. Je ne le vois presque jamais. Dites, faut vraiment que j’aille en vitesse à mon prochain chantier. Et vous savez bien que je ne peux pas vous laisser entrer. Vous avez sonné ?
– Viens, George ! cria Paul. Ne dérangeons pas ce monsieur.
– Une seconde ! lança George, et il ajouta à l’adresse du jardinier : Désolé, nous ne voulons pas du tout vous retarder, mais nous aurions bien aimé savoir si Zachary était dans le coin. Nous sommes de vieux copains et j’arrive à l’instant de Los Angeles. Je passais lui dire un petit bonjour…
Le jardinier était pressé. Et le type en survêtement qu’il avait devant lui paraissait bien inoffensif.
– Il n’est pas ici, expliqua-t-il. Une des femmes de ménage m’a dit qu’il était encore en voyage.
– Ah, mince. À l’étranger ?
– Ça, aucune idée. Tout ce que je peux dire, c’est que quand il est chez lui le personnel se tient à carreau. Et aujourd’hui… le cuisinier et deux femmes de ménage sont installés sur la terrasse de la cuisine, au soleil, et prennent tout leur temps pour la pause café. Mais pour savoir où il est parti, faudra vous adresser ailleurs. Ou réessayer la sonnette. Ils n’ont pas dû vous entendre.
– Merci, dit George. Je vais faire ça.
– Je dois revenir demain. Si je vois quelqu’un, je dirai que vous êtes passé. À ce propos, qui êtes-vous ?
– Un ami, répondit George avec le sourire, et il s’éloigna.
Quand il fut remonté dans le Subaru, Paul manœuvra pour laisser passer la camionnette du jardinier.
– Alors ? demanda-t-il.
– D’après une des femmes de ménage, Berman est parti en voyage. Le gars ne savait pas où. Et si on passait chez Nano, maintenant, pour voir ce que ça peut donner ?
– Ouais, c’est dans la logique des choses, dit Paul, et il s’engagea sur la route en direction de Boulder. Mais n’espérons rien. Pour entrer dans cette boîte, il faut montrer deux fois patte blanche.
– Nous devons quand même couvrir toutes les bases.
Paul jeta un coup d’œil vers George. Il ne se rappelait pas l’avoir jamais vu si déterminé.
– Peut-être que Nano ne sait pas quelle voiture Pia conduisait, ajouta George, songeur. Et si nous faisons chou blanc là-bas, nous irons ensuite chez elle.
– Les agents de sécurité ont forcément relevé sa plaque…
– Ouais. Je sais bien. Mais il faut quand même aller voir.
Ils roulèrent en silence jusqu’à l’entrée du complexe. Un agent de sécurité s’approcha de la portière de Paul. C’était un homme d’une cinquantaine d’années à l’air sérieux. George se pencha pour lui dire :
– Nous sommes ici pour passer des entretiens d’embauche.
– Aucun entretien d’embauche n’est prévu aujourd’hui, répondit l’agent du tac au tac. On me prévient systématiquement quand je vais avoir des visiteurs à qui donner des plaques temporaires. Aujourd’hui, je n’ai rien entendu dire.
– Nous avons rendez-vous à titre privé avec Whitney Jones. Dans le bureau de M. Berman.
– Whitney Jones est absente. Je peux vous le garantir. Puis-je voir votre pièce d’identité, monsieur ?
– Pour quelle raison ?
– Toutes les personnes qui entrent dans le complexe doivent prouver leur identité d’une façon ou d’une autre. Et vous aussi, monsieur, conclut l’agent en s’adressant à Paul.
George et Paul se regardèrent. S’ils montraient leurs pièces d’identité, la compagnie aurait une trace de leur visite. S’ils refusaient, ils seraient refoulés. George haussa les épaules et tira son permis de conduire de son portefeuille. Paul l’imita. L’agent entra dans le poste de garde et décrocha un téléphone. Une file de voitures s’était formée derrière le Subaru ; quelques conducteurs impatients klaxonnaient.
– Tu sais quoi ? dit Paul. Nous devrions parler à la police.
– Ouais. Mais ça ne peut pas faire de mal de montrer à Berman que nous sommes dans le coin.
L’agent revenait déjà vers eux. Il leur rendit les permis de conduire, puis désigna un espace dégagé, immédiatement à droite de la barrière d’accès, en disant :
– Je vais vous demander de stationner ici et de patienter. Quelqu’un va venir.
À peine Paul s’était-il garé à l’endroit indiqué qu’un 4×4 noir arriva dans leur direction. Il pila à côté du Subaru. Un homme vêtu d’un complet anthracite descendit du siège passager.
– Puis-je vous aider, messieurs ? demanda-t-il, s’approchant de la portière de Paul.
Il était plus jeune que l’agent de sécurité, plus mince, plus athlétique – et beaucoup plus intimidant en dépit de son sourire et de son amabilité apparente.
– Nous sommes ici pour un entretien d’embauche, dit Paul.
– Nano ne prévoit aucun recrutement aujourd’hui, docteur Caldwell. Et vous-même, vous avez bien assez à faire à l’hôpital Memorial.
Paul cilla. Le service de sécurité de la compagnie savait exactement qui il était.
– Vérifiez votre agenda, reprit l’homme. Je pense que vous vous êtes trompé de jour pour changer de job. Vous pouvez ressortir par là où vous êtes entrés.
Il désigna la barrière qu’ils venaient de franchir, puis conclut en reculant vers le 4×4 :
– Messieurs, je vous souhaite un excellent après-midi !
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– Bonsoir, Pia.
Berman s’immobilisa devant la porte de la cellule et contempla la jeune femme. Le matelas nu sur lequel elle reposait paraissait crasseux. Elle était attachée par une chaîne à un anneau fiché dans le mur de brique. Elle semblait petite et vulnérable – et avec son bras cassé, elle l’était sans doute. Mais elle l’avait aussi provoqué, humilié, et elle avait bien failli mettre en péril tout ce pour quoi il travaillait. Il avait le droit d’être furieux contre elle. À Boulder, l’autre soir, il avait indiscutablement éprouvé de la colère. Il n’avait pas l’habitude que les femmes le dominent et se jouent de lui. Il n’aurait pas eu tort s’il avait choisi à ce moment-là de se venger – peut-être même en optant pour une solution définitive.
– Vous n’avez rien à dire ? demanda-t-il.
Problème : sa colère s’était déjà épuisée. Et là, tout de suite, il voulait juste la voir réagir d’une façon ou d’une autre. Il était à nouveau troublé par le mélange de frustration et de désir qu’il éprouvait vis-à-vis d’elle – par le pouvoir qu’elle avait sur lui. Jamais aucune femme ne l’avait mis dans cet état. Il ne pouvait plus le nier. C’était dingue, mais c’était comme ça. Même à cet instant… il avait beau la voir devant lui visiblement affaiblie, il était aussi nerveux que s’il avait été prisonnier à sa place sur ce lit, et enchaîné à ce mur ! C’était étrange, c’était parfaitement irrationnel, voire ridicule, mais il croyait presque que Pia était capable de faire de lui sa chose. Elle n’avait qu’à le vouloir. Il s’avança dans la pièce. Le garde chinois qui se tenait dans le couloir de la cave referma la porte derrière lui et la verrouilla. Berman apprécia de ne plus sentir les yeux de ce type sur son dos.
– Pia, reprit-il. Je regrette que nous en soyons arrivés là, mais vous devez comprendre que vous ne m’avez pas laissé le choix. Vous êtes venue chez moi et vous m’avez joué un très vilain tour. Et ce n’était pas la première fois. J’ai fini par comprendre ce que vous aviez fait le premier soir. Je n’arrivais pas à croire que l’alcool ait pu m’assommer à ce point. Mais j’ai quand même décidé de vous laisser le bénéfice du doute. Dimanche, j’espérais que vos motivations étaient plus sincères. Mais non ! Vous m’avez séduit, vous avez joué la comédie pour photographier mes yeux et vous introduire illégalement dans le complexe.
Il marqua une pause. Pia ne réagissait toujours pas.
– Avec ces photographies, vous avez réussi à pénétrer dans un laboratoire qui vous était interdit, puis vous avez volé un échantillon de sang dans une préparation physiologique très fragile. Vous aviez également conservé une partie du sang que vous aviez prélevé sur le joggeur chinois, alors que Nano vous avait informée que vous n’aviez pas le droit d’avoir le sang de cet homme en votre possession. Nous savons aussi que vous avez utilisé le microscope à balayage de votre ancien laboratoire pour examiner ces échantillons de sang. C’est très grave…
– Mengele, murmura Pia.
– Excusez-moi ? Je n’ai pas compris.
– Mengele ! Vous savez qui était Josef Mengele ?
– Bien sûr. Le médecin nazi, dans les camps de concentration…
– Voilà qui vous êtes. Le Mengele du vingt et unième siècle.
– C’est ridicule, Pia. Mais… d’accord, je peux comprendre qu’il faille vous livrer quelques explications sur ce que vous avez vu. Ce n’est pas du tout ce que vous pensez…
– « Quelques explications » ? Espèce d’enfoiré !
Pia se redressa et s’assit au bord du lit, les yeux brillants de colère et de haine. En dépit du fait qu’elle était attachée au mur, Berman eut un mouvement de recul. La force de caractère de cette femme le déstabilisait complètement.
– Où suis-je ? Hein ? Vous m’avez enchaînée – enchaînée ! – dans cette cave moyenâgeuse. Pour qui vous prenez-vous ? Vous n’êtes vraiment qu’un petit homme impuissant et pathétique !
Berman rougit jusqu’aux oreilles.
– Je ne crois pas que vous soyez en position d’émettre ce genre de jugement. Vous ne m’avez jamais donné l’occasion de vous montrer qui je suis, ni à titre personnel ni sur le plan professionnel. Je suis pourtant sur le point d’apporter au monde la plus grande percée médicale des cinquante dernières années. Du siècle, peut-être ! Voilà le fond de l’affaire. Comme je vous l’ai déjà proposé, je veux que vous travailliez avec nous. Que vous fassiez partie de notre équipe. Je vous fais une offre comme vous n’en recevrez pas deux dans votre vie.
Pia ricana.
– Moi, dans votre équipe ? C’est pour ça que vous m’avez attachée au mur avec cette chaîne. Dans ce donjon ?
– L’autre soir, chez moi, vous ne m’avez pas écouté. Vous n’écoutez jamais ! Vous n’en faites qu’à votre tête. Alors s’il faut vous attacher pour que vous m’écoutiez, eh bien… qu’il en soit ainsi ! De plus, je dois être certain que vous ne risquerez plus de compromettre mes projets. Mais pour le moment, je veux juste parler avec vous.
– Comme si j’avais le choix !
– Malheureusement non, en effet, vous n’avez pas le choix. Pia, je vous demande de réfléchir à ce que je vous dis en tant que scientifique. En tant que chercheuse. En tant que médecin enthousiaste, forcément enthousiaste à l’idée de sauver des millions et des millions de patients. Pour cela, je voudrais que vous fassiez preuve d’un peu plus de maturité. Je voudrais que vous cessiez de vous laisser dominer par votre sentimentalisme et vos idées toutes apprises sur l’éthique de notre métier. Arrêtez, par pitié, de vous draper dans votre grandeur d’âme morale.
– Mes idées sur l’éthique scientifique sont peut-être « toutes apprises », comme vous dites, mais je m’excuse, j’ai du mal à trouver justifiable l’idée de découper des êtres humains et de les maintenir en vie dans des réservoirs.
– Vous êtes une excellente scientifique, Pia. Potentiellement une grande scientifique. Mariel Spallek me l’a dit bien des fois et je lui fais confiance, surtout quand je sais ce que vous avez fait pour les microbivores. Mais vous devriez vous tenir à votre place et ne pas chercher à tout savoir sur les choses qui ne vous concernent pas.
– N’est-ce pas justement ça, le travail d’un bon scientifique ? Ne doit-il pas se sentir concerné ? N’est-ce pas ce que Robert Oppenheimer a laissé entendre, lorsque il est revenu sur sa carrière et sur son rôle de père de la bombe atomique ?
– Ça, c’est le travail du philosophe. Le scientifique, lui, cherche à repousser les frontières de la science. Comme nous le faisons chez Nano. Comme vous nous avez aidés à le faire. Pia, vous savez ce que les nanotechnologies vont apporter au monde. Une avalanche de nouveaux produits et de solutions. C’est une véritable révolution. Et nous devons être à l’avant-garde – pas derrière la meute, avec les Européens et toutes les nations myopes qui ne comprennent rien à ce miracle.
– Et c’est là que vous avez le beau rôle, c’est ça ? Vous faites en sorte que le miracle advienne !
– Oui, Pia. Je vise la lune et je transforme la théorie en réalité.
– Parlez-moi davantage de ce miracle, Zachary. Je vous en prie, dites-moi tout ce qu’il y a à savoir.
Berman dévisagea Pia. Elle était plus soupçonneuse et sarcastique que jamais. Et très en rogne. Elle sifflait et feulait comme un chat pris au piège. Il avait fait beaucoup de chemin avec elle, au propre comme au figuré. Au point où ils en étaient, il ne voyait aucune raison de lui cacher plus longtemps la vérité sur les projets secrets de Nano. La partie s’arrêterait soit sur un accord, soit sur quelque chose de beaucoup plus désagréable, mais il n’avait rien à perdre. En outre, il était heureux de pouvoir enfin discuter avec elle.
– Pour réaliser le miracle, Pia, il faut de l’argent. Vous n’ignorez pas que l’argent fait tout. Nous pouvons mener nos recherches aux États-Unis sans être vraiment tracassés par les autorités, mais les levées de fonds, dans ce pays, entraînent des compromis et des obligations très pénibles. Il faut constamment se plier à ceci et à cela – veiller à respecter telle règle ici, tel statut là, pour rassurer ces gros imbéciles de décideurs politiques qui autorisent les recherches de pointe et qui ont constamment peur de froisser leur électorat. Les emmerdes bureaucratiques sont invraisemblables. Depuis la crise de 2008, en plus, le financement privé à l’intérieur des États-Unis est devenu extrêmement compliqué, sinon impossible. Vous rencontrez les financiers, vous discutez avec eux pendant des semaines, ils ont l’air de mettre leurs scrupules de côté, ils acceptent les garanties que vous donnez, ils apprécient beaucoup les promesses que vous faites, et puis quand ils sortent le carnet de chèques, c’est pour vous verser des sommes dérisoires par rapport à vos besoins. Ils vous accordent gracieusement dix ou vingt millions de dollars et ils se prennent pour des gros caïds très généreux.
Berman fit un pas vers Pia, avant de poursuivre :
– Mais en Chine, c’est très différent. Ces gens savent faire avancer les choses. Et plus les projets sont importants, plus ils les intéressent. Les Chinois sont tournés vers l’avenir. Ils ne sont pas coincés dans le présent – et encore moins dans le passé – contrairement à nos pays. Certes, je ne sais pas très précisément à quelle branche de leur gouvernement j’ai affaire. Mais leurs représentants s’assoient en face de vous et vous disent : « Nous voulons cette technologie. De combien avez-vous besoin pour la mettre au point et la partager avec nous ? » Moi je réponds : « Oh, peut-être d’un demi-milliard, pour commencer. » Et ils répondent : « OK, allons-y. »
– Un demi-milliard de dollars ?
– Oui, Pia. Ce genre de budget de recherche et développement ne les intimide pas. D’autant qu’ils savent que la nanotechnologie est un phénomène qui pèse déjà soixante-dix milliards chaque année. Et vu l’avance que Nano a prise dans le domaine de l’assemblage moléculaire, ils sont assez futés pour se rendre compte qu’ils réalisent une très bonne affaire. La vitesse à laquelle ils prennent leurs décisions est incroyable, vous savez. Dès notre premier rendez-vous, ils m’ont dit qu’ils voulaient écrire l’avenir de Nano avec moi. Seul petit problème, ils voulaient avoir la preuve que les nanorobots seraient aussi bons que je le prédisais. Quelque part au sommet de la hiérarchie, si vous voulez, il y a un mec qui n’était apparemment pas content de la performance de la Chine aux Jeux olympiques de Pékin, et qui a dit : « Ce type doit nous prouver que son machin fonctionnera. S’il réussit à transformer un athlète normal en athlète de premier plan, nous verrons qu’il sait de quoi il parle. »
– Quel machin ? « Prouver que son machin fonctionnera », dites-vous. De quel machin parlez-vous ?
– Je parle de ce que vous avez dû voir, je suppose, dans les échantillons de sang que vous avez passés au microscope à balayage.
– Les nanorobots bleus.
– Oui. Avez-vous deviné à quoi ils servent ?
– Je pense que ce sont des respirocytes.
– Je suis impressionné.
– Il s’agissait forcément de nanorobots qui contribuaient à améliorer l’endurance des athlètes. De transporteurs d’oxygène hyperefficaces. J’ai découvert les respirocytes en même temps que je me suis formée aux microbivores, vous savez. Et puis je suppose qu’ils expliquent les anomalies médicales que nous avons observées chez le joggeur que j’ai rencontré.
– Les respirocytes livrent de l’oxygène au système sanguin de l’athlète de façon infiniment plus efficace que les globules rouges. Mille fois mieux, pour être précis. Ils sont tellement bons que même si le cœur du sujet s’arrête de battre pendant plusieurs heures, son cerveau reste correctement oxygéné. Voilà pourquoi les sujets qui ont fait des arrêts cardiaques n’ont souffert d’aucune lésion neurologique à leur réveil, alors qu’ils avaient été pour ainsi dire morts pendant une heure ou deux. Nous avons découvert que l’arrêt cardiaque était provoqué par les respirocytes parce que ceux-ci fonctionnaient trop bien. Ils entraînaient une hyperoxie et un état hypermétabolique qui se traduisaient par une sorte de coup de chaleur avec arrêt du cœur. Les premiers sujets avaient reçu des doses trop importantes de respirocytes – cinq centimètres cubes seulement, mais c’était déjà trop. Nous ne savions pas que ces nanorobots seraient si efficaces. C’est d’excellent augure pour les microbivores.
– Et les Chinois voulaient avoir la preuve, dites-vous, que ces respirocytes conçus par Nano produiraient des super-athlètes ?
– Oui. En gros, c’est ça. Nous avons entraîné un cycliste qui a remporté une étape du Tour de France sous la bannière de l’Azerbaïdjan. Mais Pékin nous a fixé un autre objectif, encore plus ambitieux. Il fallait qu’un athlète de nationalité chinoise gagne une course dans un championnat international de premier plan. Et le hasard veut que ce soit le joggeur que vous avez rencontré, Pia, qui s’apprête à accomplir cette prouesse. Il courra le marathon des championnats du monde d’athlétisme qui commencent vendredi.
– À Londres.
– À Londres.
– Alors c’est là que nous sommes ? À Londres ?
Berman ne répondit pas. Son visage demeura impassible.
– Vous trichez, reprit Pia. Votre joggeur sera démasqué.
– Ça m’étonnerait. Aucun des tests de dopage utilisés aujourd’hui n’est en mesure de détecter nos nanorobots. Même si les instances sportives décidaient de faire des numérations formules sanguines, les respirocytes sont assez peu nombreux dans l’organisme pour passer totalement inaperçus. Notre joggeur va gagner – et avec une avance pas trop importante, si tout va bien, car il a reçu l’ordre de ne pas se surpasser. Ensuite, une fois cette course terminée, Nano coupe les ponts avec le monde du sport. Un jour ou l’autre, sans doute, quelqu’un finira par découvrir les respirocytes. Et les tests de détection suivront. Mais les Chinois et moi, nous serons passés à autre chose. Je m’en fiche. Les membres du gouvernement chinois qui voulaient ces preuves seront satisfaits. Ils auront nos nanorobots, et ils auront la gloire de la réussite sportive sur la scène internationale. Comme vous le savez sans doute, Pékin ne veut pas juste réussir sur le plan économique. La Chine veut démontrer que son système de gouvernement est supérieur à ceux de tous les autres pays du monde. De ce point de vue, les Chinois sont aussi lamentables que les Soviétiques et les Allemands de l’Est pendant la guerre froide. Ces pays étaient prêts à tout pour battre les États-Unis, décrocher le maximum de médailles d’or et prouver qu’ils valaient mieux que les nations de l’Ouest. Pour les Chinois, il s’agit en plus de faire oublier l’humiliation de trois cents ans de colonialisme par les puissances européennes.
Pia ne connaissait pas grand-chose au monde du sport, mais elle comprenait l’argumentation de Berman. Et sa banalité. Il y avait une faille très claire dans son raisonnement. Comme tous les gens de son acabit, il essayait de justifier les moyens par une fin soi-disant honorable. Cependant, elle n’oubliait pas les réservoirs et leurs cobayes disséqués. Tout ce qu’elle voyait, elle, c’était que Berman acceptait de sacrifier des êtres humains, de faire des expériences odieuses, pour atteindre ses objectifs.
– Vous avez donc fait tout ça avec les Chinois pour avoir leur argent.
– Leur investissement. Du capital à injecter dans le développement des microbivores.
– Mais pour quoi, au bout du compte ? Je veux dire… s’agit-il simplement d’accélérer les recherches ? Et combien de temps pensez-vous gagner avec cet investissement chinois ? Deux ans ? Cinq ?
– Disons plutôt dix, affirma Berman. Sans l’argent chinois, je pense qu’il nous faudrait dix ans de plus pour mettre les microbivores sur le marché. Et ça, uniquement s’il n’y a pas de problème en cours de route. C’est préférable d’aller plus vite. Réfléchissez, Pia, à ce que va se passer quand ils seront prêts. Ils vont révolutionner le traitement des maladies infectieuses. Pensez aussi au cancer. Avec les microbivores, nous aurons des traitements ciblés, sans toxicité d’aucune sorte. Plus besoin de chimiothérapie ou de radiations dangereuses. Ces trucs-là donneront alors l’impression de pratiques médicales moyenâgeuses. Et ce n’est pas tout. Vous le savez. Les microbivores permettront très probablement de prévenir et de guérir la maladie d’Alzheimer. C’est une révolution complète de la médecine.
– Mais à quel prix ?
– Au prix de ce que vous avez vu. Mais ne vous méprenez pas, Pia. Comme je vous l’ai dit, il ne se passe rien chez Nano qui ne se passe aussi dans les centres de recherche en nanotechnologie du monde entier.
– Je n’y crois pas.
– C’est un fait. Une certitude.
– Vous m’avez raconté que tout fonctionnait sur la base du volontariat dans votre compagnie. Vous voulez me faire croire que les gens que j’ai vus dans les réservoirs se sont portés volontaires pour être disséqués ?
– Je vous ai dit qu’ils étaient volontaires, en effet, et je n’ai pas menti. Tous ont été jugés, en Chine, pour des crimes capitaux. Chaque sujet de Nano est un ancien détenu condamné à mort. La Chine exécute… je ne sais pas exactement, mais le chiffre est de l’ordre de trois mille individus par an. Je ne dis pas que je suis d’accord, d’autant que certains sont dans les couloirs de la mort pour de simples escroqueries ou détournement de fonds en fait. Mais c’est comme ça. Et parmi eux, aujourd’hui, il y en a à qui la Chine propose de participer, s’ils le souhaitent, à des essais médicaux.
– Pour être disséqués comme des souris de laboratoire !
– Absolument pas. Les sujets que vous avez vus dans les réservoirs ont eu des accidents, comme votre joggeur, à cause de l’état hypermétabolique provoqué par les respirocytes en surdose. Et ils n’en sont hélas pas revenus. La mise au point de ces nanorobots ne s’est pas faite en un jour. Mais je vous assure que ces gens n’ont pas été disséqués vivants – non, Pia ! Ils étaient morts et bien morts, sur le plan cérébral en tout cas, quand ils ont été préparés pour les analyses physiologiques réalisées dans les réservoirs. Grâce à leur sacrifice, nous avons pu améliorer les respirocytes et trouver, au bout du compte, la concentration idéale qu’il fallait en donner à chaque individu. Je vous le répète, ils n’ont pas été disséqués – à tout le moins, pas comme vous le pensez. Leurs décès sont regrettables, mais nous n’avons jamais tué un sujet en bonne santé.
– Parfait ! Et maintenant je suis censée me sentir mieux, c’est ça ? Où est le contrat que vous me proposiez l’autre soir ? Je le signe immédiatement.
Berman dévisagea à nouveau Pia. Elle redevenait sarcastique et il la sentait aussi furieuse et intraitable qu’un moment plus tôt. Apparemment, il ne progressait pas avec elle comme il avait espéré le faire. Il s’éclaircit la voix et dit :
– Encore une fois : les gens que vous avez vus dans les réservoirs étaient morts, réellement morts, avant d’être immergés. C’est comme ça. Et ils seraient morts de toute façon s’ils n’étaient pas allés en Amérique pour travailler avec Nano. Rendez-vous compte, Pia, que la science doit avancer et que certains sacrifices sont inévitables. Depuis des siècles, des gens meurent au nom de la recherche pour les médicaments. Et réfléchissez bien à ceci : si nous atteignons notre but, avec les microbivores, ne serait-ce qu’avec cinq ans d’avance, nous pourrons sauver… je ne sais pas… un million de vies supplémentaire !
– Ça ne fonctionne pas comme ça et vous le savez très bien. Quand les nazis ont été jugés à la fin de la Seconde Guerre mondiale, il a clairement été dit qu’aucune nation n’avait le droit de mener des expériences sur ses prisonniers. Vos prisonniers chinois ne peuvent pas être considérés comme des volontaires. C’est inadmissible.
– Le gouvernement des États-Unis a injecté la syphilis à des sujets, à la fin de la guerre…
– Oui, mais il ne le fait plus. Et les expériences auxquelles vous faites allusion ont été totalement discréditées.
Berman baissa les yeux quelques instants. La rencontre ne se passait décidément pas bien. Mais cela ne l’étonnait pas vraiment. Pia n’était pas du genre à changer son fusil d’épaule à la première occasion. Elle avait besoin de temps pour se laisser fléchir. Si elle se laissait fléchir. Berman avait espéré qu’elle se montrerait plus réceptive, et qu’elle comprendrait plus vite que le sacrifice de quelques-uns pour sauver de nombreuses vies était justifié, mais… tant pis. Il ne renoncerait pas.
– Depuis le lancement du projet, nous avons perdu une dizaine de sujets, pas davantage, dit-il. Et grâce à eux, nous allons soigner des milliers, des millions…
– Depuis combien de temps travaillez-vous sur les respirocytes ? l’interrompit Pia.
– Quatre ans, répondit-il, satisfait de l’entendre poser une question concrète et légitime.
Pia soupira et leva brièvement les yeux vers Berman. Elle ne parvint pas à déchiffrer son expression. Pensait-il vraiment la faire changer d’avis ? Espérait-il la convaincre que ses méthodes répugnantes étaient acceptables ? Oui, c’était bien ça : il voulait la convertir. Cette prise de conscience achevait de la déprimer. Que devait-elle faire, maintenant, pour avoir une chance de s’en sortir ? Il fallait qu’elle y réfléchisse. Se trouvait-elle réellement quelque part au Royaume-Uni ? Serait-elle capable de jouer la comédie, et de tromper Berman, sachant qu’il avait compris qu’elle l’avait déjà berné non pas une, mais deux fois ? Que deviendrait-elle si elle ne cédait pas et n’acceptait pas le rôle qu’il lui proposait ? La forcerait-il à coucher avec lui ? Elle avait trop de questions en tête. Et pas assez de réponses.
– Vous ne m’aurez jamais dans votre lit, dit-elle.
– Je ne suis pas un monstre. C’est peut-être ce que vous pensez maintenant, mais vous devriez réfléchir sérieusement à ce que je vous ai expliqué. Pensez au travail scientifique que vous pourriez réaliser, si vous aviez tout l’argent et tout le matériel dont vous pouvez rêver. Et faites-moi confiance, vous n’auriez pas Mariel Spallek sur le dos si vous reveniez travailler avec nous. Je sais que c’est ce que vous voulez, au fond, et je vous offre une chance que tous les scientifiques rêveraient d’avoir.
– Pas s’ils devaient aussi coucher avec vous. C’est donc de cette façon que vous réussissez à avoir des femmes ? En leur faisant du chantage ?
– Vous vous trompez complètement. Je vous ai déjà parlé de Whitney. Elle et moi, nous avons eu quelques franches discussions avant qu’elle ne se rallie à mon point de vue, et aujourd’hui c’est ma collaboratrice la plus loyale. Vous avez eu de la chance, vous savez, que je ne vous aie pas laissée entre ses mains à Boulder. Nous n’aurions pas cette conversation aujourd’hui.
– Paul Caldwell me retrouvera.
– Je crains que non. Votre ami George est avec lui en ce moment même. Ils sont allés chez moi. Puis ils sont allés au complexe où ils ont eu la gentillesse de présenter leurs pièces d’identité. Ils se sont rendus chez vous, aussi – plusieurs fois. Maintenant ils sont chez Paul, à se ronger les sangs. Peut-être qu’ils se tiennent par la main. Je sais que Paul ne serait pas contre.
– Il est dix fois l’homme que vous êtes.
– Hum… nous n’en aurons sans doute jamais la preuve.
– Ils iront trouver la police.
– Oui. Très probablement. Mais je ne les vois pas réussir à intéresser les flics à votre sort. Vous vous souvenez de l’aide que vous a apportée la police la dernière fois que vous l’avez rencontrée, je pense ?
Pia comprenait ce que Berman sous-entendait. De toute évidence, certains éléments de la police de Boulder était à ses ordres. Peut-être bluffait-il au sujet de Paul et de George, mais… elle le jugeait bien capable de faire surveiller l’appartement de Paul. Elle devait se montrer courageuse et continuer de lui tenir tête. Elle voulait aussi voir quelqu’un d’autre – un autre visage que celui de Berman.
– Mon bras me fait mal, dit-elle. Y a-t-il un médecin, ici ?
– Je suis content que vous me posiez cette question.
Berman jugeait que la requête de Pia était un signe encourageant : elle était capable de penser à autre chose qu’à son indignation. En outre, il était important qu’elle retrouve la santé. Il voulait désespérément coucher avec elle, oui, mais pas si elle était blessée ou mal en point. Il avait tout de même certains critères personnels à respecter.
Berman alla frapper à la porte. Les verrous grincèrent, le battant s’ouvrit. Un Chinois vêtu d’une blouse entra dans la cellule. Berman désigna la jeune femme et se tapota le bras aux endroits où elle avait des fractures. L’homme hocha la tête, puis s’approcha de Pia en lui faisant signe de se mettre debout.
– J’ai oublié de vous dire une chose qui pourrait influencer votre décision, reprit Berman. Si, pour une raison ou une autre, vos deux amis réussissaient à persuader un juge d’émettre un mandat de perquisition chez Nano – pour vous rechercher, par exemple –, vous devez savoir que les sujets que vous avez vus dans les réservoirs ont été remplacés par des chiens. Ils n’étaient plus utiles de toute façon. Ils vont être incinérés, individuellement, et leurs cendres seront envoyées à leur famille en Chine.
Sans attendre de réponse, Berman sortit de la cave. Le garde referma aussitôt la porte derrière lui.
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Poste de police central Boulder, Colorado mercredi 24 juillet 2013 8 h
Paul engagea le break Subaru sur le parking de la police de Boulder. Il était tout juste huit heures. George et lui restèrent dans la voiture quelques minutes, parlant à nouveau de la tactique qu’ils devaient adopter. Depuis son arrivée à Boulder, George Wilson était extrêmement nerveux. Avec sa tenue de sport souillée, ses mocassins et sa barbe de deux jours, il avait aussi l’air un peu bizarre. Il s’impatientait et estimait qu’ils devaient faire quelque chose, agir d’une façon ou d’une autre, après avoir fait chou blanc chez Berman et chez Nano. Paul, de son côté, aurait préféré patienter encore. Il avait travaillé aux urgences la veille au soir et il serait de garde en fin de journée ce mercredi. Il avait essayé de se libérer, pour rester avec George, mais deux des médecins du service étaient malades et deux autres étaient en congé ; l’hôpital ne pouvait pas se passer de lui. Par conséquent, il devait alterner boulot et recherche de Pia. George, par contre, avait beaucoup de temps devant lui puisqu’il avait réussi à se faire accorder deux semaines de vacances avant de quitter Los Angeles. À vrai dire, ses supérieurs lui avaient finalement accordé cette coupure car il ne s’était quasiment jamais arrêté depuis le début de son internat.
George répétait qu’ils devaient agir, tenter un truc ou un autre, mais, aux yeux de Paul, ses idées étaient ridicules et contre-productives. S’introduire chez Nano sous un faux prétexte ? À quoi bon ? Entrer illégalement chez Berman ? Et ensuite ? La prison ? Paul était aussi nerveux et inquiet que George, au fond, mais il ne le montrait pas. Il refusait aussi de prendre des décisions impulsives qui risquaient de leur valoir des ennuis avec Nano ou avec la justice. La meilleure solution, estimait-il à présent, était de demander l’aide des autorités. La veille, ils avaient fini par convenir de se rendre à la police au matin s’ils n’avaient pas de nouvelles de Pia d’ici là. Et Pia n’avait pas reparu.
Paul venait d’insister pour reparler stratégie, car il voulait que George accepte de le laisser exposer l’affaire aux flics. Il avait fait remarquer qu’il connaissait mieux la situation que George, notamment parce qu’il était le dernier à avoir vu Pia. Il aurait même préféré aller au poste de police seul, mais George avait catégoriquement écarté cette option. Par chance, il semblait d’accord pour ne pas ouvrir la bouche. Paul craignait qu’il ne sorte de ses gonds, s’il parlait aux policiers, et ne lance des accusations insensées contre Berman et Nano. Ils devaient au contraire se montrer calmes et convaincants. Paul savait se comporter de cette façon.
Mais rencontrer la police n’était pas aussi facile qu’ils l’avaient envisagé. Après avoir attendu une demi-heure sur des chaises en plastique, dans le hall d’accueil, en compagnie d’une demi-douzaine d’autres quémandeurs – dont certains étaient accoutrés de façon encore plus étrange que George –, Paul lui-même commença à s’impatienter.
George marchait de long en large comme un animal en cage, soupirant bruyamment, regardant l’heure toutes les deux minutes.
– Allez, quoi ! marmonna-t-il. Quand est-ce qu’ils vont s’occuper de nous ?
Enfin, une jeune femme en uniforme apparut dans l’encadrement d’une porte et cria leurs noms. Paul et George se précipitèrent à sa rencontre. Elle les entraîna dans la salle voisine, où s’alignaient une vingtaine de bureaux sur trois rangées. Elle leur fit signe, en prenant place dans un fauteuil de travail, de s’asseoir sur les deux chaises qui se trouvaient en face d’elle.
– Nous n’allons pas parler à un inspecteur, ou à quelqu’un de ce genre ? s’étonna George qui avait vu assez de films policiers pour s’attendre à être emmené dans une salle d’interrogatoire dans les profondeurs du bâtiment.
La policière, qui s’appelait Gomez d’après son insigne, répondit d’un ton courtois, mais ferme :
– C’est ici que se font les premiers entretiens, monsieur.
– Bien sûr, intervint Paul, décochant un regard noir à George. Et merci !
Paul se souvenait d’un dicton qui disait qu’un homme prenait conscience de vieillir quand les agents de police de sa ville commençaient à lui paraître bien jeunes. Il estimait être encore trop jeune pour éprouver lui-même ce sentiment, mais… Gomez paraissait vraiment très, très jeune. Paul lui aurait donné seize ans. Quand ils furent installés tous les trois, il lui raconta ce qui les amenait au poste de police. Il y inclut ce que George et lui avaient fait depuis la disparition de Pia, mais omit le fait que leur amie avait drogué son patron et s’était introduite illégalement sur son ancien lieu de travail. Au bout d’un moment, Gomez posa son carnet de notes et son stylo, et dit :
– Vous comprenez, n’est-ce pas, que toute personne âgée de plus de seize ans a le droit de quitter son domicile sans prévenir quiconque ? Elle a aussi le droit de protéger sa vie privée comme elle l’entend. Même si votre amie était vue à Denver, et même si nous lui parlions, si elle nous répondait qu’elle ne souhaite pas être en relation avec telle et telle personnes, vous-mêmes par exemple, nous ne pourrions pas informer ces personnes que nous savons où elle se trouve.
– Oui, je comprends bien. Je suis médecin urgentiste et je vois assez de cas de violence domestique. De votre point de vue, je pourrais être un type violent qui recherche sa copine pour la tabasser une fois de plus.
– C’est ridicule, intervint George. Pia Grazdani a été enlevée. J’en suis certain. Pas pour le versement d’une rançon, comme dans les enlèvements classiques, mais pour l’obliger à se taire. Peut-être même définitivement. Mon ami ne vous a pas dit ça parce qu’il a peur que nous ne soyons pas pris au sérieux, mais je suis convaincu que c’est ce qui s’est passé.
Paul soupira avec un mélange d’irritation et de dépit. Gomez plissa les yeux. Comme Paul l’avait craint, elle semblait maintenant considérer George – mal rasé, mal habillé, hyper-nerveux – sous un nouveau jour.
– Madame Gomez, intervint Paul de sa voix la plus posée de praticien hospitalier. Mon ami est inquiet. Mais je dois aussi vous dire que… nous savons que, juste avant de disparaître, Pia s’était introduite sur son lieu de travail en falsifiant son identité.
Il jugea inutile de préciser par quelle méthode Pia avait trompé les scanners d’iris. Il n’ajouta pas non plus que la compagnie lui avait donné l’ordre de ne pas chercher à revenir à son laboratoire.
– Elle m’a dit qu’elle avait fait des découvertes très inquiétantes chez Nano, continua-t-il. Je sais que vous avez l’obligation d’agir s’il semble que la personne portée disparue a été enlevée ou est en danger. Et je crois que Pia court un très grave danger. La dernière fois que je l’ai vue, dans la nuit de dimanche à lundi, juste après qu’elle a fait ces découvertes troublantes, elle m’a promis de me raconter un peu plus tard tout ce qu’elle savait. Elle devait revenir directement à mon appartement après avoir terminé… Après avoir fait ce qu’elle prévoyait de faire. Et elle m’a bel et bien envoyé un SMS pour me dire qu’elle était en route. Mais elle n’est jamais arrivée chez moi.
– Vous dites qu’elle est entrée illégalement chez Nano ? demanda Gomez comme si elle n’avait retenu que cette information. Il s’agit bien de la compagnie qui se trouve dans les collines à la sortie de la ville – nous sommes d’accord ? La compagnie qui a instauré des mesures de sécurité exceptionnelles contre l’espionnage industriel ?
– Oui, répondit George à la place de Paul.
– Ne bougez pas, dit Gomez.
Elle se leva et partit vers le fond de la salle.
– Merci, George, marmonna Paul. Tu étais censé me laisser parler ! Maintenant, Pia n’est plus une personne portée disparue, mais une délinquante en fuite.
– Et alors ? À ton avis, laquelle des deux Pia vont-ils davantage essayer de retrouver ?
Plus de vingt minutes passèrent. Paul et George commençaient à se demander si Gomez ne les avait pas oubliés, lorsqu’elle reparut accompagnée d’un homme qui avait tout à fait l’air, avec sa coupe de cheveux démodée, sa moustache grise, son embonpoint et son costume froissé, du flic chevronné qu’il était.
– Je suis l’inspecteur Samuels, dit-il, serrant la main de Paul et celle de George. Bon, nous avons appelé l’entreprise où travaille votre amie. On nous a répondu qu’elle est actuellement en congé et qu’il ne s’est rien passé d’anormal dans le complexe ces derniers jours. Le responsable de la sécurité m’a assuré qu’il n’y a eu ni entrée par effraction ni vol de plaque d’identité qui aurait pu permettre à quelqu’un de se promener illégalement dans les locaux. Par contre, il m’a dit que vous, messieurs, vous avez essayé d’entrer là-bas hier sous un faux prétexte.
Paul jeta un coup d’œil vers George, avant de dire :
– Nous nous faisions déjà du souci pour notre amie. Comme je l’ai expliqué à Mme Gomez, Pia avait découvert quelque chose chez Nano, et elle était très inquiète.
– Elle avait découvert quoi, au juste ?
– Je ne sais pas exactement. Mais nous pensons que c’était lié à un certain joggeur chinois qui…
– Un joggeur chinois ? l’interrompit Samuels d’un air sceptique. Hum… Gomez m’a raconté ce que vous lui avez dit. Vous deux, messieurs, vous ne semblez pas avoir exactement la même interprétation des faits. Vous, docteur Caldwell, vous pensez qu’elle était bouleversée et vous savez qu’elle n’est pas revenue chez vous au petit matin après s’être introduite illégalement dans le complexe Nano. Et vous, monsieur Wilson, vous êtes convaincu que cette femme qui est en congé pour raisons de santé a été enlevée ?
– Je suis certain qu’elle a été enlevée, affirma George.
– Vous êtes aussi allés à son appartement, continua Samuels, baissant les yeux sur les notes de Gomez qu’il avait à la main. Et vous avez trouvé une page Web, sur son ordinateur, qui montrait un trajet de Boulder jusque dans le New Jersey…
– Ses ravisseurs ont fait apparaître cette page pour brouiller les pistes, l’interrompit George. Je connais bien Pia. Elle n’est pas du genre à mijoter son parcours avant de se mettre en route. Elle aurait juste pris le volant. Elle est très déterminée…
– Déterminée au point de s’introduire illégalement dans les endroits qui lui sont interdits, si je comprends bien ? rétorqua Samuels.
– Nano vous a affirmé que personne n’était entré par effraction dans le complexe, n’est-ce pas ?
– Vous dites aussi avoir reçu un SMS qui n’aurait pas été envoyé par votre amie, alors qu’il provenait de son téléphone.
Samuels laissa cette information flotter entre eux, regardant tour à tour les deux hommes.
– Ne vous êtes-vous pas demandé si elle ne vous menait pas en bateau, et qu’elle n’a pas été enlevée ? reprit-il. Moi, je ne vois rien qui donne à penser qu’elle ait été kidnappée. Nous allons garder les photos que vous avez apportées, d’accord ? Et j’aimerais bien lui demander comment elle a fait pour s’introduire chez Nano. Je connais les gars du service de sécurité, voyez-vous. Ce sont de vrais pros. Ils prennent leur travail très au sérieux, surtout s’ils sont face à la menace d’un vol des secrets industriels de la compagnie. Je vais donc examiner avec soin tous les aspects de votre déclaration, messieurs, et puis nous reprendrons contact avec vous. Merci d’être venus ce matin.
– Vous insinuez que Pia Grazdani a volé des secrets industriels sur son lieu de travail ?
– Je n’insinue rien du tout, monsieur Wilson, dit Samuels. Bon ! Je pense que nous en avons terminé pour le moment. Encore une fois, nous vous remercions de votre visite. Venez, Gomez, nous devons essayer de démêler cette affaire.
Samuels et Gomez s’éloignèrent.
– Je sais ce que tu vas dire, Paul, marmonna George tandis qu’ils sortaient du bâtiment. Ne le dis pas.
– Je suis bien obligé ! Cet inspecteur n’a pas tort. Quand une personne majeure disparaît, il faut des indices très convaincants pour penser qu’elle a été victime d’un crime. Et le seul crime qui a été manifestement commis, dans cette affaire, il faut l’imputer à Pia.
– Mais nous savons qu’elle a été enlevée, objecta George.
– Bien sûr. Je veux juste te montrer les choses du point de vue des flics.
– Tu as entendu Samuels. Les mecs de la sécurité de Nano sont ses potes. Je sais que Pia est parfois parano, mais là c’est carrément idéal pour Nano, tu ne trouves pas ? Je me demande, tiens, si la boîte n’a pas fait exprès d’engager des flics du coin dans son équipe de sécurité. Et le FBI ? Qu’est-ce que tu penses d’aller frapper à leur porte ? Ça m’étonnerait quand même qu’il y ait des anciens du FBI chez Nano.
– Tu crois que les mecs du FBI réagiront différemment ? objecta Paul avec un haussement d’épaules. Ils ont besoin de preuves, eux aussi. Et tu peux être sûr qu’ils renverront l’affaire aux flics de Boulder.
– Alors tu veux dire que nous ne pouvons compter que sur nous-mêmes ? Nous devrions juste signaler la disparition de Pia, et puis attendre…
– Signaler sa disparition, nous venons de le faire. Même si la police n’y croit pas, elle est au courant.
– Ouais, fit George. Je suppose que tu as raison. Malheureusement, c’est le genre de situation où le côté solitaire de Pia ne joue pas en sa faveur. Mais putain, nous ne pouvons quand même pas rester les bras croisés !
– Là, tout de suite, je ne vois pas quoi faire de plus. Écoute, George… je veux t’aider, bien sûr, mais entrer chez Berman ou ce genre de truc, si c’est à ça que tu penses, ça ne servira à rien.
– Je suis sûr que si je pouvais m’introduire chez Nano…
– Tu ferais quoi ? l’interrompit Paul, un peu agacé. C’est une forteresse, cette boîte ! Souviens-toi de ce que Pia a dû entreprendre pour faire ses découvertes. Et elle, elle connaissait déjà le complexe !
– Et sa patronne, Mariel machin-chose ? Elle est imbuvable, paraît-il, mais qui sait ? Nous pourrions essayer de lui parler. Voir ce qu’elle aura à nous dire.
– Oui, sans doute, acquiesça Paul après quelques instants de réflexion. Ça pourrait être une piste. À condition de réussir à entrer en contact avec elle. Je présume qu’elle travaille le mercredi.
– Sans doute. D’après ce que m’a dit Pia, elle ne vit que pour le boulot. Nous aurons peut-être du mal à la joindre, mais… ça nous donne un truc à faire, non ? Et pour commencer, nous pourrions essayer de trouver où elle habite, dit George, et il lança un clin d’œil à Paul. Tu vois ce que je veux dire ?
Paul fit la moue, mais ne le contredit pas. Trouver l’adresse de Mariel Spallek valait sans doute mieux que de tenter de pénétrer dans la propriété de Berman ou dans le complexe Nano.
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Pia avait passé l’essentiel de la journée au lit – et dans un vrai lit, par sur le matelas crasseux du donjon où elle s’était réveillée et où Berman était venu la voir. Après que le médecin l’avait examinée, la veille, deux gardes chinois aux visages couverts par des masques antibactériens l’avaient fait sortir de la cave et l’avaient conduite, longeant plusieurs couloirs bas de plafond, jusqu’à la petite chambre qu’elle occupait maintenant.
Cette chambre n’avait pas de fenêtre et l’ampoule nue qui pendouillait du plafond ne s’était éteinte à aucun moment. Pia se sentait groggy et déphasée. Elle perdait la notion du temps. En traversant la maison, elle était passée devant une petite fenêtre par laquelle elle avait aperçu des arbres et un jardin. Dehors, il semblait pleuvoir ; le ciel était gris. Elle s’était demandé une fois de plus où elle se trouvait. Dans le Colorado ? Mais ces arbres n’étaient pas ceux qui poussaient dans le Colorado. Et le vert de la végétation était… trop vert. Berman avait parlé de Londres. Peut-être l’avait-il amenée en Angleterre.
Elle était encore attachée par le poignet. Pas au mur, ici, mais au montant du lit – l’unique meuble de la pièce. La porte était en métal. Ce n’était pas une chambre, à vrai dire, mais une cellule. Juste un peu moins humide et étouffante que le donjon. Pia en voulait plus que jamais à Berman. Elle le haïssait. Il y avait un seau fermé par un couvercle sous le lit. Pour ses besoins. Elle était traitée comme un animal.
Elle ruminait sa colère depuis un moment, lorsque la porte s’ouvrit. Le médecin chinois qu’elle avait déjà vu apparut sur le seuil.
– Vous parlez anglais ? demanda-t-elle aussitôt.
L’homme ne répondit pas. Son visage bouffi et terreux demeurait parfaitement inexpressif. Quel âge avait-il ? Quarante ans ? Soixante ? Elle n’en avait aucune idée.
– Si vous êtes médecin, comment osez-vous me traitez de cette façon ? Expliquez-moi ça !
L’homme s’approcha calmement du lit. La porte se referma sur lui. Il agrippa le bras valide de Pia. Songeant qu’il s’apprêtait à lui refaire une injection – elle était sûre qu’il l’avait bourrée de calmants la veille –, elle le repoussa énergiquement.
– Pas question ! hurla-t-elle. Laissez-moi tranquille, salopard.
L’homme n’insista pas. Il recula, tapota à la porte et fit un pas de côté. Deux jeunes Chinois en treillis militaire entrèrent dans la chambre.
– Fichez-moi la paix ! cria Pia. J’exige de savoir où je suis. Où est Zachary Berman ? Je veux lui parler !
L’un des gardes agrippa son bras blessé. Elle poussa un cri de douleur. Les gardes ne mirent qu’un instant à la maîtriser.
Le médecin lui montra alors ses mains, comme pour indiquer qu’il n’avait pas de seringue. Il dit quelque chose en chinois et les gardes la lâchèrent. Il s’approcha, désignant son bras malade.
– Vous n’êtes qu’un nazi, vous aussi, dit-elle pendant qu’il palpait son bras. Comme Berman. Je suis certaine que vous me comprenez. Vous ne vous en tirerez pas si facilement, vous savez. Vous aussi, vous me le paierez !
Le médecin la lâcha. Son visage demeurait impénétrable. Pia ne l’avait même pas vu cligner des yeux. Sans un mot, il tourna les talons et quitta la chambre. Les gardes le suivirent.
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Quand Paul et George avaient découvert que Mariel Spallek était sur liste rouge, Paul avait appelé un agent du 911 qu’il connaissait bien pour lui demander de trouver l’adresse dont ils avaient besoin. La supérieure de Pia habitait à Niwot, une banlieue cossue de Boulder, dans une résidence de quatre maisons mitoyennes de plain-pied. L’agent du 911 avait précisé qu’il n’y avait pas d’autre occupant enregistré à cette adresse, une information qui n’étonnait pas vraiment Paul.
– Bon, dit celui-ci après s’être garé au bord du trottoir à une cinquantaine de mètres de la propriété de Mariel. Maintenant, on fait quoi ? Tu veux aller sonner à la porte, tout bêtement ?
– Pourquoi pas ?
– Tu m’as bien dit que tu as déjà rencontré cette femme, n’est-ce pas ? Tu vas lui raconter quoi ? Que tu es son nouveau voisin et que tu as oublié d’acheter du sucre au supermarché ? Ou alors je ne sais pas, moi… Que t’es entré dans la police ?
– Je ne pense pas être habillé pour ça.
George s’était arrêté dans une boutique pour acheter des baskets, mais il avait toujours son survêtement d’apprenti mauvais garçon.
– Je trouverai quelque chose, ajouta-t-il.
– D’après ce que m’a dit Pia, cette femme est tout sauf commode. Tu vas devoir être convaincant…
– À cette heure de la journée, elle doit quand même être au travail. Je compte là-dessus, en tout cas.
George descendit de la voiture et marcha vers la résidence. Les quatre petits jardins, le long de la rue, étaient séparés par des palissades en bois hautes comme un homme. Il s’engagea calmement sur l’allée dallée de la propriété de Mariel. À la porte, il appuya sur le bouton de la sonnette et attendit. Pas de réponse. Il répéta l’opération trois fois. Personne ne vint lui ouvrir. Et aucun chien ne se mit à aboyer à l’intérieur du logement.
George passa à la maison voisine – la dernière de la rangée – et sonna à la porte. Là encore, pas de réponse. Il était prêt à parier que ces maisonnettes sans étage étaient occupées par des célibataires. Leurs garages ne pouvaient contenir qu’un véhicule, il y avait un seul petit conteneur à ordures devant chacune, et dans les jardins, qui n’étaient pas très bien entretenus, il n’avait pas vu le moindre jouet.
Avec un calme qui l’étonna lui-même, George fit le tour de la résidence. Les jardins de derrière, plus profonds que ceux de la façade, étaient également divisés par des barrières en bois. Mais ils n’étaient pas fermés. Et ils donnaient immédiatement sur une forêt. Pas de clôture, donc pas de chien, pensa George. Il traversa le jardin de Mariel. La porte de derrière était verrouillée, mais sa moitié supérieure se composait de plusieurs petites vitres. Il trouva une pierre dans le jardin, brisa le carreau juste au-dessus de la clenche et entra dans la maison. Eh ben voilà, se dit-il. C’était facile comme tout.
Il se figea soudain. Merde ! pensa-t-il. Il y a peut-être une alarme. Il tendit l’oreille, fit quelques pas dans le couloir. Non, il n’y avait pas de signal sonore annonçant le déclenchement d’une sirène. Avec un ouf de soulagement, il traversa la maison, ouvrit la porte de la façade et s’avança dans le jardin pour faire signe à Paul. Comme celui-ci ne réagissait pas, il courut jusqu’à la voiture. Paul baissa alors sa vitre pour demander d’un air inquiet :
– T’as fait quoi ? T’es entré dans la maison ?
– Ouais. As-tu des gants en latex dans la voiture ? Et t’inquiète, je n’oublierai pas d’essuyer toutes les surfaces que j’ai déjà touchées.
– T’es dingue ! Et les voisins ? Et l’alarme ?
– Pas d’alarme, pas de voisins à cette heure de la journée. Enfin pour les voisins, je ne crois pas. Allez, passe-moi des gants ! Ne perdons pas de temps. Tu viens m’aider ?
– Je veux bien t’aider, ouais, mais dans les limites de la loi. Je n’entre pas dans cette baraque.
Paul tira deux gants en latex d’une boîte qu’il avait sur le siège arrière avec quelques autres produits de premiers soins. Il les tendit à George.
– D’accord, dit ce dernier. Tu veux bien monter la garde, quand même ? Si Mariel rapplique, passe-moi un coup de fil, klaxonne ou je ne sais quoi.
 
			


Eric McKenzie et Chad Wells étaient de service depuis le début de la matinée. Leur mission, une fois encore, consistait à filer les deux bonshommes qui s’étaient pointés la veille chez Nano. Leur chef avait répété, pendant le briefing au complexe, que ces hommes n’étaient pas dangereux et qu’il ne fallait les approcher sous aucun prétexte. Eric et Chad devaient juste les suivre sans se faire remarquer.
Conformément à cet ordre, Chad pila quand il vit le Subaru s’engager dans l’impasse de la ville friquée où ils avaient suivi leurs gars après s’être tourné les pouces près d’une heure et demie sur le parking du poste de police principal de Boulder – leur ancien lieu de travail.
– Pourquoi tu t’arrêtes ? demanda Eric.
Le Subaru avait disparu au coin de la rue.
– Regarde où nous sommes. Des maisons basses, pas de circulation, personne en vue. Et c’est une voie sans issue. Si je les suis, ils vont nous remarquer tout de suite.
– Et alors ?
– Le patron nous a dit de ne pas nous faire repérer, crétin, grogna Chad. Nous ne sommes pas payés pour réfléchir, et heureusement pour toi. Avec six dollars de salaire par semaine, tu aurais du mal à joindre les deux bouts.
– Très drôle.
– Bon, vas-y. Descends.
– Hein ?
– Va jeter un coup d’œil dans la rue. Essaie de les repérer. Pendant ce temps, je vais appeler les collègues pour voir s’ils ont une idée de ce que ces deux gus peuvent être venus fiche ici.
– Oh, putain, protesta Eric. On pourrait très bien s’engager dans la rue avec la bagnole.
– Vas-y, quoi !
– Fait carrément chier, ce taf, marmonna Eric en sortant de la voiture. Et il fait une de ces chaleurs, en plus !
Il claqua sa portière et se mit à marcher. Le soleil lui tapait sur le crâne. Très vite, il se mit à suer à grosses gouttes sous son blouson. Il ne pouvait pas se passer de ce vêtement, cependant, car il dissimulait le pistolet qu’il portait sur le côté de la poitrine dans un holster.
L’oreillette qu’il portait dans l’oreille gauche grésilla dès qu’il fut engagé dans l’impasse.
– Alors ? demanda Chad. Tu vois quelque chose ?
– Ouais. Le Subaru est garé au bord du trottoir, à peu près au milieu de la rue. Tu peux venir. Il est assez loin pour qu’ils ne nous voient pas.
– OK, ne bouge pas ! Les collègues viennent de me dire chez qui ces deux connards se sont sans doute rendus.
 
			


Les mains précautionneusement gantées de latex, George entama une fouille méthodique de la maison de Mariel Spallek. Il trouva quelques dossiers, dans un tiroir, mais ceux-ci ne contenaient que des papiers personnels : assurance auto, garantie du lave-linge, ce genre de choses. Son téléphone sonna, il sursauta et les papiers qu’il avait à la main lui échappèrent.
– Tu trouves quelque chose ? demanda Paul quand il décrocha.
– Pourquoi ? Elle arrive ?
– Non. Il n’y a personne. J’appelle juste pour voir où t’en es.
– Ne fais pas ça. Tu m’as fichu la frousse. Je continue de visiter, dit George, et il coupa la communication.
 
			


Chad entra dans l’impasse et se rangea au bord du trottoir. Eric reprit place à côté de lui. Ils se passèrent les jumelles pour observer le Subaru et la résidence de Mariel Spallek.
– Il n’y a qu’un des deux mecs dans la voiture, dit Chad. Je suppose que l’autre est dans la maison. À quoi ils jouent ? Ils sont censés être toubibs, putain. Je ne savais pas que les toubibs faisaient aussi des cambriolages.
– On va les coincer ?
Eric s’ennuyait. La filature manquait de sel et il avait envie d’action. Il était prêt à en découdre avec ces bonshommes.
– Du calme. Je vais informer Nano de ce qui se passe.
– Oh, la barbe !
Eric soupira plusieurs fois tandis que son collègue discutait au téléphone avec le chef de la sécurité.
– Nous allons prévenir la police, dit enfin Chad. D’après le patron, il n’y a rien de compromettant dans cette maison. Mariel Spallek est trop prudente pour rapporter quoi que ce soit d’important à son domicile. Ce con de toubib peut chercher aussi longtemps qu’il veut, il ne trouvera rien. Si les flics les arrêtent, ça les dissuadera de jouer aux détectives amateurs. Si nous nous occupons d’eux nous-mêmes, ça leur donnera encore plus envie de mener l’enquête. À condition qu’ils en aient assez dans la culotte, bien sûr. Putain ! Ces mecs ne se rendent vraiment pas compte de ce qu’ils font.
– C’est décevant, tout de même.
– Ouais, je sais. Mais ne désespère pas. S’ils ne renoncent pas, notre tour viendra. Tu pourras les secouer comme tu veux. Maintenant, j’appelle les copains au poste de police.
 
			


Paul regarda sa montre pour la énième fois. Il devenait très nerveux. George était dans la maison depuis près de vingt minutes. Un petit moment plus tôt, il avait vu une voiture, dans son rétroviseur, apparaître à l’entrée de l’impasse – et s’arrêter. Deux silhouettes étaient assises à l’avant. Inquiet, il avait démarré et roulé jusqu’au bout de l’impasse pour faire demi-tour sur l’espèce de rond-point qui se trouvait là. Il voulait pouvoir quitter rapidement la rue en cas de besoin. Au moment où il revenait à hauteur de la résidence de Mariel Spallek, cependant, la voiture avait reculé et disparu au coin de la rue.
Sans doute une fausse alerte, donc. Mais Paul avait tout de même peur. Il rappela George.
– Hé, il y a une voiture qui s’est pointée ici…
– Devant chez Mariel ?
– Non. Elle est restée à l’entrée de la rue deux ou trois minutes. Je crois qu’il y avait deux hommes dedans. J’ai eu l’impression qu’ils me surveillaient. Ils sont repartis, mais… nous aussi, George, nous devrions nous barrer.
– Je n’ai pas terminé. Il doit bien y avoir quelque chose dans cette maison ! Mariel Spallek est mouillée jusqu’au cou dans les affaires de Nano.
– Sors de là, je t’en prie. Ça fait déjà…
– Donne-moi deux minutes, dit George, et il raccrocha.
Paul soupira. Il était anxieux. Il avait très chaud et il transpirait malgré la climatisation.
Tout à coup, une autre voiture apparut à l’entrée de la rue. La peur lui noua le ventre. C’était une voiture de police. Elle roulait au pas dans sa direction. Il rappela George.
Celui-ci était en train d’examiner un placard près de la fenêtre du séjour. Quand son téléphone sonna, il en regarda l’écran, vit que c’était à nouveau Paul et poussa un soupir exaspéré. Un mouvement attira alors son attention, dans la rue, à travers la vitre. Il écarta le rideau et vit une voiture de police s’immobiliser devant la porte de Mariel.
– Merde ! cria-t-il.
Il s’élança à travers la maison en direction de la cuisine, sortit dans le jardin et, courant aussi vite que possible, s’enfonça entre les arbres de la forêt qui bordait l’arrière de la résidence. Le sous-bois était assez dense, George faillit trébucher plusieurs fois sur des arbustes, mais il réussit à s’éloigner rapidement de la maison. Au bout de trois ou quatre minutes, il s’arrêta, prit un instant pour souffler, et appela Paul.
 
			


Comme George n’avait pas répondu, Paul jeta son téléphone à côté de lui et se ratatina sur son siège, essayant de se cacher derrière le volant, tandis que la voiture de patrouille arrivait devant chez Mariel Spallek. Deux agents en descendirent. Ils s’engagèrent sur l’allée menant à la porte de la maison.
Paul embraya et roula sans précipitation vers la sortie de l’impasse. Il ne décrochait pas ses yeux du rétroviseur, car il s’attendait à voir les flics sauter dans leur voiture pour le prendre en chasse. Il tourna au carrefour, accéléra et roula un moment au hasard, prenant plusieurs tournants successifs, à droite et à gauche, sans savoir où aller. La police ne le suivait pas. Au bout de quelques minutes, cependant, il crut reconnaître dans le rétroviseur la voiture et les deux hommes qu’il avait vus un moment plus tôt dans l’impasse. Son téléphone sonna.
– George ! s’écria-t-il en décrochant.
– Je suis dans la forêt, derrière la maison. Qu’est-ce qui se passe ?
– T’as vu les flics ? Ils étaient à la porte ! Il fallait que je me tire. Je ne suis pas très loin, mais je crois que je suis suivi par la voiture que j’ai remarquée tout à l’heure. Ces types ne sont sans doute pas des flics. Ils m’auraient déjà arrêté.
– Rentre chez toi. C’est sûrement Nano qui nous fait filer.
– Nano ? Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
– Je ne vois pas qui d’autre ça pourrait être. Bon, écoute, il faut que je m’éloigne davantage.
George rempocha son téléphone. Il marcha à travers bois une bonne dizaine de minutes avant de déboucher sur une petite route. S’étant orienté avec le soleil, il marcha encore vingt minutes à la lisière des arbres, puis parvint à un carrefour. Il rappela Paul.
– Je ne sais pas très bien où je suis, mais ce n’est pas grave. Je ne suis pas suivi.
– Heureusement !
– Et toi ? Ces mecs te filent encore ?
– Je ne sais pas. Je ne vois plus la voiture. Cette histoire me rend malade. Et je suis censé être au boulot dans une heure.
– Vas-y, dit George. J’ai le GPS de mon téléphone pour m’orienter. Je vais appeler un taxi. On se retrouve plus tard.
– Tu es très calme, observa Paul.
– Je crois que nous venons d’apprendre quelque chose d’important. Quelqu’un nous suit. Et c’est forcément des gens de chez Nano. Si Pia s’était trompée, si elle n’avait pas découvert un truc important dans cette boîte, pourquoi serions-nous suivis ?
– Et ensuite ? Tu as une idée de ce qu’il faut faire, maintenant que tu as compris ça ?
– Non. Mais nous avons besoin d’aide.
– C’est clair, approuva Paul. Mais qui va nous aider ?
– Je ne sais pas. Malheureusement, je ne sais pas.
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Le presbytère, propriété privée Chenies, Royaume-Uni jeudi 25 juillet 2013 14 h 10
Pia avait l’impression de barboter dans un bain de mélasse. Sevrée du sédatif qu’on lui avait injecté au moment de son enlèvement à Boulder, et sans doute à plusieurs reprises ensuite, elle avait mis longtemps à s’endormir. Mais le sommeil, quand il était enfin venu, l’avait comme engloutie. De toute évidence, son corps n’avait pas encore complètement évacué la substance qui lui avait été administrée. Elle émergea péniblement. Combien de temps avait-elle dormi ? Elle n’avait pas revu Berman depuis qu’il l’avait laissée sur son matelas crasseux après lui avoir fait son petit speech sur l’avenir radieux de la nanotechnologie. Elle arrivait d’autant moins à tenir le compte des jours que ses geôliers la privaient des cycles habituels du jour et de la nuit : la lumière était toujours allumée. Quand avait-elle vu Berman ? La veille ? Trois jours plus tôt ? L’année dernière ? Elle avait encore la migraine, sa vision était trouble et elle se sentait globalement très mal en point. Elle devait pourtant essayer de se concentrer, de réfléchir à sa situation.
Elle cessa de se focaliser sur la chronologie et passa en revue les événements survenus depuis son enlèvement : son arrivée dans cette maison, l’attitude des Chinois, Berman et les propos qu’il lui avait tenus… Elle comprenait maintenant une chose : elle en avait trop vu, et Berman lui en avait trop dit, pour qu’elle pût espérer être purement et simplement remise en liberté. Elle était dans une position très fragile – dangereuse, même. Elle devrait se soumettre à Berman ou… le payer très cher.
Pia regarda autour d’elle. Il n’y avait aucun objet, aucun accessoire, dans la pièce, qu’elle aurait pu utiliser comme arme. Attachée au montant du lit comme elle l’était, de toute façon, elle n’avait nulle chance d’attraper la moindre chose.
Une lucarne qu’elle n’avait jusqu’alors pas remarquée s’ouvrit dans la porte, un instant, et se referma. Le verrou claqua et le médecin qu’elle avait déjà vu deux fois reparut.
Pia se redressa sur le lit, fusillant l’homme du regard.
– Je viens examiner votre bras, dit-il. On m’a donné l’ordre de veiller à ce que vous vous rétablissiez complètement.
– Ah ! je me doutais que vous parliez anglais. Qui est-ce, « on » ? Pourquoi veut-on que je sois en bonne santé ? Que va-t-on me faire ? Si vous êtes médecin, vous avez l’obligation morale de m’aider.
La porte s’ouvrit à nouveau sur un garde chinois grand et costaud, très intimidant, qui entra dans la pièce et repoussa le battant derrière lui.
– Où est Berman ? demanda encore Pia. L’Américain…
– Taisez-vous, mademoiselle.
Le médecin saisit son bras blessé. En plus d’avoir mal à la tête et les idées embrouillées, Pia souffrait encore. Elle savait qu’il aurait fallu qu’elle porte continuellement l’écharpe pour que les os se positionnent et se réparent correctement. Mais depuis… depuis quelques jours, elle avait passé la plupart du temps allongée – et peut-être même allongée sur son bras. Réprimant la haine que lui inspirait ce médecin chinois, elle le laissa manipuler doucement son membre. Elle ne voulait pas que l’humérus se ressoude de travers, ou en produisant un cal vicieux – deux complications qui exigeraient par la suite une opération chirurgicale.
– Comment vous sentez-vous ? demanda l’homme.
– Ça va. C’est sensible, et même un peu douloureux de temps en temps, mais ce n’est pas trop gênant.
– Vous risquez d’avoir des problèmes, plus tard, si votre bras ne guérit pas bien. Vous devez faire attention.
Pia le regarda d’un air désabusé.
– Je suis prisonnière. Attachée à un lit. Ai-je le choix ? Vous y allez fort, quand vous me dites de faire…
– Si votre bras ne guérit pas bien, l’interrompit le médecin, il pourrait être malade longtemps. Pour toujours.
– Ouais. Ce n’est pas le plus grave de mes problèmes. Je suis vulnérable et fragile sur plusieurs fronts, voyez-vous.
Ayant dit cela, Pia se rappela qu’elle se sentait faible. Vraiment très faible. Elle se demanda si c’était la raison pour laquelle Berman n’avait pas essayé de la posséder sexuellement.
– Cette fragilité a ses avantages. Elle m’a peut-être protégée des ardeurs de l’Américain, reprit-elle, et elle fronça les sourcils tandis qu’une pensée horrible lui venait à l’esprit. À moins qu’il ne l’ait déjà fait… Il ne l’a pas fait, n’est-ce pas ?
Pia frissonna. Elle avait été droguée. Berman avait pu la violer sans qu’elle s’en aperçoive. Mais… non, elle ne pensait pas qu’il l’avait touchée. Elle aurait senti quelque chose après coup. Et lui… il se serait sans doute vanté – non ?
– Vous savez quel genre d’homme est cet Américain, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.
Le médecin ne répondit pas. Il gribouilla quelque chose dans un petit carnet qu’il glissa dans sa poche de blouse avant de quitter la chambre. Il reparut quelques instants plus tard avec un bol, une bouteille d’eau, et une enveloppe kraft glissée sous son bras.
– Vous devez vous alimenter. Voici de la soupe. Ensuite, l’Américain veut que vous lisiez ceci.
L’homme posa le pli sur le sol, devant le lit, et ressortit. Le garde le suivit et verrouilla la porte. Pia ouvrit l’enveloppe. Elle contenait un document d’une dizaine de pages. La première feuille était frappée d’un tampon : CONFIDENTIEL. Un numéro de série apparaissait en filigrane sur chaque page. Pia feuilleta le document avant de le jeter dans un coin de la pièce. C’était un rapport sur les perspectives de développement de Nano jusqu’en 2020. D’accord, Berman essaie de m’impressionner, pensa-t-elle. Ce rapport était sans doute censé lui prouver que Nano était une entreprise honnête et normale. Mais est-ce que les hommes d’affaires honnêtes et normaux font ce genre de choses ? se demanda-t-elle en regardant la chaîne qui la reliait au lit. Elle soupira. De toute façon, elle avait trop mal à la tête pour lire ces salmigondis prétentieux.
– Si vous voulez que je m’intéresse à ce truc, laissez-moi sortir d’ici ! hurla-t-elle en regardant la porte.
Après avoir respiré profondément pour se calmer, elle posa les yeux sur le bol de soupe. Le médecin avait raison. Elle devait s’alimenter. Elle saisit le bol et avala la soupe, qui était déjà presque froide. Elle but un peu d’eau.
Un moment passa. Manger et boire lui avait fait du bien. Mais elle s’ennuyait. Et Berman lui avait sans doute envoyé ce rapport en vue de reprendre leur conversation. Pourquoi ne pas le lire ? Elle l’agrippa du bout du pied pour le tirer jusqu’à elle.
La nanotechnologie – la nanotechnologie selon Nano – promettait de changer la médecine pour toujours, annonçait le document dès son introduction. Comme si je ne le savais pas, songea Pia. Les nanorobots rétabliraient les flux sanguins en dévorant les dépôts qui bouchaient les artères. Ils avaleraient les cellules cancéreuses les plus agressives. Ils attaqueraient les sites inflammatoires. Ils sutureraient les plaies. Bah ! ils pourraient sans doute aussi vous nettoyer les dents.
Le rapport accordait une place importante à l’une des « promesses majeures » de la nanotechnologie : les nanorobots seraient également capables de contrer l’accumulation de protéines malvenues dans le cerveau des patients atteints par la maladie d’Alzheimer. Ils auraient peut-être même des propriétés prophylactiques qui permettraient aux personnes à risques d’être traitées avant l’apparition du moindre symptôme. Lisant ces lignes, Pia se souvint que Berman lui avait raconté que sa mère, qui souffrait de la maladie d’Alzheimer, n’était plus que l’ombre d’elle-même. C’est ça, en fait, songea-t-elle. C’est pour ça qu’il prend tant de risques et perd toute conscience morale. C’est pour ça qu’il tient tant à gagner dix ans sur la concurrence. Quel âge avait Berman ? Bientôt la cinquantaine ? S’il comptait parmi les personnes à risques, les premiers symptômes affectaient peut-être déjà son cerveau. D’ici dix ans, ils seraient irréversibles.
Pia réfléchit à nouveau aux motivations de Berman. Vouloir guérir la maladie d’Alzheimer, c’était une raison légitime de pousser la recherche aussi loin que possible. C’était une œuvre importante et noble. Mais… pas si elle était réalisée dans les conditions que cet homme avait adoptées. Pia but encore un peu d’eau et posa le rapport. Elle n’avait maintenant qu’une chose à faire : attendre le retour de Berman.
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« Incense », club privé Mayfair, Londres vendredi 26 juillet 2013 2 h 27
Jimmy Yan ne cessait jamais d’ébahir Zach Berman. Vautré dans un canapé du carré VIP, Berman se sentait épuisé ; il avait même de la peine à garder les yeux ouverts. Jimmy, lui, semblait pétiller et menait une conversation animée avec une Chinoise d’une beauté exceptionnelle qui mesurait au moins quinze centimètres de plus que lui. La fille qui s’était installée à côté de Berman à leur arrivée s’était lassée et avait levé le camp depuis déjà une demi-heure. La musique techno, très forte, survoltait la clientèle d’hommes et de femmes pour l’essentiel jeunes, et tous séduisants, qui se massaient dans le club. Berman aurait aimé profiter de la fête, mais il ne pensait qu’à rentrer se coucher.
– Vous vous ennuyez ? demanda Jimmy, élevant la voix.
– Je vous entends à peine, répondit Berman, une main en coupe derrière l’oreille.
– D’habitude, vous aimez ce genre d’endroit, Zachary. À Milan, je me souviens…
– Il est tard, l’interrompit Berman. Je suis très fatigué.
Il aurait voulu être au lit, allongé à côté de Pia. Il avait beau essayer, il n’arrivait pas à se la sortir de la tête – surtout sachant qu’elle était là-bas, au presbytère, à se flétrir dans sa chambrette. Il avait espéré entendre le médecin chinois lui dire qu’elle réclamait de le voir, mais ce petit miracle ne s’était pas produit. Le médecin avait précisé qu’elle semblait très en colère. Berman avait l’impression que Pia et lui étaient dans l’impasse. Et il maudissait l’entêtement de la jeune femme… tout en sachant que cette caractéristique la rendait encore plus désirable.
Il leva une main devant sa bouche pour bâiller. Oui, il était vraiment fatigué. Jimmy et lui avaient eu une longue journée. Le matin, de bonne heure, ils avaient embarqué dans une voiture dotée de plaques diplomatiques pour se rendre au stade olympique, à Londres, où se déroulaient les championnats internationaux. Le trajet devait leur prendre une heure, mais ils étaient restés coincés plus de trois heures dans l’atroce circulation londonienne – cauchemardesque, aujourd’hui, même pour ceux qui en avaient l’habitude.
Ils étaient d’abord passés à l’appartement où logeait Yao Hong-Xiao, le marathonien. Berman avait en effet harcelé Jimmy pour rencontrer, une dernière fois avant l’épreuve, l’homme qui portait l’avenir de Nano – et le sien – sur les semelles de ses chaussures de jogging. Assis sur le lit de sa petite chambre, Yao paraissait calme et concentré. Il ne sortait pas beaucoup, avait-il expliqué, car Londres offrait trop de sources de distraction. Il préférait se reposer et se concentrer sur son programme d’entraînement.
Un peu plus tard, Berman avait dit à Jimmy que Yao avait raison de se méfier des tentations de Londres. La ville était en mode estival. Ils avaient abandonné la voiture à Stratford, où se trouvait le stade olympique, pour gagner le centre par le Tube. Une quasi-nouveauté pour Berman qui n’avait pas pris les transports en commun depuis sa première année d’études à Yale. Les wagons du métro étaient bourrés à craquer, on y parlait cent langues et les deux tiers des passagers semblaient être des touristes. Un musicien ambulant qui avait commencé à chanter – plutôt mal – un titre de Sinatra avait dû s’interrompre sous les huées d’un groupe d’Australiens qui avaient tous une canette de bière à la main.
Les trottoirs étroits du centre grouillaient de touristes et de Londoniens. Des grappes de policiers en tenue anti-émeute occupaient les carrefours. Les agents de la circulation s’efforçaient d’empêcher les piétons d’envahir les chaussées. On entendait de la musique, souvent du rock, jaillir de nombreuses boutiques, et les arômes de toutes les cuisines de la terre emplissaient l’atmosphère. La journée était chaude et ensoleillée. Le mauvais temps typique de l’Angleterre ne semblait qu’un souvenir.
– Pourquoi nous sommes venus ici ? marmonna Berman.
– Ici, c’est Leicester Square. Nous sommes en plein cœur de Londres, répondit Jimmy. C’est amusant, non ?
– Non. Je n’ai jamais vu autant de gens dans un seul endroit.
– Je suis chinois. Chez moi, je vois tous les jours beaucoup plus de monde que ça. Venez !
Jimmy saisit Berman par le bras pour l’entraîner dans une ruelle. Ils s’arrêtèrent bientôt devant une porte en bois surmontée d’un petit écriteau en chinois.
– Nous voilà à Chinatown, dit Jimmy, signalant à Berman de le précéder sur le seuil. Et dans ce restaurant, vous trouvez la meilleure cuisine chinoise d’Europe. Les gens d’ici sont originaires de la même province que moi.
Le patron connaissait manifestement Jimmy ; il s’inclina trois fois devant lui. Ils s’installèrent à une table et une profusion de plats que Berman n’avait jamais vus en Chine ou ailleurs leur fut bientôt servie. La plupart étaient incroyablement épicés.
– C’est trop fort ? demanda Jimmy, l’air amusé. Je leur ai pourtant dit d’y aller mollo, pour ne pas blesser votre palais délicat d’Occidental.
– C’est très fort, en effet, avait répondu Berman après avoir avalé une bouchée de viande qui lui avait mis la bouche en feu. Mais c’est excellent.
– Zachary… je veux que vous vous sortiez cette femme de la tête. Elle ne changera pas d’avis, vous savez.
Berman dévisagea Jimmy. Pourquoi abordait-il ce sujet, là, maintenant ? Le presbytère est sans doute truffé de micros, pensa-t-il. Et il a écouté mes conversations avec Pia.
– Si, elle changera d’avis, répondit-il. Il le faut. Et vous savez, Jimmy… je vous suis très reconnaissant d’être discret, à ce sujet, auprès de vos supérieurs.
– Qui vous dit que je ne leur ai pas déjà tout raconté ?
– Je vous fais confiance. Pour le moment, il n’est rien arrivé qui mette notre projet en danger. Le seul petit pépin, depuis que nous l’avons amenée ici, c’est que ses deux copains posent des questions à droite et à gauche. Mais ils n’arrivent à rien. Même avec la police. À vrai dire, ce sont eux qui commencent à avoir des ennuis. Tout le monde pense que Pia a décidé de quitter la ville, point final.
À présent, bien des heures après ce déjeuner – et après d’autres balades à travers Londres, suivies d’un interminable dîner avec un groupe de Chinois –, Berman ne pensait plus qu’à se coucher. Et à revoir Pia. Il savait qu’elle ne signifiait rien pour Jimmy. Tant que leur projet n’avait pas abouti, cependant, il pouvait la garder comme invitée au presbytère. Le marathon n’aurait lieu que dans deux semaines. Berman avait amplement le temps de la convaincre. Il était un excellent négociateur ; il n’échouerait pas.
– Allez-y, si vous voulez, dit Jimmy. La voiture est dehors, le chauffeur va vous ramener. Mon amie et moi parlons de la politique agricole chinoise. Si, je vous assure ! Je rentrerai plus tard.
Jimmy pivota sur le siège vers sa compagne. Amusez-vous bien, songea Berman. Moi, j’en ai ma claque. Il se demandait s’il était fatigué uniquement parce que la journée avait été très longue, ou bien… parce qu’il se faisait trop de souci pour Pia. Il avait la conviction que son attirance pour cette femme n’était pas strictement charnelle. S’il l’avait voulu, après tout, il aurait pu l’avoir dès qu’ils étaient arrivés au presbytère ! Mais il avait envie qu’elle l’apprécie et le respecte pour le pionnier qu’il était. Et qu’elle décide de faire fructifier cette compagnie avec lui. Il avait envie de tenir le gouvernail de Nano entouré de scientifiques de haut niveau comme Pia. La première phase, destinée à satisfaire les Chinois, prendrait fin sous peu. Les expériences clandestines deviendraient alors inutiles. Elles avaient été nécessaires pour donner un coup de fouet au programme – pour obtenir du capital –, mais, à l’avenir, tout serait réglo. Si Pia le désirait, elle pourrait faire visiter elle-même le complexe aux représentants des autorités sanitaires.
Un air de techno encore plus agressif que le précédent vrilla les oreilles de Berman. Il quitta le canapé en cuir, remercia Jimmy de l’excellente journée qu’ils avaient passée et se fraya un chemin entre les élégants fêtards pour gagner la sortie.
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Paul et George s’étaient opposés sur la question de savoir s’ils risquaient de recevoir la visite de la police après leur virée chez Mariel Spallek, et Paul n’éprouvait aucun plaisir à constater qu’il avait eu raison. L’inspecteur Samuels venait de sonner à la porte, accompagné d’un collègue, l’inspecteur Ibbotson. Heureusement, George n’avait pas complètement écarté l’hypothèse de cette visite et Paul et lui s’étaient mis d’accord sur l’histoire qu’ils raconteraient le cas échéant.
Les quatre hommes s’installèrent dans le séjour : Paul et George sur le canapé, les deux policiers en face d’eux sur des chaises de la cuisine. L’atmosphère était tendue.
– Comprenez-moi bien, commença Samuels, regardant Paul. Nous sommes chez vous, ce soir, pour vous éviter une convocation officielle au poste de police.
George répondit le premier :
– Nous sommes très contents de vous parler ici et maintenant.
– Tant mieux. Où êtes-vous allés, hier matin, tous les deux, après notre première discussion ?
– Nous avons roulé un moment en nous demandant ce que nous devions faire. Je veux dire… Nous étions toujours inquiets pour notre amie et notre rencontre avec la police ne nous avait pas franchement donné satisfaction.
– Je regrette que vous ayez eu ce sentiment. Mais l’affaire nous intéresse, voyez-vous. Et de plus en plus. Vous avez roulé, dites-vous ? Où ça ?
– Vers treize heures trente, nous sommes allés à Niwot. Nous savions que la supérieure de Pia Grazdani chez Nano, Mariel Spallek, habitait dans cette ville. Nous avons pensé qu’elle serait peut-être chez elle et pourrait répondre à nos questions. Nous sommes vraiment à court d’idées pour retrouver la trace de Pia. Mais Mariel Spallek n’était pas chez elle. Nous sommes repartis en prévoyant d’essayer de la recontacter.
– Vous étiez là-bas vers treize heures trente, répéta Samuels.
– Oui, à peu près, dit George.
Il ne précisa pas qu’à cette heure, en réalité, il était déjà dans le taxi qui le ramenait chez Paul.
– Et vous, docteur Caldwell, vous confirmez ? demanda Samuels à Paul.
– Oui. Je me souviens de l’heure, car j’étais en retard pour prendre mon service à l’hôpital.
– Pour gagner du temps, il est allé directement au Memorial et j’ai appelé un taxi, ajouta George.
Si les flics décidaient de vérifier cette information, ils découvriraient qu’il avait effectivement pris un taxi – mais depuis une adresse qui exigerait peut-être quelques explications supplémentaires.
– Un taxi ? Pourquoi donc ?
– Parce que Paul était en retard et, de mon côté, j’ai préféré prendre un taxi tout de suite plutôt qu’aller à l’hôpital avec lui et repartir de là-bas. Je voulais revenir ici, à l’appartement, sans tarder.
Samuels dévisagea ses interlocuteurs. Il savait qu’ils ne disaient pas exactement la vérité. Mais quelle importance, après tout ?
– Vous avez donc sonné chez Mme Spallek et… personne n’a répondu, c’est ça ?
– Exactement, acquiesça George.
– Avez-vous vu quelqu’un ? Dans la rue, ou près de la maison ? Quelqu’un qui détonnait un peu dans le quartier, peut-être… ?
– Puisque vous posez la question, il y avait une voiture, oui, qui nous a paru assez suspecte.
– Suspecte ? De quelle façon ?
– Pas vraiment suspecte, en fait, mais… elle était garée là, pas loin de la maison de Mariel, et il y avait deux types à l’intérieur. Ils nous ont fait tiquer, car il n’y avait personne d’autre dans la rue. Ni voiture ni piétons. Je me souviens que nous en avons parlé, parce que nous avons eu la même impression.
Paul confirma les propos de George d’un hochement de tête. Samuels demanda :
– C’était quoi, la voiture ? Vous vous en souvenez ?
– Une grosse berline bleu marine, dit Paul. Une Américaine. Une Buick, je pense, ou quelque chose comme ça. À vrai dire, j’ai d’abord pensé que c’était la police. Elle avait ce côté… voiture banalisée, vous savez.
Samuels dévisagea à nouveau Paul Caldwell et George Wilson. Ces mecs étaient futés. Il referma son carnet de notes. Cette affaire ne valait pas le temps qu’il y perdait. C’était Nano qui avait alerté le poste de police. Cela signifiait que le service de sécurité de la compagnie surveillait ces deux lascars – sans doute parce qu’ils avaient essayé de s’introduire dans le complexe. Cette histoire avait quelque chose de bizarre, mais pour le moment il n’allait pas se tracasser davantage. Quelqu’un était entré par effraction chez Mariel Spallek – sans doute l’un de ces deux hommes –, mais rien n’avait été volé ou détérioré à l’intérieur de la maison. Plus important, la chercheuse avait clairement refusé de porter plainte quand elle avait été alertée. Et les agents envoyés là-bas n’avaient vu personne.
– Retournez à la voiture, dit Samuels à Ibbotson. Je vous rejoins dans une minute.
Son adjoint hocha la tête et quitta l’appartement. Samuels dit alors :
– Je ne sais pas exactement ce qui se passe, mais je crois que vous deux, vous feriez mieux d’arrêter de jouer aux détectives. Avant qu’il ne vous arrive un malheur. Je connais les gens de la sécurité de Nano. Ce ne sont ni des imbéciles ni des amateurs. La prochaine fois que vous tenterez un coup pareil, j’espère pour vous qu’ils ne seront pas les premiers à vous tomber dessus.
– J’ai l’impression que vous nous menacez, dit George.
– Franchement, non. Je vous donne plutôt un conseil. Un conseil d’ami. Votre copine va revenir. Si elle le souhaite. C’est ce qui se passe dans quatre-vingt-dix-neuf virgule quatre-vingt-dix-neuf pour cent des cas. Et si elle ne veut pas revenir… elle ne réapparaîtra pas et c’est son affaire. Cependant, nous sommes informés et nous garderons l’œil ouvert. Nous sommes en contact direct avec les ressources humaines de Nano. Nous avons la description de Pia Grazdani et sa photo. Plusieurs indices concluants donnent à penser qu’elle est rentrée chez elle après vous avoir envoyé ce SMS, docteur Caldwell, puis qu’elle est partie en voiture. Direction le New Jersey. Bien sûr, nous allons nous renseigner de ce côté. Maintenant, messieurs, calmez-vous avant de vous faire arrêter. Ou blesser.
Samuels se leva. Paul l’imita pour le raccompagner à la porte. Quand il revint dans le séjour, il dit à George :
– C’est marrant qu’ils soient venus juste après que j’ai terminé mon service à l’hôpital. À croire qu’ils connaissent mon emploi du temps !
– Il est clair que nous sommes surveillés par les gens de Nano. Et la police nous tient à l’œil, elle aussi. Mais pour moi, ça ne change rien. Pia a été enlevée, j’en suis certain. Je ne peux pas croire qu’elle a pris la route pour aller dans l’Est. Pas une seconde. Je pense que quelqu’un la retient prisonnière. Et mon premier suspect, c’est Berman. Hélas, nous n’avons pas les ressources qu’il faudrait…
– Qu’est-ce que nous pouvons faire de plus ! s’exclama Paul, et il poussa un soupir de lassitude.
– J’ai peut-être une idée. La première fois que Pia a été enlevée, il y a deux ans, c’est son père qui l’a sauvée. Je pense que je devrais lui demander de l’aide. Cette option me déplaît carrément, parce que ce type est un gangster…
– Son père ? l’interrompit à nouveau Paul. Je ne savais pas que Pia avait de la famille. Je croyais même qu’elle n’avait personne au monde.
– Son père est un caïd de la mafia albanaise de la région de New York. Il n’y a pas vraiment de raison de croire qu’il nous aidera, mais… il l’a quand même fait l’autre fois. Et la situation était assez semblable à celle d’aujourd’hui. Quand j’y pense, d’ailleurs, c’est à croire que Pia attire les emmerdes.
– La mafia albanaise ? répéta Paul, les yeux écarquillés. Putain ! J’ai vu un documentaire là-dessus. Ces bonshommes sont plutôt violents, non ?
– Très violents. Ce sont les pires du genre.
– Comment s’appelle le père ?
– Burim Graziani.
– Graziani ? Pas Grazdani, comme Pia ?
– Il a été obligé de changer de nom. J’ignore pour quelle raison.
– Comment l’a-t-il sauvée, il y a deux ans ?
– Elle avait été enlevée par un groupe mafieux rival qui devait l’éliminer. Pour le compte de gens de Wall Street qui voulaient la faire disparaître. Mais comme elle avait un nom albanais, les gangsters ne l’ont pas tuée tout de suite. Dans le monde de la mafia, les Albanais sont un peu comme les Italiens. Ils placent la famille et leur idée bien particulière de l’honneur au-dessus de toute autre considération. Burim Graziani a été contacté et il a prouvé que Pia était sa fille.
Paul réfléchit quelques instants et dit :
– C’est sans doute une bonne idée de s’adresser à lui. Qu’est-ce qui te fait penser qu’il pourrait refuser de nous aider ?
– Après qu’il a réussi à la tirer des griffes du groupe qui l’avait kidnappée, il a voulu renouer les liens avec elle. Mais Pia refuse de lui adresser la parole. Il l’a abandonnée quand elle avait six ans. Pour la confier à l’aide sociale de New York. Elle lui en veut d’autant plus qu’elle a grandi dans des orphelinats où elle a beaucoup souffert. Sur le plan psychologique et sur le plan physique, si tu vois ce que je veux dire. Après l’affaire, quoi qu’il en soit, Burim m’a téléphoné. C’est pour ça que j’ai son numéro. Il m’a demandé d’intercéder auprès de Pia pour qu’elle accepte de lui parler. Et moi, con comme je suis, j’ai accepté. Quand elle a appris le truc, elle a piqué une énorme crise. Elle m’a hurlé dessus que sa vie ne me concernait pas et… et que nous n’avions plus rien à nous dire. Je ne l’ai plus revue jusqu’au jour où j’ai débarqué ici à l’improviste, en avril, pour son anniversaire.
– Ce Burim n’a pas l’air très plaisant, en effet. Mais avons-nous le choix ? Malheureusement, il est clair que la police de Boulder ne fera rien si nous ne réussissons pas à prouver que Pia a été enlevée, dit Paul avec une moue désabusée. En plus… je ne sais pas pourquoi, mais j’ai le sentiment que Pia n’est plus à Boulder.
– Moi aussi j’ai pensé ça.
– Comme tu sais, j’ai un copain à l’aéroport. Pour commencer, je peux peut-être vérifier si l’avion de Nano est ici. Et sinon, où il a pu aller. Je crois que les pilotes ont l’obligation de déposer leur plan de vol, avant de décoller.
– Ouais, bonne idée. Ça pourrait nous être utile.
George fit la grimace avant d’ajouter :
– Ah, merde. Je n’aime pas l’idée de traiter avec Burim Graziani. C’est un dur de dur, tu sais. Mais je ne vois pas d’autre solution.
– Appelle-le, dit Paul.
George soutint son regard et esquissa un sourire.
– En fait, je l’ai déjà fait. Il y a un petit moment. Bien sûr, il ne m’a pas répondu. J’ai dû laisser mon nom et mon numéro.
 
			


George avait reçu une heure plus tard le coup de fil qu’il attendait. Dès qu’il avait pris la parole, son correspondant l’avait interrompu, disant qu’il n’était pas Burim et qu’il ne voulait rien entendre par téléphone. Si George voulait parler à Burim, il devait le faire en personne et dans un lieu public. Cela signifiait qu’il était obligé de se rendre sur la côte Est des États-Unis. L’homme avait précisé qu’il n’avait pas intérêt à faire perdre son temps à Burim. L’invitation n’était pas encourageante, mais George l’avait acceptée.
Paul et George avaient ensuite jugé qu’ils devaient cacher le départ et la destination de George aux types de Nano qui les surveillaient. George avait réservé un billet pour le vol de huit heures trente-sept, le lendemain matin, à destination de Newark, puis ils avaient échafaudé une stratégie pour lui permettre de quitter Boulder et de se rendre à l’aéroport de Denver incognito.
C’était pour cette raison que Paul venait de démarrer le break Subaru sur le parking de sa résidence. Il était quatre heures du matin.
 
			


– Hé, Eric, réveille-toi ! On dirait qu’ils vont quelque part.
Comme ils n’avaient pas réussi à faire arrêter Caldwell et Wilson chez Mariel Spallek, Chad Wells et Eric McKenzie étaient de service pour la nuit. Ils s’étaient garés dans la rue de Paul Caldwell sur une place d’où ils voyaient bien le parking de l’immeuble. Chad avait eu de la chance : il s’était endormi, comme Eric, mais il avait ouvert les yeux juste au moment où les phares de Caldwell s’allumaient.
– Ils sont tous les deux dans la bagnole, t’es sûr ? demanda Eric en se frottant les paupières. Quelle heure il est, putain ?
– Quatre heures.
– Qu’est-ce qu’ils foutent, à une heure pareille ?
– Je ne sais pas, moi. C’est des toubibs. Ils ont peut-être été appelés pour une urgence.
– Ouais, t’as raison, marmonna Eric. On dirait qu’ils sont tous les deux dans la voiture.
– C’est l’impression que j’ai.
Le Subaru était loin et Chad n’était pas absolument certain de voir deux silhouettes à l’intérieur, mais il était quand même probable que les deux mecs étaient ensemble. Jusqu’à maintenant, ils avaient tout fait ensemble.
– Suis-les, dit-il. Mais sois discret.
– Ouais. Comme d’hab.
 
			


Après avoir attendu trois minutes, Paul quitta le parking à allure réduite, veillant à balayer de ses phares la voiture qu’il supposait être celle des bonshommes qui les surveillaient. Le plan était assez simple : il devait se rendre chez Berman, rester là un moment, puis faire une grande boucle pour gagner l’hôpital. Cette virée lui prendrait une bonne heure. George, de son côté, aurait le temps de sortir de l’immeuble par-derrière et de marcher jusqu’à la station-service qui se trouvait à huit cents mètres de là pour embarquer dans la voiture qu’ils avaient réservée. Paul et George avaient estimé que Nano ne devait avoir envoyé qu’un seul véhicule pour les surveiller. Et même si un des deux hommes restait à la résidence, il ne verrait pas George sortir par-derrière. Ils espéraient, en tout cas, que les choses se passeraient ainsi.
 
			


George regarda Paul quitter le parking, puis lâcha le rideau de la fenêtre du séjour. Il patienta un quart d’heure avant de quitter l’appartement et de sortir de l’immeuble par la porte de derrière. Il marcha d’un bon pas dans les rues, sans se retourner. Il avait emprunté un blouson de sport à Paul, ainsi qu’un jean qui lui allait bien. Il avait jugé préférable de laisser tomber le survêtement, il voulait être correctement habillé pour le rendez-vous qu’il avait à quatre heures de l’après-midi. Chaque fois qu’il pensait à cette rencontre, il éprouvait une sensation désagréable – une sorte de légère nausée – dans le ventre. Il savait qu’il n’était pas du genre téméraire. Cependant, il n’avait pas le choix. Il fallait agir, et vite, pour sauver Pia.
Il arriva à la station-service. Une berline se trouvait là, près de l’entrée, comme convenu. George jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et ne vit personne dans la rue. Il avait réussi.
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George avait pris place à une table au fond du restaurant Roy Rogers de l’immense station-service. L’endroit lui rappelait les longs voyages en voiture de son enfance – et les pauses que la famille prenait parfois dans les restoroutes. Sa mère préparait toujours un pique-nique, de telle sorte qu’ils n’avaient à acheter que des boissons. George avalait ses œufs durs et son sandwich au jambon en regardant les autres gosses se régaler de hamburgers. Sans doute était-ce la raison pour laquelle il en avait commandé un aujourd’hui. Mais il n’en avait avalé qu’une bouchée. Il avait l’estomac noué et ne pouvait pas manger davantage. Sirotant son Coca Light, il patienta.
Vingt minutes après, et avec une demi-heure de retard, l’homme qu’il attendait apparut tout à coup devant sa table. George ne l’avait pas vu entrer dans la salle.
– Vous êtes encore là, dit Burim Graziani.
Il était accompagné d’un homme qui était peut-être de sa famille – ils se ressemblaient, en tout cas. Et il était tel que George se le rappelait : taille moyenne, plutôt mince, la cinquantaine ou un peu plus, la peau très mate, des yeux noirs et perçants. Une cicatrice lui soulevait le coin gauche de la bouche en une sorte de rictus moqueur. Il portait, par-dessus un col roulé noir, un blouson en cuir trop grand pour lui. Pour George, il avait non seulement la tête du truand typique, mais aussi le maintien, les mimiques d’un homme impitoyable et incapable de remords. Quand il s’assit, il garda les mains sous la table. George supposa qu’il était armé. L’autre gars, plus grand et plus volumineux, resta debout, les bras croisés, semblant guetter George comme un chat une souris coincée dans un angle.
– Bien sûr, répondit George d’une voix mal assurée, et il se racla la gorge pour ajouter : Je voulais vous voir. J’ai traversé le pays pour ça.
– Je ne peux pas dire que cette rencontre me fait très plaisir. La dernière fois que je vous ai vu, j’ai perdu mon temps. Je vous ai demandé de m’aider, mais vous avez merdé et aggravé la situation. Il y a deux ans, après avoir sauvé la peau de ma fille, je voulais juste que…
Burim sembla chercher ses mots.
– Qu’elle vous accepte ? suggéra George.
– Ne faites pas le malin, rétorqua Burim, les yeux tout à coup brillants de colère. Mais… ouais, quelque chose comme ça. Tout ce que je voulais, c’était apprendre à un peu mieux la connaître. Mais maintenant qu’elle est docteur, et tout ça, elle se croit trop bien pour m’adresser la parole.
– Elle est en danger, dit George. Terriblement en danger.
– Ah, grogna Burim. C’est donc ça ? Chaque fois qu’elle a des emmerdes, je dois vous voir.
– Écoutez. Son patron, dans le Colorado…
Burim leva une main.
– Stop. Avant qu’on cause, vous devez aller quelque part avec mon gars. Il va vous fouiller.
– Me fouiller. Pourquoi ?
– Si ça vous plaît pas, la conversation s’arrête là. Vous comprenez, oui ou merde ?
George obtempéra. L’acolyte de Burim le conduisit derrière le restaurant et le fit monter à bord d’une camionnette bleue. Là, un autre homme le fouilla et le palpa sans ménagement – de façon très approfondie. Lorsque, pour une raison inexplicable, il lui passa les doigts dans les cheveux, George vit l’acolyte lui faire un clin d’œil. Ce type était-il l’oncle dont Pia lui avait parlé ?
Ils retournèrent dans le restaurant. Burim avait terminé le Coca de George.
– Maintenant, monsieur le docteur, faites-moi votre topo, ordonna-t-il en désignant la chaise que George avait occupée auparavant.
George se rassit et raconta toute l’histoire. Il insista sur le fait que le patron de Pia, Zachary Berman, essayait par tous les moyens de coucher avec Pia. Il expliqua en détail comment Pia avait acquis la conviction qu’il se passait des choses louches dans la compagnie par laquelle elle travaillait – Nano. Et comment, à partir de là, elle avait tenu à découvrir la vérité. Il cita l’épisode du joggeur chinois, celui du cycliste, et relata l’accident dont Pia et Paul avaient été victimes. Il finit par les événements du dernier dimanche, lorsqu’elle était retournée chez Berman avant de s’introduire dans le complexe.
– Elle a envoyé un SMS à Paul pour dire qu’elle devait repasser chez lui, puis elle a disparu, conclut-il. Depuis ce matin-là, personne ne l’a vue. Paul et moi, nous sommes convaincus que son patron l’a enlevée.
– Et ce serait arrivé quand, au juste, cet enlèvement ?
– Il y a quelques jours. Lundi aux aurores, pour être précis.
Burim regarda son acolyte et soupira.
– Ça ressemble à l’histoire d’il y a deux ans. Nom de Dieu ! Cette gosse est intenable !
Le collègue hocha la tête. Burim fixa ses yeux noirs sur George.
– Pia me rappelle ma femme. Une vraie emmerdeuse, elle aussi. Et ce n’est pas une bonne chose. Elle m’a vraiment cassé les pieds, à une époque où j’essayais de faire mon trou, vous ne pouvez même pas imaginer. Et ni l’une ni l’autre n’ont jamais fait preuve de respect envers moi.
– Pia n’a pas eu la vie facile. Elle a tout de même été élevée en maison de redressement…
– Attention à ce que vous dites, monsieur le docteur.
George déglutit et reprit :
– Les institutions dans lesquelles elle a grandi ont cassé quelque chose en elle. Pia a des problèmes relationnels avec tout le monde. Y compris avec moi. Elle ne fait confiance à personne. Elle a très peu d’amis. En fait, je ne lui en connais que deux. Moi et ce médecin, Paul, qui est gay…
– Oh, pitié ! s’exclama Burim, l’air dégoûté. Épargnez-moi ce genre de truc.
– OK. Là où je veux en venir, c’est qu’en dehors de moi et de cet autre médecin, il n’y a personne pour s’inquiéter du sort de Pia. Ou même pour s’apercevoir qu’elle a disparu. Et puis sachez que si vous voulez vraiment la connaître, ça ne se fera pas en une semaine. Vous y passerez des années. Si vous tenez à renouer avec votre fille, accrochez-vous. Vous n’aurez pas de résultats rapides. Il faudra être patient.
– Pourquoi devrais-je me soucier de son sort ?
– Parce qu’elle est votre chair et votre sang. Votre fille. Votre famille. C’est pour ça que vous l’avez sauvée la dernière fois. Ça vous a fait grave chier, d’accord, mais vous l’avez fait. Dans ce genre de situation, Pia n’est pas le genre de personne à dire merci. Elle est fière. Elle s’est trop battue, tout au long de sa vie, pour s’incliner devant quiconque. Quelque part, tout de même, vous devez la comprendre. Après que j’ai essayé d’intercéder en votre faveur, vous savez, elle a refusé de me voir, ou même de me parler, pendant près de deux ans.
– C’est vrai, ça ?
– Totalement vrai.
Burim hocha la tête et soupira de nouveau.
– Ma chair et mon sang, ouais, marmonna-t-il. Mais elle est le portrait craché de sa mère, vous savez.
– Votre femme devait être très belle.
Burim dévisagea George quelques instants.
– Vous êtes encore à la fac, monsieur le docteur, ou vous avez terminé ?
– Je suis médecin. Mais maintenant, je fais l’internat.
– L’internat ? C’est quoi, ça ? Vous allez devenir psy ?
– Pas vraiment, répondit George, réprimant un sourire. Je serai bientôt radiologue.
– Mais comment vous savez tous ces machins psychologiques sur Pia ?
– Pas la peine d’être psy pour comprendre que son enfance et son adolescence l’ont… beaucoup marquée. Mais le plus important, c’est que c’est une fille remarquable : intelligente au plus haut point et magnifique. Elle attire beaucoup d’hommes, moi y compris si vous voulez tout savoir. Je veux la retrouver. Avec Paul, à Boulder, nous avons essayé d’intéresser la police à l’affaire, mais les flics ne bougent pas le cul de leur chaise. Ils sont persuadés que Pia a pris la route, direction la côte Est, parce qu’elle avait la trouille après être entrée chez Nano illégalement. C’est parfaitement ridicule. Les flics répètent aussi que dans la plupart des affaires de ce genre, la personne finit par réapparaître d’elle-même. Mais moi, j’affirme que ce mec, Berman, a abusé d’elle et l’a enlevée. J’en suis convaincu. Il l’a peut-être maltraitée. Ou violée. Il l’a peut-être déjà tuée. Et c’est de Pia qu’il s’agit. Votre fille !
George se tut. Il craignait d’être allé trop loin. Mais Burim demanda simplement :
– Si ce Berman l’a enlevée, où l’a-t-il emmenée ? Vous avez une idée sur la question ?
– Pas précisément. Mais Paul a un ami à l’aéroport de Boulder. Et cet ami nous a appris que le jet privé de Nano a décollé le matin même de la disparition de Pia. Avec Berman à bord, très probablement.
– Pour aller où ?
– En Italie, d’après le plan de vol. À Milan.
Burim regarda par la fenêtre pendant une bonne minute.
– Ma chair et mon sang, dit-il d’une voix étrangement calme. Attendez ici.
Il se leva et quitta la salle. Dix minutes passèrent. George commençait à se demander si Burim ne l’avait pas planté là lorsqu’il reparut.
– Qu’est-ce qui vous fait penser qu’elle a été tuée ? demanda-t-il. Ou pour le dire autrement, quelles sont les probabilités, à votre avis, pour qu’elle ait déjà été tuée ?
– À vrai dire, je ne pense pas qu’elle ait été tuée. Je crois plutôt que Berman la retient prisonnière quelque part. Sans doute en Italie.
– Le souci, c’est qu’il n’y a pas de groupe albanais à Denver. Mais ce n’est pas un problème insurmontable.
– Et en Italie ?
– Là, aucun souci. Nous avons beaucoup, beaucoup d’amis en Italie. Entre l’Italie et l’Albanie, il n’y a qu’un bras de mer. Moi-même, j’ai vécu un moment dans ce pays avant d’émigrer aux États-Unis. Et c’est là que j’ai rencontré et épousé ma femme.
– J’espère de tout cœur que vous la trouverez. Et assez vite pour la sauver.
– Ah, merde ! J’ai déjà fait ça une fois et je suppose qu’il va falloir recommencer. Mais ce coup-ci, elle ferait bien de montrer un peu plus de gratitude. Sinon, je ne serai plus là pour elle, conclut Burim avec un rictus.
 
			


À vingt-trois heures dix, ce soir-là, Burim Graziani était installé dans un fauteuil de classe économique Premium à bord d’un Airbus British Airways à destination de Londres. L’avion aurait dû avoir décollé depuis cinq bonnes minutes, mais les hôtesses se baladaient encore dans les allées, vérifiant que les passagers avaient attaché leurs ceintures et fermant les compartiments à bagages. À part sa voiture et sa maison, ce billet d’avion était la chose la plus coûteuse que Burim eût jamais achetée légalement – ou semi-légalement, puisque le passeport qu’il avait sur lui ne portait pas son nom. L’agent du comptoir d’achat qui lui avait vendu ce billet trois heures plus tôt avait dit qu’il avait beaucoup de chance. L’avion était archiplein. La compagnie avait reçu l’annulation, en début de journée, d’un groupe de voyageurs, et les passagers sur liste d’attente avaient pris tous les sièges libres – sauf un. Burim l’avait acheté sans regarder le prix.
À la fin de leur conversation dans le restaurant de la station-service Vince Lombardi, Burim avait dit à George Wilson qu’il avait eu raison de l’appeler. La police ne ferait rien. Et George ne pouvait agir seul. Il avait besoin de l’aide de vrais pros et des ressources de la mafia albanaise. Burim n’avait pas utilisé le mot « mafia », il avait dit famille, mais George avait compris.
Burim avait demandé au jeune homme de lui raconter l’histoire de Pia et de Nano une seconde fois, pour être sûr d’avoir tout bien compris. Il n’avait pas pris de notes, mais les informations étaient assez limitées de toute façon ; il les avait mémorisées sans problème. Pour finir, il avait voulut en savoir un peu plus sur Zachary Berman. George avait dit qu’il était riche, très riche. Il possédait un yacht, ou en tout cas il disposait d’un yacht. Et puis, bien sûr, il avait l’avion.
Ces renseignements suffisaient à Burim. Il avait déposé George à la gare de Paramus ; le jeune homme voulait aller à Manhattan pour rendre visite à Will McKinley. Burim n’avait rien ajouté au sujet des événements survenus deux ans plus tôt – et qui avaient mené, outre l’enlèvement de Pia, à l’agression que McKinley avait subie par erreur à la place de George. Il avait secouru Pia une fois et il était prêt à recommencer. Il n’y avait rien de plus à dire.
Burim avait ensuite pris la direction du bureau de son patron, Berti Ristani, à Weehawken. Depuis deux ans, Burim avait beaucoup grimpé dans la hiérarchie du groupe de Berti, qui le considérait aujourd’hui comme son lieutenant le plus fiable et comme son ami. La disparition de Pia, du reste, était une affaire qui concernait pour ainsi dire toute la famille albanaise. Berti n’avait pas demandé mieux que de l’aider.
Berti Ristani éprouvait toujours une grande fierté quand il voyait jusqu’où la pieuvre du crime organisé version albanaise étendait aujourd’hui ses tentacules. Il avait commencé par passer un coup de fil. Comme d’habitude pour ce genre d’appel, il avait utilisé un système assez élaboré conçu pour tromper le FBI. Les autorités fédérales surveillaient les Albanais de près et ne leur étaient tombées sur le dos que trop souvent. Berti avait utilisé un téléphone à usage unique, prépayé, pour appeler un autre téléphone du même genre sans attendre de réponse. Ce signal lui avait permis d’être rappelé sur un troisième appareil qu’il n’avait utilisé que pour cette conversation avant de s’en débarrasser, avec le premier, dans le fleuve Hudson.
Berti avait appris par son interlocuteur, membre d’une famille amie de Los Angeles, qu’une autre famille amie avait de nombreux intérêts dans le secteur de l’aviation générale, à travers le pays, et en particulier dans les aéroports municipaux. Pour faire entrer ou sortir quelque chose ou quelqu’un des États-Unis rapidement et discrètement, il valait toujours mieux passer par les petits aéroports tels que celui de Teterboro dans le New Jersey. Ou celui de Boulder dans le Colorado.
Voilà encore un domaine où les civils comme George Wilson avaient un handicap irrémédiable. Ils ne pouvaient pas penser comme les criminels. Burim était convaincu, lui aussi, que ce riche salopard de Berman avait sorti sa fille du pays. Comme deux ans plus tôt, Pia s’était mise en travers de la route d’un type qui faisait quelque chose d’illégal – et le type avait décidé de contre-attaquer. Burim avait également appris que Berman se prenait pour un play-boy. Il imaginait bien Pia lui résister, refuser de sauter dans son pieu, et Berman l’emmenant quelque part pour abuser d’elle.
Maintenant, Burim était en rogne. La colère montait en lui. Et quand il était dans cet état, il fallait que quelqu’un paie.
Berti avait ensuite passé un autre coup de fil : à quelqu’un qui ne faisait pas partie de la famille albanaise, mais qui connaissait du monde et avait une dette envers lui. Burim était resté dans son bureau plus d’une heure, attendant que le téléphone sonne. Berti buvait beaucoup d’eau et mâchait du chewing-gum. Après avoir eu une grosse frayeur médicale six mois plus tôt, il s’était déclaré déterminé à se mettre au régime. Ses hommes l’avaient alors vu perdre vingt-cinq kilos et reprendre goût à la vie.
– Si nous étions les flics, dans ce pays, les prisons seraient pleines, avait dit Berti pendant qu’ils patientaient. Toi et moi, on trouve ce qu’on cherche cinquante fois plus vite que les poulets ou le FBI.
– Parce que nous connaissons tous les criminels.
– Eh oui ! Je devrais peut-être me faire nommer à la tête de la CIA. Pour servir mon pays, avait précisé Berti, souriant. Ceci dit, j’espère que ces enfoirés ne vont pas me décevoir.
– Dis, Berti. Si j’ai besoin de m’absenter un moment…
– Ne te tracasse pas, mon ami. Et tu auras tout ce qu’il te faudra. Attends. Ça doit être mon gars.
Le téléphone – l’un des nombreux appareils qu’il avait sur son bureau – sonnait enfin. Berti avait décroché, écouté son correspondant, puis mis la main sur le micro pour dire à Burim :
– C’est confirmé, l’avion de Berman a quitté Boulder au petit matin. Il se rendait à Milan, d’après le plan de vol.
Burim s’était mis debout.
– Attends ! avait dit Berti. Ce n’est pas fini.
Il avait à nouveau écouté l’homme qui l’appelait, puis dit :
– Ils savent ça par quelqu’un qui était dans la tour de contrôle au moment du décollage de l’avion. Mais ils ont entendu le pilote parler d’un autre plan de vol. À destination de Stansted.
Il avait remercié son correspondant et raccroché avant d’ajouter :
– Arrivé en Italie, le pilote devait aussitôt redécoller pour Stansted. C’est un aéroport qui se trouve près de Londres, en Angleterre, me dit-on. La voilà, la destination finale de ta fille.
– Merci, Berti. Je t’en dois une bonne.
– De rien, Burim. Et je connais du monde à Londres. Je vais téléphoner. La famille t’aidera. Quelqu’un t’attendra à la descente de l’avion avec une pancarte. Reviens-moi sain et sauf, tu sais que j’ai besoin de toi. Et règle son compte à l’enculé qui a enlevé ta fille.
 
			


L’Airbus commença à reculer pour s’éloigner du terminal de Newark et rejoindre la piste d’envol. Burim appuya la nuque sur l’appuie-tête, bercé par le souvenir des paroles amicales de Berti.
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Pia avait perdu le compte des jours, mais elle savait qu’elle n’avait pas vu Berman depuis un moment. Les seules personnes qu’elle rencontrait étaient le médecin et le grand costaud de garde qui ne disait jamais un mot. Une fois, la lucarne de la porte s’était ouverte sur des yeux qu’elle avait cru reconnaître : ceux de Whitney Jones. Elle n’était pas entrée dans la pièce et n’avait pas répondu à ses appels. Son bras semblait guérir peu à peu, mais sa santé n’était pas bonne du tout. Elle se sentait très faible, apathique et souvent fiévreuse. Ses muscles se ramollissaient par manque d’exercice et l’anxiété dans laquelle la plongeait sa situation achevait de lui pomper son énergie. Combien de temps Berman comptait-il encore la torturer de cette façon ?
Enfin, il reparut à la porte de sa chambre. Elle était soulagée de le voir, mais il affichait un sourire satisfait qui la mit aussitôt en colère.
– Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-elle.
– Voulez-vous marcher un peu ? proposa-t-il comme s’ils n’avaient à penser qu’à se divertir ensemble.
– Si ça me permet de quitter cette pièce, oui, je veux bien.
Pia s’était efforcée de faire quelques mouvements de gymnastique et de Pilates, pour se délier le corps, mais elle savait qu’elle peinerait beaucoup si elle forçait trop, trop vite, sur ses jambes. Tant pis. Depuis combien de jours n’avait-elle respiré que l’air de cette pièce ?
Le garde la libéra de la chaîne attachée au montant du lit et lui fit signe de se lever. Le vertige la saisit et sa migraine frontale se raviva subitement, mais elle réussit à rester debout en prenant appui sur le mur. Le garde la soutint jusqu’à la porte. Un déambulateur l’attendait dans le couloir. Pia se sentit un peu mieux – à moitié humaine, peut-être – quand elle l’eut saisit et commença à suivre Berman à travers la maison.
– Je regrette de tout cœur ce qui est arrivé, Pia, dit-il. Mais je regrette aussi que vous n’ayez pas été plus coopérative. Essayez de comprendre qu’en vous gardant ici comme je le fais, je prends moi-même de gros risques.
La gravité du ton de Berman raviva l’inquiétude de Pia.
– Où allons-nous ?
– Nous promener, je vous l’ai dit. Dans le jardin de cette maison qui était autrefois un presbytère.
Un garde leur ouvrit une lourde porte en bois et ils sortirent à l’air libre. Pia constata qu’ils étaient à l’arrière de la propriété. Elle vit une vaste pelouse et de hauts arbres. Une palissade en bois entourait la pelouse, bordée par un sentier et, à ses angles, par des bancs en bois.
– Il faut que vous repreniez des forces, dit Berman. Avez-vous réfléchi à notre dernière conversation ? Avez-vous lu le document que je vous ai fait porter ?
– Oui, j’ai réfléchi. Et j’ai lu le document. Très impressionnant. En 2020, Nano sera le plus gros laboratoire de recherche médicale au monde. Mais vous oubliez un peu vite certains aspects importants de votre passé moins que glorieux.
– Pia, je vous supplie de porter votre regard plus loin. Les hommes et les femmes dont vous avez vu les corps dans les réservoirs étaient condamnés à mort. Ils devaient disparaître dans l’anonymat, inutilement. Je les vois maintenant comme des sortes de pionniers. Grâce à leur sacrifice, nous allons réaliser des avancées médicales extraordinaires.
– C’est ridicule, vous le savez très bien. Un sacrifice, ça se choisit. Ces gens n’ont rien choisi du tout.
Pia appréciait de marcher et d’être dehors. Elle respirait à pleins poumons et voulait que la balade dure le plus longtemps possible.
– Vous souvenez-vous de l’enthousiasme qui vous animait à votre arrivée chez Nano ? demanda Berman. La passion que vous aviez pour la recherche m’a tellement séduit. Ensuite, rappelez-vous le soir où vous êtes venue dîner chez moi avec votre ami George, lorsque nous avons parlé ensemble de ce que nos travaux nous permettraient de réaliser. Nous avons devant nous tout un monde de nouvelles possibilités, Pia. Nous marchons vers une nouvelle frontière médicale. Nous allons créer des traitements pour des milliers de maladies – guérir des milliers de maladies. Et vous savez aussi autre chose : nos découvertes vont permettre de réaliser des économies considérables. Aujourd’hui, Nano est au seuil d’une nouvelle ère. J’en ai terminé avec les athlètes chinois. Nous pouvons passer à des travaux totalement légaux, en utilisant d’abord des animaux pour les essais, avant de passer aux sujets humains, selon les procédures habituelles. Avez-vous imaginé ce que pourraient faire quelques centimètres cubes de respirocytes injectés dans le corps d’un noyé ? Et que dire des gens qui souffrent de broncho-pneumopathie chronique obstructive, par exemple, et qui respirent tellement difficilement qu’ils ne peuvent même pas monter un escalier ? Les respirocytes les guériront ! Le bien que nous ferons dans l’avenir sera mille fois, dix mille fois plus important que le mal que nous avons pu causer par le passé ! Je vous jure que nous n’avons plus besoin des expériences qui ont été nécessaires pour développer les respirocytes assez rapidement pour plaire à nos investisseurs chinois. Et pour vous dire la vérité… quelque part je les regrette, ces expériences.
Pia ricana.
– Vous dites des conneries. Vous accepterez toujours n’importe quoi pour parvenir à vos fins.
– Je comprends que vous doutiez de moi. Mais je vous dis la vérité.
– Vous voulez que les recherches avancent le plus vite possible, parce que c’est vous-même que vous voulez sauver.
– Comment ça ?
– Vous m’avez dit que votre mère a la maladie d’Alzheimer. Et le document que vous m’avez donné s’étend beaucoup sur le sujet. Vous êtes terrifié à l’idée de déceler les premiers signes de cette maladie chez vous. Et vous êtes prêt à tout pour trouver un remède.
– Rien ne dit que j’aurai un jour la maladie d’Alzheimer, mais… en effet, je pourrais être touché. Mes deux parents l’ont eue. J’ai beaucoup souffert de voir mon père partir comme il l’a fait. Aujourd’hui, c’est ma mère qui a perdu la tête. De mon côté, j’ai le gène associé au risque accru de développer cette maladie. Alors… oui, je l’avoue, je pense beaucoup à l’Alzheimer. Mais est-ce une si mauvaise chose ?
– C’est une mauvaise chose parce que vous êtes prêt à tuer des gens pour parvenir à votre but.
– Je n’ai tué personne, Pia. Une dizaine d’individus sont morts et il s’agissait de criminels, de condamnés à la peine capitale. Ils seraient morts de toute façon. De plus, nous n’avions absolument pas l’intention de les faire mourir. Au fond, le travail qu’ils ont fait avec nous a simplement… avancé la date de leur décès.
Pia s’était promis de se montrer plus conciliante avec Berman. Elle devait céder du terrain, elle s’en rendait compte, sinon que deviendrait-elle ? Si elle ne montrait pas qu’elle était d’accord avec lui, jamais elle ne reverrait les États-Unis. Mais maintenant qu’ils se parlaient à nouveau, elle ne pouvait s’empêcher d’être elle-même et de dire des choses qu’elle n’aurait pas dû dire. C’était chez elle une très mauvaise habitude.
La fatigue et le dépit l’accablèrent tout à coup. Elle se força à cacher son malaise et continua de marcher. Elle voulait avancer et avancer encore. Rester dehors. L’air frais lui faisait du bien. Ses pensées s’éclaircissaient. À présent, si ses calculs étaient bons, il y avait près d’une semaine qu’elle était allée chez Berman. Elle avait l’impression que cela faisait dix ans. Si elle cédait, si elle prétendait être d’accord avec ses projets, la ramènerait-il à Boulder ? Peut-être pouvait-elle aussi lui promettre les faveurs de son corps, qu’il désirait tant, pour le moment où ils seraient de retour en Amérique ? Mais accepterait-il d’attendre ? Tant qu’elle serait prisonnière ici, elle ne pourrait rien faire, rien tenter.
– Combien de temps me garderez-vous encore dans cette maison ?
– Combien de temps résisterez-vous encore ?
– Je ne sais pas, répliqua-t-elle. Dans l’immédiat, pouvez-vous au moins me faire installer dans une chambre qui possède une salle de bains ? Ou bien vous aimez l’idée que je sois comme votre mère, qui doit faire dans sa couche ? Vous aimez que les femmes de votre vie soient avilies, n’est-ce pas, Berman ? Surtout celles qui refusent d’entrer dans votre lit !
Pia se mordit la langue. Une fois de plus, elle n’avait pas pu se retenir de le provoquer. Elle se raidit, s’attendant à une réplique cinglante. Des menaces. Peut-être même des coups. Mais Berman s’arrêta simplement de marcher et la regarda d’un air navré.
– Vous avez de la chance d’être si faible, si pathétique, dit-il. Je suis sûr que vous vous rendez compte que j’aurais pu vous avoir, si c’était mon unique objectif. Le fait est que je vous protège de nos hôtes. En prenant moi-même de gros risques, je vous le répète, car je crains qu’ils ne s’impatientent. Mais cela ne veut pas dire que je dois vous protéger indéfiniment. Regardez dans quelle situation vous êtes ! Qu’allez-vous faire ? Escalader le mur d’enceinte ?
Pia regarda le mur qui entourait le jardin : une barrière infranchissable dans son état de santé actuel. Même si Berman lui avait dit : « Allez-y, vous êtes libre », elle n’aurait pas réussi à quitter la propriété. Il avait raison. Elle était piégée et sans aucun espoir d’être secourue par quiconque. La seule personne susceptible de se douter qu’elle avait été enlevée, c’était Paul. Et que pouvait-il faire, lui, alors qu’il n’avait aucun moyen de découvrir où elle était passée ?




60
Lansdowne road Tottenham, nord de Londres dimanche 28 juillet 2013 15 h 35
– Le programme vous plaît, Burim ?
– J’avoue qu’il me plairait mieux en d’autres circonstances.
Burim ne voulait pas se montrer désagréable avec ses hôtes, mais il y avait maintenant plus d’une heure qu’ils regardaient la télévision – du « snooker », qu’ils appelaient ça : une sorte de billard qui se jouait sur une table gigantesque. Il en avait marre. Il avait aussi refusé la quatrième bière qu’ils lui avaient proposée, car il voulait garder les idées claires.
Pour le moment, d’accord, il avait plutôt eu de la chance. À l’arrivée à Heathrow, alors qu’il était fatigué et désorienté, il avait été accueilli par un homme muni d’une pancarte qui disait : AMI DE BERTY. Pancarte aussi inutile que mal orthographiée, d’ailleurs : ce voyou pas rasé depuis trois jours, aux cheveux en bataille, au blouson de cuir trop large pour ses épaules, était indiscutablement le confrère albanais dont il avait besoin. Le jeune homme s’était présenté sous le nom de Billy et avait précisé qu’il avait reçu l’ordre de s’occuper de Burim. Il avait aussi ajouté que Berti avait appelé pour dire que la voiture de Pia avait été retrouvée dans l’Iowa. Mais la police ne considérait toujours pas sa disparition comme suspecte. Du point de vue de Burim, il était impossible que Pia soit dans l’Iowa. Elle avait pris, contre son gré, cet avion qui avait atterri à Londres en passant par Milan. Il en était convaincu.
Billy l’avait conduit sans un mot jusqu’à cette maison mitoyenne d’un quartier peu reluisant du nord de Londres. Burim avait bien des questions à poser, mais, suivant l’exemple de son chauffeur, il n’avait pas desserré les lèvres.
La maison était étroite, humide, et le papier peint y était épouvantablement laid. Là, Burim avait fait la connaissance de Harry : un type un peu plus âgé, et qui avait un peu moins la tête d’un truand que son collègue.
– Billy et Harry ? avait observé Burim en albanais.
– Ouais, avait répondu Harry. Moins nous en savons les uns sur les autres, mieux ça vaut. D’accord ?
– Pas de souci.
– Il y a une chambre, là-haut, pour vous. Petite, mais vous ne logerez pas ici longtemps. Prenez une douche, si vous voulez. L’eau ne tire pas bien, je vous préviens, et faites gaffe à ne pas vider le ballon. Il va vous falloir des vêtements, je pense.
– Je n’ai besoin de rien. Qu’est-ce qu’on fait pour retrouver ma fille ?
– Oui, bien sûr. C’est pour elle que nous sommes ici. Nous avons la photo qui nous a été envoyée par mail. Et sa description. C’est une très jolie jeune femme. Ça nous facilite le travail. La photo a été distribuée à tous nos amis et collaborateurs. Lesquels ont leurs propres amis et collaborateurs. Ils sont prévenus qu’il y a une récompense à la clé. Il y a une récompense, je suppose ?
Burim avait hoché la tête. Il savait que cette question se poserait. Il devrait payer pour l’aide qu’il recevrait. Le truc, c’était : combien ? Il avait enchaîné :
– Et les Chinois ? L’avion arrivé à Stansted, et qui correspondait à la description de celui qui nous intéresse, était enregistré comme vol diplomatique chinois.
– En effet, avait dit Harry. Ça donne l’impression que notre contact, en Amérique, s’est peut-être trompé. Nous sommes en train de vérifier dans d’autres aéroports.
– Je sais qu’il y a un lien avec la Chine dans l’affaire sur laquelle ma fille enquêtait.
– C’est juste. Mais s’il s’agit d’un vol du gouvernement chinois, notre boulot est beaucoup plus difficile. Les négociations avec certains pays sont très complexes. En particulier la Chine. Les triades, ici à Londres, nous posent de vrais problèmes. Elles sont très puissantes et impossibles à infiltrer. Bref, nous espérons trouver l’avion ailleurs.
– Qu’est-ce que je peux faire, moi ?
– Rien. Vous restez avec nous pendant que nos gars font leur travail. Vous ne connaissez pas Londres. C’est une ville immense. Vous risqueriez d’avoir des ennuis, si vous y alliez seul. Certains groupes albanais ne sont pas amis avec le nôtre. Il vaut mieux les éviter. Vous connaissez la musique. C’est sûrement la même chose chez vous.
Burim avait hoché la tête. Les conflits n’étaient pas rares entre les divers clans qui opéraient dans une même région.
– Venez, avait dit Harry. En attendant d’avoir des nouvelles, buvons des bières et regardons le snooker. C’est un jeu génial.
Burim avait haussé les épaules et pris place devant la télé. Il voulait se montrer patient. Pour le moment.
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Appartement de Paul Caldwell Boulder, Colorado mercredi 31 juillet 2013 10 h 35
George était fasciné par la capacité de Paul Caldwell à compartimenter sa vie. Paul travaillait normalement, souvent la nuit, abattant de longues heures aux urgences. Il téléphonait de temps en temps pour prendre des nouvelles, mais George n’avait jamais rien à lui dire. Pia ne donnait pas signe de vie, la police ne l’avait pas rappelé, Nano ne répondait pas à ses e-mails et il ne réussissait pas à dénicher le numéro de Zach Berman. Quant à Burim Graziani, il ne l’avait toujours pas recontacté.
George, de son côté, pensait à Pia constamment et ne pouvait rien faire d’autre. Depuis qu’il était revenu à Boulder – après avoir rendu visite à Will McKinley dont l’état était stationnaire – il tournait en rond dans l’appartement de Paul. Jamais, de toute sa vie, il ne s’était senti si déprimé et impuissant. L’incertitude, l’attente et l’inactivité le rendaient dingue.
Ce mercredi matin, il avait à nouveau contacté la police de Boulder – pour être mis en relation avec un agent courtois, mais blasé, qui ne lui avait rien dit de neuf. En rentrant à l’appartement après sa garde, Paul avait eu l’idée d’essayer de retrouver l’assistante de Berman, Whitney Jones. L’agent du 911 qui avait dégoté l’adresse de Mariel Spallek lui avait communiqué des coordonnées au nom de Whitney Jones, mais Paul s’était vite aperçu qu’il s’agissait de celles du complexe Nano. Cette femme vivait peut-être effectivement à son bureau ! Les pages jaunes, qu’ils consultaient maintenant sur le Web, ne donnaient rien. George venait de l’entendre maudire Whitney Jones d’avoir un patronyme aussi banal.
Tout à coup, le téléphone de George sonna sur la table basse. Une longue série de chiffres s’affichait à l’écran. C’est peut-être Pia, se dit-il avec espoir, saisissant l’appareil. Elle veut me prévenir qu’elle est en sécurité…
– Pia ? demanda-t-il dès qu’il prit l’appel.
– Pas de noms au téléphone ! Faites gaffe !
George mit une pleine seconde à identifier la voix masculine, rauque et brusque, qu’il entendait dans l’écouteur : Burim Graziani.
– Vous l’avez trouvée ? demanda-t-il.
– Non.
Burim appelait sans doute d’une cabine dans un lieu public. George entendait des éclats de voix, autour de lui, et un haut-parleur braillait quelque chose plus loin derrière.
– Où êtes-vous ? demanda-t-il encore.
– Pas de nouvelles, de votre côté ? Si elle se pointe ou si vous découvrez quelque chose, vous me prévenez, d’accord ?
– Bien sûr. Avec le numéro de mobile que vous m’avez laissé ?
– Oui. Vous laissez sonner deux ou trois fois et c’est moi qui vous contacte quand je vois que vous avez appelé. Aucune nouvelle, donc ?
– Absolument rien.
– OK. En ce cas, je veux que vous rameniez vos fesses par ici.
– Quoi ? Pour quelle raison ?
– Parce que je me trimballe à pied à travers toute la ville pendant que vous, vous restez le cul vissé sur votre chaise dans un endroit où nous sommes sûrs qu’elle n’est pas. Ça paraît logique ?
– Vous voulez que je vous aide à la chercher ?
– Ne vous emballez pas, monsieur le docteur, je ne vous embauche pas dans la famille. En plus, le boulot n’est pas marrant du tout. Mais vous êtes dispo, autant en profiter. Maintenant, rappliquez ici et je vous appelle dans vingt-quatre heures. C’est bon ?
– Où êtes-vous, au juste ? À Milan ?
– Londres. Venez à Londres, faites mon numéro et attendez que je vous rappelle.
 
			


Burim coupa la communication. Les recherches ne donnaient toujours rien. Harry lui avait confirmé que l’avion arrivé du Colorado via Milan avait été enregistré comme avion diplomatique chinois. Côté Chine, malheureusement, c’était la grande muraille : Harry n’avait aucun contact, direct ou indirect, dans les triades. Et encore moins dans le gouvernement chinois. Aux yeux de Burim, les choses étaient claires : les Albanais de Londres ne pouvaient que dalle pour lui. Il savait cependant qu’il pouvait rester chez ses hôtes, il était même le bienvenu, pour continuer ses recherches lui-même.
Il avait donc commencé à se promener à travers Londres, visitant les asiles de nuit et les hôtels bon marché, les bars à putes, les bordels, les clubs sélects pour messieurs – et il avait tendu la photo de Pia à tellement de mains qu’elle était déjà cornée et noircie. Pia était superbe. Burim savait qu’elle pouvait valoir un bon paquet de fric, même droguée, comme des tas d’adolescentes et de filles d’Europe de l’Est, et il craignait que ses chances de la retrouver ne se détériorent aussi vite que la photo – surtout maintenant que ses amis albanais ne faisaient plus grand-chose. Quand Pia serait méconnaissable sur l’image, se disait-il, il l’aurait perdue pour de bon. Mais il était déterminé. Elle était en danger et il devait l’aider. Il fallait juste qu’il sorte de l’impasse de la piste chinoise et parte dans une nouvelle direction.
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Le presbytère, propriété privée Chenies, Royaume-Uni jeudi 1er août 2013 18 h 35
Pia lisait assise sur son lit quand Berman vint lui rendre visite. Dans sa nouvelle chambre, elle avait une table de chevet et une petite lampe. Berman était intervenu auprès des Chinois pour qu’elle soit mieux logée et dispose d’une vraie salle de bains avec toilettes. La pièce avait aussi une fenêtre : bien que petite et située très en hauteur sur le mur, elle avait permis à la jeune femme de retrouver le cycle du jour et de la nuit. En grimpant sur la table de chevet, Pia pouvait aussi observer par cette fenêtre les arbres et les verts pâturages qui s’étendaient derrière la propriété. Elle n’était plus enchaînée au lit ; les Chinois semblaient avoir compris qu’une porte solidement verrouillée et un garde en faction dans le couloir suffisaient à la retenir prisonnière. Enfin, Berman lui avait apporté quelques livres de poche et il avait obtenu qu’elle soit autorisée à se promener dans le jardin une heure par jour – tenue en laisse, comme un chien, par un garde qui la suivait partout. Berman espérait que ce traitement de la carotte et du bâton l’aiderait à réfléchir.
Pia était à peu près rétablie. Elle se sentait en forme. Elle avait même en elle l’énergie d’un ressort prêt à se détendre. Mais elle ne laissait rien paraître et continuait de jouer l’apathie. Elle préférait le Berman attentionné des derniers jours au Berman lubrique qu’elle ne connaissait que trop bien.
Il traversa la chambre et s’assit à côté d’elle sur le lit. Elle se crispa quand il posa une main sur son genou.
– Comment ça va ? demanda-t-il.
– Ça va super, répondit-elle avec ironie.
– Vous avez des livres, une salle de bains, et vous avez l’air d’aller beaucoup mieux. Vous avez même retrouvé vos couleurs.
– Ouais. Je suis prête pour un défilé de haute couture.
Elle portait un tee-shirt noir et un short noir qui lui avaient été apportés par une Chinoise de la maisonnée. La main de Berman remonta sur sa cuisse. Pia la repoussa sèchement.
– Ne me touchez pas ! Retirez votre main de ma jambe, espèce de pervers.
Il ne la lâcha pas. Et pressa sa jambe contre la sienne. Pia se trémoussa sur le lit pour s’écarter. Elle se retint de lui asséner une bonne prise de karaté sur la nuque pour le mettre à genoux ; elle n’oubliait pas qu’une telle conduite l’aurait renvoyée illico à la cave.
– C’est de cette façon que vous voulez vous faire bien voir ? demanda-t-elle. Ça ne risque pas de fonctionner.
Berman s’était penché pour reposer la main sur sa cuisse. À présent, ses doigts remontaient lentement vers sa hanche. Pia essaya de s’écarter et cria de toutes ses forces :
– Laissez-moi tranquille !
Berman sursauta et se mit debout.
– D’accord, d’accord. Ne vous emballez pas. Je vous taquinais pour voir comment vous réagiriez.
– Ouais, c’est ça.
– En fait, je venais vous prévenir que j’ai organisé un petit quelque chose qui devrait être assez sympa. Ce soir, nous dînerons ensemble, vous et moi, à la cuisine. Ça vous changera des repas à la chambre. Et nous pourrons parler.
– Un dîner romantique, répliqua Pia, narquoise. Comme c’est mignon ! Si vous empoisonnez mon assiette, je vous promets de tout manger.
Berman sourit.
– Très bien. Je voulais que vous soyez au courant, au cas où vous auriez envie de vous rafraîchir. Je viens vous chercher dans une demi-heure.
Comme promis, il reparut un moment plus tard et lui fit signe de le suivre. Pia remarqua que le garde, derrière la porte, était le grand costaud inexpressif qu’elle voyait le plus souvent. Il leur emboîta le pas dans le couloir. Elle n’aperçut aucune autre personne pendant qu’ils traversaient la maison. Dans la cuisine, située à l’entresol, trônait une immense gazinière en fonte sur laquelle mijotaient plusieurs casseroles munies de couvercles. Des odeurs agréables lui chatouillèrent les narines. Sur une table en bois assez grande pour huit personnes, dans un angle, elle vit trois couverts. Le garde, qui était entré avec eux dans la pièce, prit position à côté de la porte.
– Quelqu’un doit se joindre à la fête ? demanda Pia. Laissez-moi deviner. Mlle Jones ?
– Non. Whitney est occupée. Mais un collègue se joindra peut-être à nous.
Berman commença à s’activer devant la gazinière. Pia l’observa. Quelques jours plus tôt, elle aurait sans doute refusé tout net de s’asseoir à cette table. Mais elle comprenait qu’elle devait faire des concessions, si elle voulait survivre, et cesser de se montrer sarcastique et insultante envers Berman. C’était difficile, d’autant que le comportement de cet homme ne laissait pas de l’étonner. Qu’avait-il espéré, tout à l’heure, en touchant sa jambe comme il l’avait fait ? Il se berçait d’illusions ! Et maintenant, voilà qu’il achevait ses préparatifs comme s’ils devaient dîner en amoureux. C’était absurde.
– J’ai pensé que vous en aviez marre de la soupe chinoise, dit-il. Alors je nous ai d’abord prévu un peu de verdure et de légumes.
Il l’invita à s’asseoir et posa un plat, sur la table, qui contenait une salade composée assez appétissante.
– Voulez-vous du pain ? demanda-t-il.
– Oui, merci. Et pour le beurrer, puis-je avoir un long couteau de boucher bien aiguisé ?
– Je regrette, ce ne sera pas possible. Je beurrerai votre pain pour vous. Allons, Pia ! Je fais des efforts pour renouer le dialogue dans un cadre agréable. Donnez-nous une chance, je vous en prie.
Berman fit le service et Pia commença à manger. Les circonstances avaient beau être grotesques, sa salade était savoureuse.
– Je ne me souviens plus si je vous l’ai déjà dit, mais j’aime beaucoup cuisiner, expliqua Berman d’un ton agréable. Après cette entrée, vous aurez du poisson. De la truite avec une sauce aux amandes. J’ai déjà préparé cette recette une fois, pendant la semaine, pour m’entraîner et pour rompre la monotonie des plats chinois servis dans cette maison. Je crois que ce n’est pas mauvais du tout. J’ai hâte de savoir ce que vous en penserez.
– Très bien, marmonna Pia.
La migraine qui l’accablait depuis des jours se ravivait et la petite comédie de Berman l’exaspérait déjà. Renouer le dialogue, mon cul, pensa-t-elle.
– Voulez-vous du vin ? demanda-t-il. J’ai du chablis.
– Pourquoi pas ?
Berman se leva pour aller au frigo.
La porte de la cuisine s’ouvrit à cet instant. Pia vit le garde redresser le menton et se raidir. Manifestement, le Chinois qui entrait dans la pièce n’était pas n’importe qui. Elle songea en l’observant qu’il devait avoir l’âge de Berman, à peu près – mais peut-être était-il plus jeune ; elle avait du mal à évaluer l’âge des hommes et des femmes asiatiques. Il semblait affable et très serein. Il portait un tee-shirt élégant à deux tons, peut-être en soie, et un jean de designer. Il n’avait pas la coupe de cheveux bateau des apparatchiks chinois, mais une coupe occidentale stylée.
Jimmy Yan sourit à la jeune femme.
– Bonsoir, mademoiselle.
Il ne se présenta pas. Il avait prévenu Berman qu’il ne voulait pas que son nom soit prononcé s’il se présentait au dîner.
Berman claqua la porte du frigo et, sans un mot, saisit un tire-bouchon pour ouvrir la bouteille. Pia eut l’impression qu’il n’était pas content de voir le Chinois. Peut-être, simplement, parce qu’il voulait être seul avec elle. De son côté, elle appréciait la présence de ce visiteur.
– Qui êtes-vous ? lui demanda-t-elle.
Sans perdre son sourire, il s’avança à travers la cuisine. Et ne répondit pas. Berman jeta le bouchon et le tire-bouchon à côté de l’évier, puis s’approcha de la table. Il y posa brutalement la bouteille. Pia regarda tour à tour les deux hommes. L’atmosphère était tendue. Berman semblait mécontent et… un peu dépité. Elle songea que s’il n’éconduisait pas le Chinois, c’était sans doute que ce dernier était son supérieur. Quant à elle, elle devait se montrer prudente.
– Ah, je vois que vous avez commencé à dîner, dit l’homme. Je ne veux pas vous déranger.
– Vous ne nous dérangez pas, dit Pia. M. Berman veut jouer la scène du bonheur domestique, et moi je n’ai parlé à personne depuis je ne sais combien de temps. Il y a une troisième assiette sur la table. Asseyez-vous donc. Et qui êtes-vous, si vous me permettez cette question ?
– Je vous la permets, bien sûr. Et vous me permettrez en retour de ne pas y répondre, répondit Jimmy d’un ton aimable, puis il regarda Berman pour ajouter : Bien sûr, cette situation est tout à fait inédite. Et nous allons devoir y remédier.
– Nous ? dit Pia. Qui est-ce, « nous » ? Et s’il vous plaît, monsieur, adressez-vous à moi. Je suis ici, devant vous. Je pense que cette conversation me concerne. Je suis retenue dans cette maison contre ma volonté et je tiens à vous dire que j’exige d’être libérée. À l’heure qu’il est, j’ai perdu tout intérêt pour la nanotechnologie et la compagnie qui m’employait. Je ne rêve que de me remettre à mes travaux sur les salmonelles dans un nouveau laboratoire. Qu’est-ce que vous en dites ?
Jimmy était impressionné. Cette femme ne semblait éprouver aucune peur. Il la sentait courageuse et tenace.
Pia soutint le regard du Chinois. La migraine lui labourait le crâne, à présent, mais elle se forçait à afficher une expression déterminée.
– Alors ? relança-t-elle.
– Nonobstant votre… désintérêt pour la nanotechnologie, M. Berman et moi-même devons rapidement trouver une solution à cette situation.
– Pia et moi, nous allons trouver une solution, dit Berman, s’adressant au visiteur. Je m’en occupe. Et nous avons bien le temps.
– Bien le temps pour quoi ? dit Pia. Et de quelle solution… ?
– Nous savons, Pia, que nous pouvons travailler ensemble, l’interrompit Berman d’une voix ferme. Nano aura grand besoin de vos compétences, de votre talent de scientifique, dans la prochaine phase de son développement. Je sais que vous vous en rendez compte. Il faut simplement que vous l’acceptiez.
Jimmy observait le couple. Berman esquissait maintenant un sourire et la jeune femme conservait son expression farouche. Ce qu’il voyait passer entre eux en disait davantage que tous les discours possibles. Pia avait en elle une agressivité et une capacité de résistance que Berman ne percevait pas : il ne voyait que la femme – certes très belle – et ignorait la tigresse.
– Bien, dit Jimmy. Monsieur Berman, je voulais vous prévenir que nous assisterons tous ensemble aux compétitions, demain, au stade olympique.
– Tous ensemble ?
– Vous, Mlle Jones et moi. Mlle Grazdani, hélas, devra rester ici, précisa Jimmy. Je vous promets que la journée sera extraordinaire. Les épreuves d’athlétisme auxquelles nous assisterons devraient être captivantes. Nous partons à huit heures. Nous gagnerons le stade en bateau, par le fleuve, pour éviter les embouteillages infernaux de Londres.
– J’avais prévu quelque chose, demain, mais… s’il le faut…
– Il le faut, affirma Jimmy.
– Moi, je n’ai rien de prévu, dit Pia. Pourquoi ne m’emmenez-vous pas avec vous ? On s’amuserait bien, tous ensemble.
Jimmy sourit à Pia – et de bon cœur. Il se rendait compte que cette femme était une personnalité étonnante. Dangereuse, mais remarquable.
– Profitez bien de votre dîner, dit-il.
– Restez donc, protesta-t-elle. Ça me ferait vraiment plaisir !
– Mademoiselle Grazdani, dit Jimmy en inclinant la tête, et il quitta la pièce.
Berman se rassit en face de Pia et servit le vin.
– Qui est ce bonhomme ? demanda-t-elle. Votre investisseur ? Votre agent de liaison avec le gouvernement chinois ? Le type qui vous envoie les prisonniers qui seront vos prochains cobayes à disséquer ? Il parle parfaitement l’anglais. C’est un Américain d’origine chinoise ?
Berman ne répondit pas. La cuisine était peut-être sous surveillance ; le garde comprenait peut-être l’anglais – les deux, sans doute.
– Je vais voir si la truite est prête, dit-il.
 
			


Jimmy Yan remonta à sa chambre au troisième étage du presbytère. Il avait confirmé son jugement au sujet de Pia. La journée du lendemain serait donc encore plus chargée que prévu. Il attrapa son téléphone portable pour passer le premier d’une série d’appels importants.
– Bonsoir. Oui, c’est moi. Il faut exécuter demain le plan dont nous avons parlé. Mais le timing est crucial. Je vous recontacte dans un moment avec un horaire précis.
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Station de métro Oxford circus Londres vendredi 2 août 2013 7 h 54
Burim montra la photographie de Pia à une énième SDF. Il devait déjà l’avoir brandie sous le nez de dix mille paumés et fuyards dans son genre. Celle-ci était très jeune. Ces derniers jours, des types lui avaient offert plusieurs filles comme elle, « si le cœur lui en disait » – et parfois des plus jeunes encore. Bien souvent, aussi, il s’était entendu dire qu’il aurait l’adresse de la nana de la photo pour vingt, cinquante ou cent livres sterling. Des conneries, évidemment. Personne n’avait vu Pia, personne ne pouvait le renseigner. Sa quête était inutile. Il perdait espoir. Mais il continuait d’arpenter Londres. Il préférait ça que rester assis à ne rien faire. Au fond, il savait qu’il n’aurait des nouvelles de Pia que si le réseau criminel albanais de la capitale britannique entendait quelque chose à son sujet. Il sortit de sa poche le téléphone que Harry lui avait prêté pour rappeler une fois de plus la maison de Tottenham. Non, Harry n’avait rien de nouveau à lui dire – et putain, pourquoi téléphonait-il de si bonne heure le matin ?
Burim coupa la communication. Il se demandait si George aurait davantage de chance que lui. En faisant venir le jeune homme à Londres, avait-il simplement multiplié par deux l’inutilité de l’entreprise ? En guise de justification, bien sûr, il pouvait se dire qu’il avait convoqué George pour lui faire bien sentir qu’il était en rogne d’avoir été embarqué dans cette sale affaire. Mais ça ne leur rendrait pas Pia.
L’homme qui suivait Burim depuis deux heures nota l’heure à laquelle celui-ci venait de passer un coup de fil, puis envoya un court rapport, par e-mail, à son boss. C’était sa mission : surveiller ce type et attendre le bon moment pour agir.
 
			


George avait retrouvé le père de Pia la veille en fin de matinée. Burim lui avait expliqué qu’il avait décidé, par sécurité, de ne pas prévenir les Albanais de Londres qu’il l’avait fait venir des États-Unis, et il lui avait dit de se trouver une piaule dans le quartier de son choix – sauf à Tottenham. Burim lui avait aussi mis une grosse liasse de billets entre les mains en lui ordonnant de s’acheter un téléphone à communications prépayées qu’il devait laisser allumé pour être joignable à tout moment. Enfin, il lui avait confié une copie de la photo de Pia.
Suivant consciencieusement les ordres de Burim, George parcourait les stations du Tube, les gares et les principaux arrêts de bus de la ville la photo de Pia à la main. Et comme Burim, il découvrait un Londres bien différent de celui que voyaient la plupart des visiteurs étrangers.
 
			


Jimmy Yan n’avait dormi que trois heures lorsque son réveil avait sonné ce vendredi matin. Il regrettait de n’avoir pu se reposer davantage, bien sûr, mais il n’avait pas traîné au lit – ce n’était pas son genre et aujourd’hui il avait un programme très important dont il avait passé la plus grande partie de la nuit à finaliser les préparatifs. Juste avant de se coucher, il avait appelé son supérieur à Pékin, sur une ligne sécurisée, afin de lui expliquer ce qu’il avait prévu pour leur invitée américaine.
Il savait que Zach Berman et Whitney Jones avaient été réveillés de bonne heure, qu’ils avaient pris le petit-déjeuner dans leur chambre, et qu’un subalterne venait de les inviter à descendre dans la cour, devant la maison.
Berman et son assistante venaient de se retrouver auprès des voitures.
– Bonjour, Whitney, dit-il. Il y a un bout de temps que je ne vous avais pas vue.
– J’étais très occupée, répliqua Jones avec irritation. Diriger une entreprise basée dans le Colorado en étant coincée dans la campagne anglaise, ce n’est pas ce qu’il y a de plus commode.
La remarque passa complètement au-dessus de la tête de Berman. Décalage horaire de sept heures ou pas, distance ou pas, il attendait de Whitney qu’elle fasse son travail.
Jimmy les rejoignit. Il leur fit signe d’embarquer avec lui à bord de la seconde voiture.
– Nous allons à Windsor par les petites routes, dit-il. Little Chalfont… Amersham… Beaconsfield… Vous verrez, le trajet est tout à fait charmant.
Comme à son habitude, il se montrait affable et enjoué. Il avait appris très jeune qu’il avait toujours intérêt à cacher son jeu. Pendant qu’ils roulaient, il s’amusa à jouer le guide touristique. Après la petite ville d’Amersham, la route commença à grimper une importante colline. Il leur expliqua alors que l’endroit portait le nom de Gore Hill à cause d’une bataille qui y avait jadis opposé les Anglais aux Vikings. D’après la légende, le sang des victimes avait coulé à flanc de colline jusqu’à la ville.
Berman et Whitney regardèrent par la vitre et hochèrent poliment la tête. Les commentaires de Jimmy sur l’histoire de la campagne britannique ne les intéressaient pas beaucoup.
– De ce côté, à Chalfont St. Giles, il y a la maison de John Milton, dit encore Jimmy en désignant l’embranchement d’une route étroite. Mais nous n’avons pas le temps. Ce serait un trop long détour. Peut-être irons-nous une prochaine fois.
Une demi-heure plus tard, ils embarquèrent sur une vedette rapide pour descendre la Tamise. Whitney Jones était contente de sentir le vent sur son visage et de ne plus être cloîtrée dans la chambre miteuse, ridiculement petite, où elle avait travaillé sans discontinuer pendant plusieurs jours. Berman semblait plongé dans ses pensées. Jimmy consultait l’écran de son smartphone toutes les deux minutes : SMS et e-mails y arrivaient régulièrement, l’assurant que les opérations se déroulaient bien.
 
			


Allongée sur son lit, Pia avait entendu les portières de deux ou trois véhicules claquer, puis le crissement de leurs pneus sur le gravier quand ils avaient quitté la propriété. Sans doute Berman et Whitney Jones qui s’en allaient avec le mystérieux Chinois de la veille. Et elle, que ferait-elle de sa journée ? Elle avait appris à apprécier sa promenade quotidienne dans le jardin – elle en avait besoin –, mais serait-elle autorisée à sortir si Berman et compagnie étaient absents ? Ces derniers jours avaient été plus supportables, car elle avait mieux mangé, mieux dormi, et elle avait sa propre salle de bains. Même le dîner ridicule de la veille l’avait divertie, à vrai dire. Elle espérait que sa situation continuerait de s’améliorer.
La porte de la chambre s’ouvrit. Le médecin chinois s’avança vers elle, accompagné d’un garde qu’elle n’avait jamais vu auparavant, et saisit son bras valide.
– Hé, qu’est-ce que vous faites ? protesta-t-elle, essayant de se dégager de son étreinte.
Le médecin détourna les yeux. C’était de mauvais augure.
– Qu’allez-vous me faire ? demanda-t-elle encore.
Le garde posa les mains sur ses épaules et l’obligea à se rallonger sur le lit. Elle fut incapable de lui résister.
L’instant d’après, une aiguille se planta dans son bras. Elle lâcha un cri de douleur. Un tourbillon de ténèbres l’engloutit et se referma lentement sur son esprit.
 
			


Le portable de Burim sonna à nouveau. Il répondit avant la deuxième sonnerie.
– Oui ?
– C’est Harry. Nous avons des nouvelles et le contact est fiable. Elle est dans le Pipeline.
– Le Pipeline ? Qu’est-ce que ça veut dire, nom de Dieu. Où est-elle ?
– Nous n’en savons rien. Maintenant, écoutez-moi bien ! Retenez les noms que je vais vous donnez et trouvez une bibliothèque pour faire des recherches sur Internet. Vous comprendrez ce qu’est le Pipeline.
Harry cita deux noms albanais. Burim en prit note.
– Vous avez le matériel que je vous ai donné ?
En plus du téléphone, Harry lui avait confié un pistolet automatique Sig Sauer, avec deux chargeurs de rechange, qu’il trimballait dans un petit sac à dos.
– Oui.
– OK. Tenez-vous prêt et restez joignable. Nous n’aurons peut-être pas de nouvelles avant plusieurs heures. Mais vous devrez réagir très vite si vous voulez avoir une chance de la sauver.
Burim regarda sa montre : bientôt quatorze heures. Il se trouvait à la gare de King’s Cross, un endroit très fréquenté. Il se renseigna et entra quelques minutes plus tard dans la bibliothèque St. Pancras.
 
			


Zachary Berman n’en revenait pas. Il venait d’apprendre que les épreuves d’athlétisme de l’après-midi ne commençaient pas avant dix-neuf heures. En ce cas, pourquoi avaient-ils quitté le presbytère si tôt ce matin ? Pourquoi devait-il se faire chier à attendre dans une suite privée du stade olympique avec ce groupe de Chinois venus de Pékin, d’après Jimmy, pour l’occasion ? Et pourquoi Whitney Jones avait-elle l’air si guillerette, tout à coup ?
Whitney prenait en effet du bon temps. Enfin, pour la première fois depuis leur arrivée en Angleterre, elle n’avait pas à passer la journée sur l’ordinateur et pouvait se détendre un peu. La compagnie lui pompait tellement d’énergie ! Même si l’avenir de Nano se jouait dans ces championnats d’athlétisme, comme elle le savait mieux que personne, elle avait eu bien des choses à régler et à surveiller ces deux dernières semaines : le fonctionnement au jour le jour du complexe, les nombreuses expériences en cours, la gestion du personnel et tant d’autres « détails » dont son patron semblait se désintéresser depuis que son obsession pour Pia était devenue une vraie maladie. Mais elle avait prouvé qu’elle était tout à fait capable de tenir la barre de la société quand son propre président la délaissait.
Assise sur un canapé de la suite de la délégation chinoise, une flûte de champagne à la main, Whitney bavardait avec Jimmy Yan. Elle appréciait de plus en plus cet homme. Il avait un don pour la manipulation qu’elle admirait beaucoup. Et il était beaucoup plus mûr et réfléchi que Berman. De fait, elle venait de lui confier à demi-mot qu’elle comprenait de moins en moins son patron.
– Il est très préoccupé, dit Jimmy. Et je suis d’accord avec vous, cette femme ne lui vaut rien. Mais nous sommes des hommes d’affaires. Ou des hommes et des femmes d’affaires, devrais-je dire, mademoiselle Jones, car vous en êtes une, cela ne fait aucun doute ! Tant que M. Berman tient ses promesses, mes supérieurs et moi sommes satisfaits. Nous avons tous nos faiblesses. J’espère juste que le projet se conclura comme prévu.
– Tout est prêt pour, en tout cas, dit Whitney. Le site Web est opérationnel. Il n’y a plus qu’à le déverrouiller avec les codes.
– Je suis sûr que tout ira très bien. Et que les athlètes vont faire des merveilles ce soir. Londres a très bien organisé ces championnats. Comme elle avait réussi les Jeux olympiques. Ceux-ci n’étaient pas aussi spectaculaires que ceux de Pékin, bien sûr, mais le gouvernement britannique a le défaut de tenir à impliquer ses citoyens dans l’organisation de ce genre d’événement. La Chine n’a pas ce problème.
– Les contribuables ont leur mot à dire, observa poliment Whitney. C’est ainsi que fonctionnent les démocraties.
– Certes, acquiesça Jimmy. Voulez-vous davantage de champagne ?
– Non, merci. J’ai remarqué que vous ne buviez pas.
– Pas tout de suite. J’aimerais, si possible, porter un toast à la victoire chinoise. J’ai vu que les épreuves commençaient par le cent mètres dames. Les courses rapides n’ont jamais été le fort des Chinois. Nous les laissons aux Jamaïcains. Mais qui sait ? ajouta Jimmy avec un léger sourire. Peut-être verrai-je un Chinois triompher plus tard, dans les épreuves d’endurance…
 
			


À la bibliothèque St. Pancras, Burim s’assit devant l’ordinateur et lança le navigateur Internet. Le SDF qu’il venait de chasser de sa place avait menacé d’aller se plaindre à « la direction ». Il était peu probable qu’il réussisse à convaincre quelqu’un de l’assister, mais, au cas où, Burim préférait se dépêcher. Il entra au clavier les deux noms que Harry lui avait donnés et commença à parcourir des yeux les documents proposés par le moteur de recherche.
Les informations qu’il découvrit n’étaient pas rassurantes du tout. Ces deux hommes étaient les chefs d’un réseau albanais d’esclaves sexuelles spécialisé dans le transfert de filles d’Europe de l’Est vers l’Orient, l’Afrique du Nord, le Moyen-Orient et les États arabes. Le réseau n’hésitait pas, en outre, à enlever des jeunes filles vulnérables dans les rues de Londres, de Manchester, d’Édimbourg – de n’importe quelle grande ville européenne, à vrai dire. Les filles étaient souvent des adolescentes et des fugueuses qui ne trouvaient pas de travail à Prague, Budapest ou Bratislava, et correspondaient, sur le plan physique, aux canons actuels de la beauté dans le monde de la mode. C’est-à-dire qu’elles étaient jolies, très minces et parfaitement proportionnées. Les plus belles pouvaient valoir un demi-million de livres sterling sur le marché arabe. Burim lut rapidement l’article le plus intéressant qu’il avait trouvé. Le terme « Pipeline » désignait la chaîne d’intermédiaires suivie par les jeunes prisonnières – le plus souvent droguées – depuis leur enlèvement jusqu’à la « clientèle ». Une fois qu’une fille était dans le Pipeline, précisait l’auteur du texte, il était presque impossible de la retrouver. C’était comme si elle avait été avalée par un trou noir.
Burim quitta la bibliothèque et appela Harry. Pas de réponse. Il composa alors le numéro de George.
– Il y a du nouveau ? demanda-t-il.
– Rien du tout, répondit George. Et je découvre qu’il y a tellement de filles qui fuguent ! C’est insensé.
– Continuez les recherches, mais gardez votre téléphone à la main, dit Burim avant de raccrocher.
Il préférait ne pas parler du Pipeline au jeune homme, mais il voulait pouvoir disposer de lui le moment venu.
Burim se remit à arpenter les rues de Londres, regrettant amèrement d’avoir à travailler dans cette ville, et non à New York où il connaissait tant de monde.
 
			


Jimmy Yan dut forcer Berman à quitter la suite et à venir s’asseoir avec lui dans la loge de la délégation chinoise pour assister à la dernière épreuve de la soirée, le dix mille mètres femmes. Berman avait broyé du noir toute la journée. Il avait aussi bu de nombreux gin tonics. Parmi les concurrentes se trouvait une Britannique qui était susceptible de gagner la course : les supporters britanniques, dans le public, scandaient son nom et faisaient un tapage de tous les diables.
– Je pense que cette épreuve va être formidable, dit Jimmy.
Au cinquième tour de piste, un groupe de quatre femmes – deux Kenyanes, la Britannique et une Américaine – commença à prendre de l’avance sur les autres concurrentes. Les Kenyanes dominaient manifestement : elles se relayaient en tête et imprimaient leur rythme à la course. Quand Whitney encouragea l’Américaine, Jimmy la réprimanda gentiment.
– Regardez la Chinoise, objecta Whitney. Elle est larguée !
– Laissez-lui le temps, dit Jimmy. Elle démarre un peu lentement, mais elle a du potentiel.
Berman vit la coureuse chinoise, Wei, passer à l’attaque quatre tours avant la fin. Tout à coup, et apparemment sans effort, elle accéléra en douceur. De sa position en queue de peloton, elle remonta toutes ses concurrentes l’une après l’autre, puis la Britannique dans le groupe de tête. Deux tours avant l’arrivée, il ne restait que les Kenyanes et l’Américaine devant elle. Le public ne manqua pas ce spectaculaire revirement et, la Britannique montrant des signes de fatigue, se mit à applaudir la charge héroïque de Wei. Berman se tourna vers l’écran de télévision géant de la loge pour contempler le visage de la Chinoise filmé en gros plan : elle courait avec une remarquable aisance et semblait respirer paisiblement. Il regarda Jimmy Yan. Les officiels chinois hurlaient et applaudissaient, mais Jimmy restait impassible. Il ne semblait guère étonné par ce qui se passait. Il tourna la tête et, s’apercevant que Berman le dévisageait, sourit en désignant la piste de la main.
– Regardez un peu ça ! cria tout à coup Whitney.
Les concurrentes de tête avaient entamé le dernier tour de piste. Wei avait doublé l’Américaine et rattrapé les Kenyanes. Celles-ci couraient côte à côte, essayant de lui barrer le passage. Wei ne se laissa pas démonter. Juste avant la dernière courbe, elle partit sur la droite pour contourner le duo. Elle s’écarta tellement des Kenyanes, à vrai dire, qu’on eut quelques instants l’impression qu’elle allait sortir de la piste. Mais elle trouva assez de puissance en elle pour boucler son effort. Parvenue à hauteur des épaules des Kenyanes, elle accéléra encore et les doubla sans difficulté. Quelques secondes plus tard, elle franchit la ligne d’arrivée et leva les bras au-dessus de la tête avec un sourire radieux.
Dans la loge, c’était le délire. Ivres de joie, les Chinois riaient, criaient et se donnaient mutuellement des claques dans le dos.
Berman ne se sentait pas à sa place. Il s’éclipsa pour aller aux toilettes de la loge. Prenant appui sur le bord d’un des lavabos, il se regarda dans le miroir. Il savait qu’il avait trop bu, mais il avait les idées claires. La victoire de cette Chinoise était suspecte. Le scénario lui paraissait trop lisse – et trop improbable si l’on songeait que plusieurs athlètes de premier plan, dont la détentrice du record mondial, participaient à la course. Quelque chose clochait. Berman se lava distraitement les mains. Il venait de saisir une serviette lorsqu’il sentit une main s’abattre sur son épaule. C’était Jimmy. Il ne l’avait pas entendu entrer dans les toilettes.
– Qu’est-ce qui se passe, Zachary ?
– Ouais, Jimmy ! répliqua Berman, élevant la voix. Qu’est-ce qui se passe ? La victoire de cette femme est bien étonnante !
– Venez avez moi. Nous devons parler de ça calmement.
– Pourquoi ne pas en parler ici ?
– Venez, dit Jimmy d’un ton posé, mais très ferme. J’insiste.
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Jimmy entraîna Berman dans la loge, puis jusqu’à la suite où ils avaient passé l’après-midi. Là, deux agents de sécurité chinois les accompagnèrent dans la petite salle de conférences attenante au salon. Berman fut étonné d’y trouver Whitney Jones assise en bout de table, deux ordinateurs portables ouverts devant elle. Un autre agent de sécurité se tenait debout derrière son dos. Plusieurs des Chinois en costume qui avaient assisté à l’épreuve siégaient autour de la table. Certains avaient un ordinateur allumé devant eux.
Après avoir fermé la porte de la salle, Jimmy ordonna d’un geste à Berman de prendre place à côté de Whitney. Comme il regimbait, les deux agents de sécurité le saisirent par les bras pour l’asseoir de force.
– Lâchez-moi ! cria-t-il. Qu’est-ce que c’est que ces manières !
Sa voix déraillait. L’alcool qu’il avait absorbé perturbait son élocution.
– Du calme, Zachary, dit Jimmy. Un peu de patience. Je me rends bien compte que je vous dois une explication.
– Et comment !
Berman jeta un regard intrigué à Whitney. Il n’en revenait pas d’avoir été maltraité par les hommes de Jimmy. Non seulement il n’appréciait pas ce comportement, mais Jimmy était son ami et son associé en affaires. Pourquoi se montrait-il si dur, tout à coup ? La journée se terminait décidément bien mal.
– Zachary, dit Jimmy. Rassurez-vous. Rien n’a changé entre nous. Notre partenariat est solide.
– Ah oui ? répliqua Berman. Que s’est-il passé, tout à l’heure, sur cette piste ? Si je n’étais sûr du contraire, je dirais que votre championne avait des respirocytes dans le corps. Rien n’a changé, dites-vous ? Le seul endroit du monde où l’on trouve des respirocytes, à l’heure actuelle, c’est dans ma compagnie !
– Rien n’a changé, en effet. Mais… disons que le planning des opérations a peut-être été légèrement modifié.
– Comment ça ? Et qui est cette athlète, nom de Dieu ? Je suis certain de ne l’avoir jamais vue avant ce soir.
– Wei est la nouvelle championne du monde de sa discipline. Et la nouvelle héroïne de la Chine. Elle mérite d’être félicitée. Vous aussi, Zachary, vous méritez d’être félicité. Et vous, mademoiselle Jones.
– Quel rapport entre cette athlète et moi ? demanda Berman.
– Vous avez vu juste. Wei a reçu une dose de respirocytes, selon les modalités du plus récent protocole, dans un centre d’entraînement secret. En Chine, précisa Jimmy.
– Quoi ?
Berman bondit de son siège – pour y être aussitôt repoussé par les agents de sécurité chinois, restés derrière lui.
– C’est scandaleux ! se récria-t-il. Ce n’est pas du tout ce qui était convenu. Nous avions un accord ! La technologie n’est pas totalement prête et… et vous la volez déjà ?
– Je ne dirais pas que nous volons quoi que ce soit. Nous avons emprunté des respirocytes, un peu plus tôt que prévu, en échange de la somme – la somme considérable, faut-il vous le rappeler – que nous sommes sur le point de vous verser. Et grâce à laquelle, bien sûr, nous aurons accès aux données protégées de Nano et pourrons enfin fabriquer les nanorobots en Chine. Nous sommes réunis ici ce soir pour parachever le travail. À présent, vous comprenez le fait que Wei ait gagné la course ce soir ne pose aucun problème.
Jimmy pivota pour dire quelques mots en chinois à l’un des hommes en costume.
– Qu’est-ce qu’il raconte ? demanda Berman à Whitney. Traduisez-moi ses paroles ! Vous étiez au courant de tout ça, vous ?
– Non ! Bien sûr que non ! répondit Whitney. Il lui demande d’effectuer le virement bancaire.
– Je n’ai pas les clés de déchiffrement du site Web sur lequel vous accéderez aux données protégées, dit Berman à Jimmy. Je ne pensais pas en avoir besoin aujourd’hui.
– J’ai pris la liberté d’apporter votre ordinateur.
Sur un signe de Jimmy, un quatrième agent de sécurité, que Berman n’avait pas encore remarqué, posa sa bécane devant lui et en souleva l’écran.
– Pourquoi vous faites ça ? demanda-t-il, de plus en plus confus. Pourquoi nous n’attendons pas le marathon comme convenu ?
– La décision a été prise de ne plus attendre. Mes supérieurs ont ajouté certaines conditions à notre accord initial. Et ils m’ont ordonné de ne pas vous en parler. Ils voulaient dupliquer le succès que vous attendiez lors du marathon avec un athlète produit par nos soins. Le marathon masculin étant le tout dernier événement du championnat, par-dessus le marché, il y avait aussi un délai d’attente qui déplaisait à mes supérieurs.
– Comment avez-vous réussi à vous procurer des respirocytes pour votre athlète ? Vous avez des espions dans ma compagnie ? Qui sont-ils ? Je les trouverai, si vous ne me donnez pas leurs noms, et ils le paieront cher.
– Zachary, ne vous mettez donc pas dans cet état. Vous gaspillez votre énergie pour rien. Notre partenariat est solide, comme je vous le disais, et mes supérieurs tiennent à continuer de travailler avec vous. Notre objectif commun, c’est le développement de la nanotechnologie. L’argent que vous recevez à l’instant n’en est-il pas la preuve ? Mademoiselle Jones, s’il vous plaît, examinez la transaction qui apparaît sur votre écran. Vous semble-t-elle satisfaisante ?
Whitney se pencha vers l’une des deux machines posées devant elle. La somme – colossale – était celle qu’elle attendait. Et le compte bancaire était le bon ; elle en connaissait le numéro par cœur.
– Tout est en ordre, je pense, dit-elle.
Berman fixait Jimmy avec une expression qui oscillait entre la colère et le désespoir.
– Je ne pourrai plus jamais vous faire confiance, marmonna-t-il. Vous m’avez trahi.
– Je ne sais pas quoi vous dire de plus, Zachary. Essayez de comprendre que la situation ne dépendait pas de moi. Vous devez me croire ! Maintenant, je vous prie, ayez l’obligeance de nous transmettre les clés de déchiffrement du site Web.
– Et puis quoi encore ?
– Que voulez-vous dire ?
– Que se passera-t-il, quand vous aurez accédé au site ?
– L’argent a été versé sur le compte de Nano. Mlle Jones vient de vous le confirmer. Et nous, nous sommes officiellement et légalement copropriétaires des données protégées de la compagnie. Nous pouvons commencer à fabriquer des nanorobots en Chine, tout en poursuivant les travaux de recherche avec Nano. Comme c’était prévu.
– Et… ce soir, nous retournons au presbytère ?
– Malheureusement, ce ne sera pas possible.
– Mais… Pia… ? bafouilla Berman.
Et tout à coup, il comprit que la pire chose qu’il avait redoutée de voir arriver se produisait bel et bien.
 
			


Harry n’avait toujours pas rappelé et Burim était à cran. Il se trouvait maintenant à Piccadilly Circus, une station du Tube idéale pour partir dans n’importe quelle direction à travers Londres. Le métro lui paraissait préférable au taxi, si jamais il avait à se déplacer dans l’urgence, pour éviter la circulation infernale du vendredi soir. Il était près de vingt-trois heures, cependant, et Burim n’avait eu aucune nouvelle de Harry depuis le milieu de l’après-midi. Aujourd’hui, à la bibliothèque, il avait découvert qu’il y avait peut-être pire, pour un être humain, que la mort : tomber entre les mains de trafiquants d’esclaves sexuels. Désormais, il connaissait le destin des filles prises par ces hommes. Il pouvait à peine contenir la colère que cette horreur lui inspirait. Quelqu’un devrait payer, bien sûr. Et ce quelqu’un, ce serait Zachary Berman.
 
			


– Salaud ! s’exclama Berman. Salaud !
– Zachary, dit Jimmy d’un ton apaisant. Je vous sauve de vous-même. Depuis deux semaines, vous êtes une loque. Vous ne travaillez plus. Mlle Jones dirige Nano seule parce que vous êtes obsédé, de façon totalement insensée, par cette jeune femme. Vous rêvassez à longueur de temps à son sujet. Et hier soir, j’ai vu très clairement qu’elle ne se donnera jamais à vous. Jamais ! Nous avons déjà un peu parlé de ces questions, vous et moi. Avoir une faiblesse, ce n’est pas grave. Mais cette femme finira par vous conduire à votre perte. Vous devenez un personnage de tragédie grecque.
– Salaud, répéta Berman. Je ferai le nécessaire pour que…
– Vous ne ferez rien du tout, l’interrompit Jimmy d’un ton plus ferme. Vous crierez et vous gesticulerez tant que vous voudrez, ça ne changera rien. Vous avez le capital que vous attendiez. Nous avons les données. Maintenant, vous rentrez chez vous. Tout est organisé. Votre avion décolle de Stansted dans quatre-vingt-dix minutes. À la fin du voyage, vous aurez déjà les idées plus claires et vous comprendrez que nous avons agi dans votre intérêt.
– Où est Pia ?
– Vous n’avez pas besoin de le savoir. D’ailleurs je ne le sais pas moi-même. Pour ne pas écorner notre réputation, nous avons fait appel à un intermédiaire. N’insistez pas. Même si je le voulais, je ne pourrais pas vous dire où elle est. Et maintenant, vous rentrez à Boulder. De votre plein gré ou accompagné par mes hommes, ça m’est bien égal. Ressaisissez-vous, Zachary ! Retrouvez votre belle maison, remettez-vous au travail et changez-vous les idées avec une jolie fille. Vous méritez de prendre du bon temps.
Une expression peinée se peignit sur le visage de Berman.
– Je me rends compte que j’ai eu la tête ailleurs, dit-il. Vous avez raison. Mais… je vous supplie de revenir sur votre décision. Je sais que Pia changera d’avis. J’en suis sûr ! Avant le marathon. Elle m’a confié hier qu’elle voulait retravailler avec moi. Ne faites pas ça !
Jimmy haussa les épaules et ordonna à ses hommes, en chinois, d’escorter Berman jusqu’à la voiture qui devait l’emmener à Stansted. Il le suivrait dans un second véhicule.
 
			


Quand le téléphone sonna enfin, Burim faillit ne pas l’entendre. Le vacarme, sur la place, était assourdissant. Il avait autour de lui une bonne centaine de jeunes gens qui semblaient tous avoir une guitare à la main – pour chanter la même chanson idiote.
– Burim ? demanda une voix qu’il ne reconnut pas.
– Qui est à l’appareil ? répondit-il, le portable collé contre l’oreille gauche, un index fourré dans la droite, en s’éloignant à grands pas vers une ruelle calme.
– Je sais où votre fille a été emmenée.
– Si vous lui faites du mal, je vous tuerai…
– Ce n’est pas moi qui la détient. Elle est avec deux hommes. À Wimbledon.
Burim essaya d’identifier l’accent de son interlocuteur : à coup sûr pas albanais ; pas même européen, semblait-il.
– Wimbledon ? Comme le championnat de tennis ? À quel endroit, au juste ?
L’homme lui donna une adresse, puis demanda :
– Où êtes-vous, en ce moment ?
– Piccadilly.
– Vous devriez vous dépêcher.
Burim raccrocha, se répéta deux fois l’adresse pour la mémoriser, puis feuilleta le plan de Londres « AZ » qu’il avait acheté pour ses pérégrinations. Quand il eut situé son objectif, il appela Harry pour l’informer de ce qu’il venait d’apprendre.
– C’est bizarre, dit alors Harry. Qui était ce type, à votre avis ?
– Aucune idée, mais ça m’est égal. Vous venez m’aider, vous autres, ou pas ? Je dois aller là-bas tout de suite ! Ce mec m’a conseillé de faire vite.
– Nous arrivons, bien sûr. Mais Wimbledon, c’est au sud de Londres. Ça va nous prendre un moment de traverser la ville.
– Ah, merde, grogna Burim. Bon, venez aussi rapidement que possible. J’aurai sans doute besoin de renforts.
Il raccrocha et appela George en se dirigeant vers la bouche de métro.
– Où êtes-vous ? demanda-t-il sans préambule.
– À Hammersmith. Vous avez des nouvelles. Je l’entends à votre voix.
– Il faut que vous rappliquiez tout de suite à Wimbledon. J’ai une adresse où devrait se trouver Pia. Enfin j’espère ! Prenez un taxi et attendez-moi. Ne faites rien tout seul. Même si vous la voyez, n’intervenez pas. Observez juste les lieux. Pigé ?
– D’accord, d’accord. Où dois-je aller, alors ?
Burim donna l’adresse à George et lui répéta de ne surtout rien tenter avant son arrivée. Il précisa que la situation risquait d’être dangereuse. Puis il rempocha son téléphone et descendit dans les profondeurs du métro, maudissant le sort de lui avoir collé un gamin étudiant en médecine comme partenaire.
 
			


Jimmy refoula le pincement de compassion qu’il venait d’éprouver pour Zachary Berman. Cet homme était faible. Tant pis pour lui. Il avait fait une carrière brillante, mais il avait été incapable de maîtriser ses pulsions. C’était dommage, bien sûr. Avec un homme d’une autre trempe, l’affaire aurait sans doute eu une conclusion différente. Les jérémiades de Berman, pendant leur dernière conversation, l’avaient tellement exaspéré qu’il avait décidé de ne pas faire le trajet jusqu’à Stansted dans la même voiture que lui. Il avait embarqué en compagnie de Whitney Jones dans le second véhicule.
– Vous auriez dû venir me trouver plus tôt, dit la jeune femme. Je lui aurais parlé. Les choses auraient peut-être pris une autre tournure.
– Vous auriez pu essayer de le raisonner, c’est vrai. Mais je crois qu’il serait quand même resté accro à cette femme. Quoi qu’il en soit, ses sentiments finiront par s’apaiser. Et il cessera de me haïr. Ou il continuera, précisa Jimmy en souriant. Cela n’a pas d’importance.
– Et Nano continuera sur sa lancée, renchérit Whitney.
– Voilà. Grâce à vous, notamment.
Il regarda sa montre. Tout se passait bien. Ils n’étaient plus loin de l’aéroport. Berman serait bientôt dans le ciel et le dernier acte pourrait commencer.
 
			


À South Kensington, où il devait changer de ligne, Burim avait envisagé quelques instants de finir le trajet en taxi – puis décidé de rester dans le métro. Il le regrettait à présent. La rame se traînait de station en station. Il essayait par la pensée, de toutes ses forces, de la faire aller plus vite, mais bien sûr cela ne changeait rien. Pourquoi ce foutu métro était-il si lent ? Pour se changer les idées, il interrogea les passagers pour en trouver un qui connaissait Wimbledon. Une femme lui apprit qu’il avait intérêt à se trouver à l’avant de la rame pour quitter la station par la sortie qui le mènerait au plus vite à la rue dans laquelle il se rendait. Il progressa alors de wagon en wagon en slalomant entre les passagers. En cette fin de vendredi soir, beaucoup rentraient ivres chez eux. Tous s’écartaient sur son passage, sans un mot, dès qu’ils le voyaient, comprenant qu’ils n’avaient pas intérêt à l’enquiquiner.
Burim savait que Hammersmith était plus proche de Wimbledon que Piccadilly. En plus, il avait dit à George d’attraper un taxi. Le jeune homme devait donc être arrivé à destination. Burim espérait qu’il saurait patienter comme il en avait reçu l’ordre. Et s’assurer, simplement, que Pia ne quittait pas les lieux.
Enfin, le métro parvint à Wimbledon. Burim se précipita vers la sortie. Il y avait plus d’un kilomètre jusqu’à la maison dont il avait l’adresse. Aucun taxi en vue dans la rue. Tant pis. Il partit au pas de course sur le trottoir, soufflant comme un bœuf. Grâce à son guide « AZ », il connaissait le trajet. Bientôt, il tourna dans une paisible rue résidentielle bordée de maisons qui faisaient toutes trois étages. Ce quartier de Londres était beaucoup plus cossu que Tottenham. George se trouvait un peu plus loin, presque en face du numéro qui les intéressait.
– Vous avez vu quelque chose ? bafouilla Burim, hors d’haleine, quand il s’arrêta à côté de lui.
– Rien. La maison est divisée en appartements. Et regardez, il n’y a de la lumière qu’au dernier étage. Ça doit être là-haut, non ? Qu’est-ce qu’on va faire ?
Burim sortit le pistolet de son sac et l’arma pour faire entrer une balle dans la chambre avant de le glisser derrière son dos, sous sa ceinture. Il observa quelques secondes les fenêtres désignées par George, puis traversa la rue au pas de charge.
George hésita, effrayé par la vue du pistolet, puis emboîta le pas à Burim. Celui-ci était déjà à la porte ; il venait de tirer une petite pince-monseigneur de son sac.
Burim glissa l’extrémité de l’outil entre le battant et le montant, puis poussa dessus d’un coup sec : la serrure céda sans difficulté. Il se précipita dans le hall et grimpa les escaliers quatre à quatre jusqu’au troisième étage. George le suivit. Sur le dernier palier, il n’y avait qu’une porte. Burim enfonça l’extrémité de la pincemonseigneur juste au-dessus de la serrure. Avant d’ouvrir, il saisit son pistolet de la main droite et en libéra la sécurité. Puis il poussa sur l’outil. La porte avait deux verrous et une chaîne de sûreté, mais Burim était comme possédé : les vis s’arrachèrent du montant avec un craquement sonore.
Burim se jeta dans l’appartement, lâchant la pince-levier pour brandir le pistolet à deux mains devant son visage. Il vit deux hommes assis sur un canapé dans le séjour, des armes sur la table basse devant eux, des lignes de cocaïne. Ils le regardèrent d’un air stupéfait, mais eurent à peine le temps de réagir. Burim leur tira deux balles en pleine tête, l’un après l’autre. Le premier s’écroula aussitôt, mais le second réussit à se jeter sur son arme avant que Burim ne l’achève.
George entra dans la pièce et eut un haut-le-cœur. Les deux hommes étaient affalés en travers du canapé dans des positions grotesques. Celui de gauche était inerte. Des spasmes agitaient le corps de celui de droite. Burim avait visé juste ; des morceaux de crâne et de cervelle maculaient le mur derrière le canapé. La télévision était allumée, en sourdine, sur une émission de variétés dont les invités continuaient de bavarder et de rire comme si rien ne s’était passé. Sur la table basse, à côté des armes et de la drogue, George vit une épaisse liasse de billets de cent euros.
– Seigneur, murmura-t-il.
Le pistolet à la main, Burim fit le tour de l’appartement en commençant par la cuisine. La pièce était en foutoir. Assiettes et casseroles sales s’empilaient dans l’évier et sur le plan de travail. Sans perdre une seconde, il s’engagea dans un petit couloir où se trouvaient deux portes. Il saisit la clenche de la première et l’ouvrit brusquement, prêt à faire feu. Derrière, il y avait une chambre avec un lit double – défait –, une penderie ouverte, pas grand-chose d’autre. Une porte de communication donnait sur une petite salle de bains : vide, elle aussi.
Ignorant George qui restait pétrifié au milieu du séjour, Burim traversa le couloir. Le doigt crispé sur la détente du pistolet, il saisit la clenche de la seconde porte.
 
			


Jimmy Yan bâilla. La journée avait été longue et mouvementée. L’avion de Zach Berman était prêt à décoller pour Boulder. Dans quelques minutes, il repartirait lui-même sur l’autoroute, direction Manchester, dans le nord du pays, où un autre appareil l’attendait pour le ramener chez lui, en héros discret de la Chine.
Il descendit de voiture et marcha jusqu’à la porte-escalier du Gulfstream. Berman attendait là, l’air abattu, soutenu par deux gardes. Jimmy leur fit signe de le lâcher. Berman chancela quelques instants sur ses jambes, puis se tourna vers la porte-escalier. Jimmy voulut lui serrer la main, mais il le regarda d’un air mauvais et monta sans un mot dans l’appareil.
Berman se laissa choir dans l’un des fauteuils en cuir de la luxueuse cabine. Les yeux fermés, il renversa la tête en arrière. Dans le cockpit, les pilotes faisaient leurs dernières vérifications avant le décollage. La porte-escalier se referma en chuintant. Berman fronça les sourcils et rouvrit les yeux. Il fit pivoter son fauteuil vers l’arrière de la cabine. Non, il n’avait pas rêvé. Il était seul. Whitney Jones n’était pas montée à bord.
Il se pencha vers le large hublot ovale et tordit le cou pour apercevoir le tarmac au pied du Gulfstream. Jimmy était là et… Mais oui : Whitney Jones se tenait à côté de lui ! Berman soupira et se renversa contre le dossier du fauteuil. J’ai mon argent, ouais, pensa-t-il. Mais pourquoi ai-je quand même l’impression d’avoir tout perdu ?
 
			


– Ça va ? demanda Jimmy.
– Très bien, répondit Whitney. Je suis épatée. Vous avez superbement réussi votre coup. Avec vous à la barre, Nano se portera bien mieux.
– Vous tiendrez la barre avec moi, Whitney. Nous avons besoin de vous pour continuer.
– Merci de votre confiance. Et de reconnaître la valeur de mon travail. Je le mérite, je dois dire, vu tout ce que j’ai fait pour Nano ces derniers mois. Mais vous, vous avez réalisé un véritable exploit.
– Je suis heureux que vous ayez soutenu notre petite prise de pouvoir.
– Je vous aurais même volontiers aidé plus tôt. Avec son obsession ridicule et infantile pour cette fille, Berman négligeait ses devoirs envers la compagnie. Votre opération a été brillante.
Dans la salle de conférences, au stade olympique, Berman n’avait accordé qu’un regard superficiel aux informations qui s’étaient affichées sur l’ordinateur de Whitney. Et il n’avait rien soupçonné. Elle aussi, à ce moment-là, elle ignorait encore qu’il s’agissait d’une fausse page de transaction bancaire. Le transfert n’avait pas réellement eu lieu. Berman croyait que Jimmy avait chipé quelques respirocytes dans ses labos, mais la vérité était bien pire. Les secrets industriels qui faisaient la véritable valeur de la compagnie étaient maintenant entre les mains des Chinois et, d’ici quelques jours, une société chinoise parachèverait par un rachat public de la compagnie ce qui était déjà une réalité : Nano appartenait à Pékin. Jimmy savait tout ce qui se passait dans ses laboratoires de recherche et les chercheurs en nanotechnologie chinois talonnaient les chercheurs américains ; ils avaient même pris de l’avance sur eux, dans certains domaines, grâce aux travaux de Nano. Jimmy dirigerait désormais la compagnie avec Whitney comme bras droit. À court et à moyen terme, au moins, la Chine dominerait la nanotechnologie médicale.
– Je suis heureux que nous soyons sur la même longueur d’onde, dit Jimmy. Très heureux.
Il pouvait avoir le sourire. L’avenir de Nano était assuré et la fille avait disparu. Quand il avait appris, grâce aux triades chinoises basées au Royaume-Uni, qu’un certain Burim Graziani avait débarqué à Londres pour se lancer à la recherche de Pia Grazdani, il avait décidé d’utiliser cet homme pour faire le ménage à sa place. En outre, Burim était désormais sur le radar du renseignement chinois – identifié comme gangster ambitieux et, en tant que tel, comme individu potentiellement utile dans la région de New York. Jimmy était assez fier de son coup : il avait utilisé une équipe albanaise pour se débarrasser de Pia, puis il avait envoyé Burim régler leur compte aux hommes qui avaient fait le travail. Ainsi, cette sordide affaire se concluait proprement.
 
			


Où diable Harry et Billy étaient-ils passés ? Burim les avait appelés pour leur dire qu’ils avaient raté toute l’action, merci beaucoup les gars, mais maintenant il avait quand même besoin d’aide pour décamper en vitesse. Il se tenait accroupi, derrière un muret, à quelques centaines de mètres de la maison de Wimbledon. La rue était envahie de voitures de police. Il savait qu’il devait quitter le secteur dare-dare. Le téléphone vibra enfin dans sa poche. C’était Harry.
– Où vous êtes, vous ? demanda Burim après lui avoir expliqué où il se trouvait. Merde, quoi, nous sommes coincés !
– OK. Pas de panique. De l’endroit où nous sommes, nous voyons les flics. Nous allons faire le tour et arriver discrètement par l’autre côté. D’accord ?
– Ouais. Nous sommes deux, dit Burim.
– Je sais. Vous avez récupéré la fille.
Burim marqua une pause, revivant la scène de l’appartement, avant de dire :
– Non. Elle n’était pas là-bas. La piaule était vide. Nous sommes arrivés trop tard. Il n’y a que moi et… et un ami.



Épilogue


À bord du Gulfstream de Nano mille deux cents kilomètres à l’ouest de l’Irlande samedi 3 août 2013 3 H 12
Une demi-heure après le décollage, Zachary Berman était encore plus saoul qu’il ne l’avait été en fin d’après-midi au stade olympique. Pia avait disparu. Il se sentait accablé de tristesse. Et à quel jeu Whitney Jones jouait-elle, nom de Dieu ? Avait-elle couché avec ce crapaud chinois ? Une telle trahison, après tout ce qu’il avait fait pour elle ! Il était inconsolable. Oui, il avait obtenu le capital pour lequel il avait tant travaillé. Ses respirocytes avaient fonctionné. La Chine avait déjà la médaille d’or qu’elle désirait. Et l’athlète qu’ils avaient préparé pour le marathon gagnerait sans doute, lui aussi. Berman avait vu la transaction à l’écran. Il avait maintenant tout l’argent nécessaire à la prochaine phase de développement de Nano. Mais sa victoire n’était-elle pas l’exemple même d’une victoire à la Pyrrhus ? Sur le plan personnel, il prenait très cher. Il n’avait plus Pia. Jimmy l’avait humilié. Cependant il se vengerait, un jour, d’une façon ou d’une autre.
Pia n’était pas pour lui, avait dit Jimmy. Elle était trop coriace, trop entêtée. Impossible de lui faire confiance. Elle ne se serait jamais soumise. Elle l’aurait entraîné à sa perte. Ah oui ? Il pensait ça, l’enfoiré ? Mais il se gourait. Berman connaissait mieux Pia que lui. Avec le temps, elle aurait compris. Elle se serait ralliée à sa cause. Il en était certain. S’il avait pu parler davantage avec elle, plus longtemps, elle aurait changé son fusil d’épaule. Elle lui serait devenue aussi fidèle et dévouée que Whitney ou Mariel. Songeant à Whitney, il eut un petit rire désabusé.
– Salope ! J’espère que tu es contente de toi, dit-il à voix haute – mais il n’y avait personne dans la cabine pour lui répondre.
Telles étaient les pensées qui agitaient l’esprit de Zachary Berman tandis que son avion filait dans le ciel.
 
			


Premier signe inquiétant, le copilote du Gulfstream G550 à destination de Boulder ne fit pas le contrôle de routine prévu à quatre heures du matin. Les autorités aériennes irlandaises, qui suivaient l’avion depuis son décollage, constatèrent alors qu’elles l’avaient perdu de vue. Quand les opérateurs des radars de Terre-Neuve, au Canada, signalèrent qu’ils ne le repéraient pas davantage, l’alerte fut donnée.
Mais l’explosion qui avait pulvérisé le Gulfstream avait été si puissante que son épave ne devait jamais être retrouvée dans les eaux glaciales et très profondes de l’Atlantique Nord.
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